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EXPLICATION 

!P^J  /2<?;7W  de  Nations  âC  de  lieux  j  ainjî  que  de 

quelques  ufages  particuliers  dont  il  ejl 

parlé  dans  ce  Mémoire, 

.  A. 

Ahenaquis Nation  fauvage. 

Algonquins Nation  fauvage. 

Anne  {Sainte-) ...  II  y  aplufieursParoifTes  de  ce  nom,  une 

a  8  ou  9  lieues  au-defliis  de  Mont- 
réal, une  féconde  à  9  Jieues  au  def- 
.  fous  des  Trois  -  Rivières ,  une  troi- 
fieme  à  7  lieues  au  -  deflbus  de  Que- 
bec  h.  la  rive  gauche  du  Fleuve  Saint- 
Laurent,  une  quatrième  enfin  à  zo 
lieues  environ  au-deflbus  de  Québec 
&  à  la  rive  droite  du  Fleuve. 

Appalaches Chaînes  de  Montagnes  qui  fembloient 

former  les  limites  naturelles  entre  les 
PolTeffions  Françoifes  &  Angloifes  en 
Amérique. 

_,    '      .  B. 

Bateaux  du  Cent, .  .  amfi  nommés,  parce  qu'ils  étoient  af- 

frétés  à  tant  le  cent  pefant.      -* , 
Baie  Francoi/e.  . .  .   en  Acadie.       /  :   ,,,  -f'  - 

Baie  des  Puants. . .  dans  le  Lac  Michigan  ;  il  y  a  une  Na- 

'  tion  fauvage  de  ce  nom. 

Baie  du  Saguinan.  .  dans  le  Lac  Huron. 
Baie  de  Sandofqué. .  dans  le  Lac  Erié. 

Baie  verte dans  Je  Golfe  de  Saint- Laurent,  en 

Acadie. 


vj  EXPLICATION. 

Uiou  liaffin Village  en  Acadie  dans  la  Baie  d*i 

même  nom ,  laquelle  fait  partie  dç 

„  ^a  Baie  Françoife. 

Belle  Rivière  ou  Oyo.  Voyez  page  17. 

Bledd'Inde le  même  que  le  bled  de  Turquie. 

Branche  deporcelaim^.  Elle  eft  compofée  de  grains  de  porce- 
laine enfilés  dont  les  Sauvages  fc 
parent  &  font  ufage ,  fur-tout  dans 
\q%  Confeils ,  en  les  donnant  com- 
me le  fceau  des  engagemens  qu'ils 
prennent.  On  y  répond  en  remet- 

_  .      ,    ,    _  ^^i^t  d'autres  branches  femblablcs. 

brigade  de  Bateaux. .  Expreffion  ufîtée  pour  (îgnifier  un  cer- 
tain nombre  de  bateaux  qui  voya- 
,  gent  enfemble  fous  un  même  con- 

^  auâ:eur. 

Bûchettes.  ........  Ç'eft  une  efpece  de  paquet  d'allumet- 
tes que  donnent  les  Chefs  fauvages 
pour  faire  connoître  le  dénombre- 
fnent  de  leurs  Guerriers. 

C, 

^<^p9t Efpece  de  flirtout  fans  doublure  & 

fans  poche  do.nt  fe  vêtiflent  les  Ca- 
.  nadiensôc  quelquefois  les  Sauvages. 

Carillon (  Fort  de  )  fitué  à  peu  de  diftance  au- 

deflbus  de  la  Cafcade  que  forment 
les  eaux  du  Lac  Saint-Sacrement, 
lorfqu'ellcs  tombent  dans  le  Lac 
Champlain, 
Cafcachia. ........  Nom  d'un  Village  &  d'une  Nation 

fauvage. 

Cataraco'ùi (  Rivière  de  )  formée  par  la  décharge  du 

Lac  Ontario ,  remplie  deçafcades  §c  de 
rapides,  voyez^a^tf  89. 

Cèdres (  les  )  Paroifle  ôc  rapides  à  1 1  ou  13  lieues 

au-deiïus  de  Montréal,  &  dans  la  Riviè- 
re Cataracoiii. 
Çhaoucincns, .  .  .    Nation  fauvngc. 


iru  EXPLICATION.  vi) 

^f'^'^^^o^''^ (  Portage,  Lac  &  Rivière  de)  qui  forment 

une  des  communications  du  Lac  Erié  à 
la  Belle -Rivière  ou  l'Oyo,  entre  Nia- 
-,.,     -  gara  &  la  Prefqulfle. 

Chibouaou Beau  Port  de  Mer  en  Acadie  fur  la  Côte 

^c^i'^,ft  où  les  Anglois  ont  bâti  la  Ville 
d'Hallifax. 

^h^<^^go^ (Rivière  &  Portage  de  )  qui  forment  la 

communication  du  Lac  Michigan  avec 
_, .     .  le  Fleuve  du  Miffîffipi. 

^J'ig^^'ou (Cap)  dansia  BaieFrançoife,  en  Acadie, 

^'^"''^ (  la)  Paroifle  à  3  lieues  de  Montréal ,  au- 

;,, .  .       ,  deflus  du  Sault  ou  rapide  Saint-Louis. 

Lfimmgue , .  Rivière  qui  fe  décharge  dans  l'Oyo ,  &:  pe^ 

éloignée  du  Fort  du  Quefne.  Il  y  a  à  fon 

embouchure,  un  Village  fauvage  à  qui 

^,   ..  elle  donne  fon  nom. 

Chouaguen (  Fort  &  Rivière  de  )  les  Anglois  appellent 

\t  Voxt  Offvego.  ^         ^^ 

i^oUurs, .........  Faits  de  branches  de  porcelaine  réunies 

cnfemble,&  dont  tous  les  grains  for- 
ment  un  tiffu.  Ils  font  fort  longs  & 
fort  larges.  Les  Sauvages  sVn  parent. 
Les  Chefs  en  font  ufage  dans  les  Con- 
feils,  lorfqu'ils  portent  la  parole  à  l'Of- 
ficier François  qui  y  préfide,  &  lui  en 
remettent  un  à  chaque  article  difFérent 
qu'ils  traitent,  comme  pour  lui  don- 
ner a6te  de  ce  qu'ils  ont  dit  &  de  leurs 
demandes ,  ou  comme  le  fceatt  des 
cngageniens  qu'ils  prennent.  Le  collier 
cft  plus  ou  moins  grand,  félon  l'im- 
'  portance  de  l'aftkire  traitée.   On  y  ré- 

pond par  d'autres  colliers  6c  des  pré- 
fens. 
Côtes. i.ii...,.,,.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  Paroif- 

fes  établies  fur  les  deux  rives  du  Fleuve 
Saint-Laurent. 


vUj  EXPLICATION. 

D 

Détroit Petite  Ville  bâtie   fur    le    détroit    qui 

forme  la  communication  du  Lac  Hu- 

ron  au  Lac  £rié. 
DuQuefne (Fort)  bâti  en  1754  au    confluent   de 

rOyo  6c  de  la  Rivière  Mal  engueulé. 

Cette   Rivière  prend  fa  fource  dans 

les  Appalaches. 

F 

Frontenac (Fort)  fîtué  à  l'entrée  du  Lac  Ontario. 

Ce  Fort  protégeoit  un  bon  Havre  pout 
les  barques  qui  naviguoient  fur  ce  Lac, 

Frédéric CFort  Saint  )  Fort  fitué  à  l'extrémité  fu- 

périeure  du  Lac  Champlain. 

G- 

CaUte  ou  Fort  de  la  Vréjentation fitué  fur  la  rive  droite 

de  la  Rivière  de  Cataracoui ,  au-defTus 
de  tous  \ts  rapides. 

Gafpé (  Baie  de  )  dans  le  Golphe  Saint- Laurent 

à  l'embouchure  du  Fleuve  de  ce  nom, 

Hurons Nation  /auvage  :  il  y  en  a  deux  villages , 

l'un  à  trois  lieues  de  Québec ,  l'autre 
au  Détroit, 

J. 

Jean. .....:....(  Fort  Saint  )  (îtuë  au-defTus  des  rapides 

que  forme  la  décharge  du  Lac  Cham- 
plain. 

Jean (  Rivière  Saint  )  elle  fe  décharge  dans  la 

Baie  Françoife.  Il  y  avoit  un  Fort  à 
l'embouchure  de  cette  Rivière ,  qu'on 
a  détruit  en  1755. 

L 

Illinois. .;.;.;.  (les  )  Nation  Sauvage  :  on  donne  auflî  ce 

nom  à  un  établi uement François,  fitué 
fur  le  Fleuve  Miififfipi. 

IjU 


jE  X  P  i'  T  o  A  ny  -T  o  xt 
IJUP.'rau!,. .....  BcabliOiment  |J4£  S.,„  JiK  tieut 

r^        .  au-deflus  de  Montréal. 

^"'^"''^ ^f ^^"^  ^vaçf.  Outre  les  y  Kations 

Iroquoif^,  4  y  .en  a  trois  peuplades 
qu  on  diftinguQii>des  autres  par  le  fur- 
no.m  de  Domiciliés ,  parce  que  leurs 
Vidages  étOienî  éiv:la,vés  dans  les  éta- 
Wiffemens  François.  Il  y  en  avoit  ua 
Villaee  au  Sault  Saint-Louis,  à  3  lieues 
de  Montréal  j  un  fécond  au  Lac  des 
deux  montagnes ,  à  1 1  oii  1 1  lieues  de 

^  ,        1    '^ '^^"^e  Ville  »&  un  autre  à  la  Galette 

ou  Fort  de  la  Préfentatiôn. 

JoacAim. ,..,,,.( Saint )Paroiire  à  neuf  lieues  au-deflous 

de  Québec. 

JCapmourasU  . . .  ParoiOe  à  30  lieues  eavifon  àu-deflbÎs 
„.  de  Québec. 

Aicapoux Nation  Sauvage. 

fy^ius. , ,...,.  (Fort)Etabli(fement  Anglois  versj^s  four- 

n  r-  ces  de  la  Rivière  d'Oraqge  où  conv 

mence  le  Portage  qui  conduit  au  Lac 

,     .  ,  ^amt-Sacremenr. 

^'''''^o'*'S^' Ville  maritime  fituée  dans  l'Ifle  Royale 

loups NaVon  sfui'^'^P'^  Saint-Lau.ent. 

M.     

Mer^u  Oueft. . . .  (poftes  .de  la )  fitués  dans  la  pa^tk. Occi- 

dentale  du  Canada;  on  s'y  rend  par  Iç 
1-ac  Supérieur.  On  les  a  ainfi  nommés 
parce  qu'on  s'eft  flatté  de  trouver  dans 
cette  partie  du  Continent  une  commu- 
...     ;  ,Jt}?J^^^^^  *^ec  U  Mer  de  l'Oueft. 

Mzams  .._.....(  Village  &  Nation  Sauvage  des  ) 
MichiUmakinac. .  (  Fort  de  )  fitué  dans  le  détroit  qui  joint 
m;»..  ,/^,^?P„^'chigan,  au  Lac  Huron. 

^'''" (  ^«  )  V/Ilage  en  Acadie ,  fitué  fur  la  partie 

gauche  de  la  Baie  Fran  çoife. 


't-^.r'  .        EXPLICATION;      ,     .        . 

MiJMagui.  ; .  Nation  Sauvage.       '  -  ■  '     / 

Mijjïjfipi. .......  Grand  Fleuve  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  qui  donne  fon  nom  à  tout  le  pays 
qu'il  arrofe.  Ce  pays  s'appelle  autre- 
ment la  Louifianc. 

•Miramichi Pofte  en  Acadie. 

Mitajfes ,  .  Efpece  de  guêtrc5  ou  de  bas,  dont  fe  fer- 
vent les  Cai^adiens  6c  les  Sauvages. 

N. 

Nation  du  Chien, .  Nom  d'une  Nation  fauvage. 

^^PhSP'^^gi' Nation  fauvage. 

Niagara. .... . . .  (Fore  &  Rivicre  de)  Jl  elV  fituë  \  l'extrê- 

mice  fupcrieiire  du  Lac  Ontario  à  l'cm- 

boucburc:  de  la  Rivicic  de  Niagara  qui 

.  eft  formée  par  la  chuice  du  même  nom. 

*  Voyez /dzj^^t  40. 

Nomagués (  Sauvages  )  Une  des  5  Nations  Iroquoifes. 

o. 

Onontio Nom  que  les  Sauvages  donnent  au  Gou- 
verneur-Général du  Canada.  Ils  appel- 
#  lent  le  Roi  de  France  Onontio  Goa. 

Oùabache Rivière  confîdérable  qui  donne  fon  nom 

à  rOyo  ou  Belle- Rivière ,  lorfqu'cîlc  s'y 
précipite ,  &  qui  le  perd  .1  fon  tour ,  loi(- 
qu'elle  tombe  dms  le  Minillipi. 

Outaois. Naron  fauvage. 

Oyo ,  . . .  ou  BcJIe-RJvicre.  Voyez  pagr  17. 

Péanguichias. .'  .  .  Nation  fauvage. 

P^fc. , (  mon  )  Expre^Iion  dont  les  Sauvages  fc  fer- 
vent, lorfqu'ils  parlent  à  un  Officier 
François  qui  commande. 

Pièces. Nom  d'ufaj^c  que  l'on  donne  à  tous  les  ef- 
fets ui  tout  gcprc  qu'il  faut  iranlporrcr 
à  dos  d'homme  dans  un  Portage,  Elles 
pèsent  ordinairement  de  50  ;\  60  livres. 

pointe  claire.  . .  .  P.xroiire  X  7  licuc^  cnviro^i  au  dcfliis  de 

Montréal. 


EXPLICATION 

■Pcrtd^es Voyez  page  lo  "V 

i^.^- W.....  Voyez  >.^.^. 
■Polie  de  Iraite. .  Y  oyez  page  13. 
Poutouatamis. .  .  Nation  fauva^c 

P'^''^ Nation  ûuva|e.' 

PratnedelaMaddaine.  Paroifl?  à  3  lieues  de  Montréal    on 
„  ,^        .  travcrfant  le  Fleuve.  ' 

Prcfp^^fn.  .  .  .  (Fore de  la)  Voyez  Galae. 
Prefqu  Ifle.  ....  (  Fort  de  la)  fitué  fur  la  rive  droite  du  Lac 

^rié  a 30  heues  ou  environ  deNiagara, 

^"'''*" ^^'-ition  fauvage.  Voyez  ^a/V. 

R 

R<ip^Jes Voyez  pagiïa 

Ra^ueues. .....   C hau (Tu res  pour  marcher  furlaneige;  elles 

lont  faites  à  peu  près  comme  les  raquet- 
tes avec  lefquelles  on  joue  au  volant; 
mais  elles  font  beaucoup  plus  longue» 
p.  .  „      ^        &pius  larges.  ^ 

R^vun  au  Boeuf. .  (Fort  de  la  )  ï,âti  en  1 75  3 ,  fitué  à  une  de, 

extrémités  du  Portage  dclaPrefaulfle, 
à  1  endroit  où  la  Rivière  au  Bœuf  com- 
mence à  être  affbz  confidérablc  pour 
porter  des  canots.  Cette  Rivière  fe  dé- 
„.  .  cnargedansI'Oyo. 

Rivière àlaRoche.  Rivière  qui  fe  décharge  dans  l'Oyobcau- 

P;   ■      j    T  ..^^^PP^^s^^'-isquclcFortduQucfnc. 

tiiviere  du  Loup.  .  II  y  en  a  une  dans  le^Lac  S.iint-Pierrc  à  1 8 

heues  au-dclîbus  de  Montrénl ,  &  une 

aiitrc  à  X  y  ou  30  lieues  au  -  dcilbus  de 

Québec ,  que  l'on  -.  cmonte  pour  aller  au 

»•  •      o    rr    ,   _  Portage  de  Themiskouata. 
Rivière  S.  Jofeph.  Pofte  de  Traite. 

oaguinan 7 

Sandofqué |Voyez  au  mot  Baie. 

^"'^h» Fort  que  les  Anglois  avoicntcn  C745  ^ur 

,  la  Rivière  d'Orange. 


■■'  T'- 


xi)  EXJLIC  A  TION. 

Sault  Saint-Louis.  Rapide  long  d'une  lieue  &  demie  en  viroafj 

Il  y  a  un  Village  fauvage  de  ce  nom  sm- 
delTus  de  ce  Rapide  à  3  ijeues  de  Monc< 
réal. 

5'dava^^.çf/tt5'a«/r. Peuplade Iroquoife  qui  habite. ie  Village 

r  du  Sault  Saint-Louis. 

Sauteux Nation  fauvage. 

Sonioeo Village  fauvage. 

T.    ■  *• 

Themiskouata. . . .  (  Lac  &  Portage  de)  Il  faut  travcrfer  l'un 

&  l'autre  pour  fe  rendre  à  la  Rivière 
Saint-Jean.  •        •  •  '< 

Traîne  i'iclijfes,^  Efoece  de  traîneau  fait  avec  des  écliiïes 

de  bois  de  frêne  très-minces  qu'un  hom< 
me  traîne  fur  la  neige ,.  lorfqu'il  voyage 
l'hiver  à  travers  les  bois  pour  porter  les 
vivres  &  fon  bagage. 

Trhitc Commerce  que  l'on  fait  avec  les  Sauva- 
ges. Voyez /^a^e  1 3 . 

Traiteurs Nom  de  ceux  qui  ont  la  régie  de  ce  com- 
merce. Dans  les  poftes  de  Traite  où  il 
va  un  Commandant,  il  y  a  toujours  un 
Traiteur  qui  vend  aux  Sauvages. 

Tuer, Expreffion  fauvage  que  les  François  ont 

adoptée  ;  par  exemple,  un  François  dit 
les  Péanguichias  nous  ont  tué ,  pour  ex- 
primer qu'ils  ont  eue  un  ou  plufîeurs 
rrançois. 

V- 

f^oya^eurs, .....  Voyez  page  i^. 


MÉMOIRE 


MOIRE 

POUR  Michel  Jean-Hugues  P  É  A  N ,  Che- 
valier, Capitaine -Aide -Major  des  Ville  &: 
Gouvernement  de  Québec  &  des  Troupes 
detaciiées  de  la  Marine ,  Chevalier  de  l'Ordre 
Ho/al  &  Militaire  dç  Saint-Louis,  Accufé. 

CONTRE  Mon/leur  le  Procureur-Général  du 
Roi  en  la  Commijfion^  Aççufateun 

E  fîefjr  Péan  engagé  dans Jes  liens  d'une 
procédure  extraordinaire,  &  livré  aux 
ennuis  d  une  longue  captivité,  fuccom- 
beroic  fous  le  poids  de  cesdifgraces,  fi 
I  Li  ,  .  .^^/^"^oignagè  d'une  conduite  irrépro* 
cliable  ne  Jui  infpiroit  la  confiance  la  plus  légitime. 

Ceit  pour  lui ,  fans  doute,  une  confolation  pré^ 
ciculc  dans  fes  malheurs ,  de  pouvoir  expofer  aux  Ma- 
giftrats  arbitres  de  fon  fort  les  preuves  de  fon  inno, 
cence.  L  amour  de  la  Patrie  &  les  fencimens  de  l'hon- 


r 


:  'îtM»îWA"ï:*l«ISMT,'j'î.l;»w  • 


neiï.  ont  dans  tous  les  temps  infpiré  fes  démarches  r 

il  n'emploiera  pour  fa  défenfe  d'autres  armes  que  celles 
11/"/  ^ 

de  Ja  vente. 

Le  fîeurPéan  neft  point  un  de  ces  hommes  obfcurs 
que  l'inconftance  &  le  defir  des  richefTes  ont  quelque- 
rois  conduit  dans  des  climats  éloignés.  Né  dans  le  Ca- 
nada il  a  trouvé  dans  fa  naiflance  même  un  titre  pour 
fe  confacrer  à  la  défenfe  de  cette  Colonie.  Anime  par 
ks  exemples  d'un  père  qui  a  fervi  le  Roi  avec  diftinc- 
tion  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  pendanc 
plus  de  cinquante  années ,  il  l'a  fuivi  pour  guide  dans 
la  carrière  où  il  eft  entré.  Les  premiers  pas  qu'il  y  a 
aits  ont  donne  1  idée  la  plus  avantageufe  de  fes  ta- 
iens  j  &  on  a  reconnu  dans  toute  la  fuite  de  fes  adions 
les  heureux  effets  d'un  zèle  qui  ne  s'eft  jamais  rallenti. 

Qu'il  lui  foit  permis  de  reclamer  ici  le  fuffrage  una- 
nime de  fes  Supérieurs,  &c  les  éloges  dont  ils  l'ont  com- 
blé dans  des  lettres  didées  par  Teftime  &  par  la  con- 
fiance. Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  déclaré  dans  ce» 
écrits,  que  le  fîeurPéan  a  l'avantage  de  produire,  qu'on 
étoit  redevable  à  fes  efforts  &  à  S  vigilance  du  fuccès 
des  opérations  les  plus  importantes  ? 

Mais  après  avoir  paffé  les  plus  belles  années  de  fa 
vie  dans  des  travaux  oc  des  périls  innombrables,  faut-il 
qu'il  foit  réduit  à  la  tri  fie  ôc  humiliante  néceffité  de 
combattre  les  ennemis  que  l'impolture  lui  fufcite  ?  De- 
voit-il  s'attendre  que  des  ferviccs  dignes  d'éloges  &  de 
récompenfcs  feroient  fuivis  d'un  procès  criminel  ôc  de 
k  perte  de  fa  liberté  ? 

Des  Accufés  convaincus  de  plufîeurs  délits ,  fe  font 
flattés  de  faire  une  efpece  de  diveifion ,  &  de  détour- 


*er  l'orage  qui  gronde  fuir  leurs  têtes  ;■  en  atrri^„„H^ 
..X  confei  s  duu  Officier  recommandablTlefXri 
nations  <5u:ls  ontcommifes.  Delà  tant  d'imputa^ns 
odieufes,  hazardées  de  leur  parr,  &  que  leuK  F^;.r^ 
res  fe  font  efforcés  d'accru,  po2r  fl^f^S" 
ranon  dufieurPéan.  Delà  ces  reproches  in/urieuX 
lorgne  de  fes  bzens  qu'on  fuppofe  immen/es  pour  en 
décrier  1  acquifitwn  avec,  plus  de  malignité. 

fr,n/r  V'T  ''r  '=^"(°»'i'^«  '"«^s  ces  déclamations 
icandaleufes.  Le  fieur  Péan,  en  acceptant  des  intérêt 

cui  ne  îr'"  T' "P"["  ^'  '°~= .  «^  "^«  f^ ^ 
cénér!l  r,  <?^"'°"^'  P"  '1  '^Siemens  &  p„  un  ufage 

S/  ?'  '"c '^"  'i;'^  '"  ^°'°n'^  ■nê««-  S'il  a  re- 
cue>l .  des  bénéfices,  il  eft  notoire  qu'il  les  a  fouvew 

Aftnbues  pour  foulager  fes  Concitoyens  dans  Hndl 
gence  &pour  exciter  l'émulation  &  Ldeur  des  troÛ- 
pes  dans  les  entreprifes  confiées  à  fes  foins.  Ces  faits  fi 
Jonorables  pour  le  fieurPéan.  doivent  être  conft  té 
dans  le  procès  par  plufieurs  déclarations.  Pourquo 
donc  roug,ro.t-J  d'avouer  les  caufes  réelles  de  ce  "e 
fortune  qu  ou  exagère  à  l'excès .  &  que  les  derniers  dé- 
fîtes du  Canada  ont  prefque  anéLtie>  L'ufage  no- 
ble &  généreux  qu  ,1  en  a  toujoutsfait,  répond  parfai, 
tement  a  la  pureté  de  fa  fource.  ..,„vj    ■'        ^  " 

Mais   en  expofant  les  moyens  qui  concourent  à  la 
dlî  I  '   "    f'"'''  f^f '.°"  ne  diffunulerapas  les 

tlrTit  ''^  ^■'^•^O"  d«  Loix,  &  où  les  avis 
de  Jur.fconfultes  peuvent  tracer  une  route  alfurée. 
*^n  ne  le  propofe  point  de  multiplier  des  incidens  d« 

A    •• 


forme ,  ni  de  critiquer  une  procédure  conduite  pat 
des  Magiftrats  dont  on  refpede  également  les  lumiè- 
res &  l'intégrité.  Il  s'agit  d'eclaircir  des  faits,  &  de  dif- 
fîper  les  ténèbres  du  cahos  le  plus  effrayant,  foit  parle 
nombre  des  accufés,  foit  parla  multitude prodigieufe 
de  chefs  que  l'accufation  embrafle.  Mais  comment  fe 
flatter  que  le  fieur  Péan  fe  rappelle  entièrement  les  ré- 
ponfes  confignées  dans  des  interrogatoires  qu'il  a  fubis 
pendant  plufîeurs  jours  de  fuite ,  foir  ôc  matin ,  fur  des 
faits  prefque  tous  étrangers  les  uns  aux  autres,  &  qui, 
pour  la  plupart  fe  font  pafles  dans  des  temps  &  dej 
lieux  difierens  ?  Lui  eft-il  poflible  de  conferver  un  fou- 
venir  certain  de  tous  les  aveux  faits  dans  les  autres  in- 
terrogatoires qui  liii  ont  été  lus  a  la  confrontation,  & 
qui  font  autant  de  volumes  énormes  ?  Qui  oferoit  ré- 
pondre d'une  attention  foutenue,  d'une  préfence  d'cf- 
prit  toujours  égale  pendant  le  cours  de  ces  adtes  juri- 
diques fi  fréquens  &  fi  longs  ?  On  peut  avoir  plufieurs 
fois  affronté  les  dangers  de  la  guerre,  &  être  effrayé  de 
l'appareil  feul  d'une  procédure  criminelle.  Pour  fe  for- 
mer une  jufte  idée  de  la  pofition  du  fieur  Péan ,  qu'on 
fe  repréfente  un  Officier  à  qui  toutes  les  formes  judi- 
ciaires font  inconnues ,  tranfporté ,  pour  ainfi  dire , 
des  déferts  de  l'Amérique  dans  le  féjour  d'une  étroite 

{)rifon ,  où  toute  communication  au-dehors  lui  a  été 
ong-temps  défendue ,  difons  plus ,  où  il  s'eft  vu  hors 
d'état  de  communiquer  avec  lui-même  par  la  privation 
la  plus  complète  &  la  plus  générale  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  fecours  qui  peuvent  aider  la  mémoire. 

Si  donc  il  ne  fàintpas  tous  les  avantages  qu'une  con- 
noiffance  plus  exacte  du  Procès  lui  préfcnteroic,  i) 


attend  Je  l'équité  de  Tes  Juges,  qu'Us  voudront  bien  y 
fuppJeer.  Les  moyens  dont  lomiifion  eft  inévitable 
dans  la  conjonaure  où  il  fe  trouve,  n'échapperont 
point  a  leur  pénétration.    .  ^ 

On  divifera  en  deux  parties  la  défenfe  du  fieur 
Pean. 

La  première  contiendra  une  expoiîtion  générale  de 
fes  fe/vices,  &  on  difcutera  dans  la  féconde  ks  Chefs 
de  1  accufation. 

Ces  deux  parties  ont  entr'elles  une  liaifon  intime  ' 
&:  fe  prêtent  une  force  mutuelle.  * 

Plufieurs  Ecrits  émanés  des  Généraux  &  des  Com- 
mandans,  établiront  que  le  iîeur  Péan  a  déployé  tou- 
tes les  reffources  d' me  adivité  infatigable  pour  l'inté- 
rêt de  la  Colonie,  &  pour  la  gloire  des  armes  du  Roi 
Lorfquon  aura  préfenté  un  tableau  dddc  de  fa  con- 
duite, il  fera  bien  facile  de  démafquer  les  Délateurs 
qui  fe  fonr  ligués  contre  lui,  &  de  détruire  leurs  impu- 
tarions  calomnieufes.  ^ 

PREMIERE     PARTIE. 

Le  fîeur  Péan  fut  nommé  Officier  en  175  j.  H  ob- 
tint, l'année  fuivante,  l'emploi  de  Sous- Aide- Major. 
La  manière  dont  il  en  remplit  les  foncStions ,  lui  attira 
lellime  de  fes  Supérieurs  i  &  le  Marquis  de  Beauhar. 
nois,  Gouverneur-Général  de  la  Colonie,  le  propofa  à 

îî*   r"'.' P^"  "^^  temps  après,  pour  remplir  la  place 
d  Aide- Major.  ^ 

Il  fut  employé,  en  cette  qualité,  dans  un  Détache- 


ment  envoyé  en  174/,  fur  les  Côtes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  &  commandé  par  le  fîeur  Marin.  Cette 
expédition ,  dont  Tobjet  étoit  de  ruiner  plufieurs  Eta- 
bliflemens  Anglois,  eut  un  fuccès  heureux.  Le  Fore 
de  Saraftau ,  ôc  un  grand  nombre  de  Maifons ,  de  Gran- 
ges ,  d'Etables  &c  de  Beftiaux,  furent  la  proie  des  flam-i. 
mes.  On  ramena  cent  trente  Prifonniers,  qu'il  fallut 
conduire  dans  des  chemins  couverts  de  glaces  ôc  de  nei-i 
ges.  Le  fieur  Pean ,  alors  fort  incommodé  d'une  blef-> 
lure  qu'il  avoit  re^ue  à  U  jambe  gauche  qui  écoit  ou^ 
verte  jufqu'àros,  ne  put,  qu'avec  des  peines  infinies, 
furmonter  les  obftaclçs  de  la  faifon  &  du  climat. 

L'année  fuivante,  (1746)  il  fut  détaché  dans  un 
Corps  de  Troupes  embarquées  fous  le  commandement 
du  neur  de  Ramezai.  La  deftination  de  ce  Corps  étoiç 
de  fe  rendre  en  Acadie  par  la  Baie  Verte ,  de  bloquer 
en  fuite  Port- Royal  (i)  par  terre,  d'y  facilicer  le  débar- 
quement d'une  Efcadre  partie  de  France ,  &  comman- 
dée par  M.  le  Duc  d'Anville ,  &  de  faire ,  en  fe  réunif, 
faut  avec  les  Troupe^  de  cette  Efcadre,  la  Conquête 
entière  de  1* Acadie.     ^   . 

Auffi-tôt  que  la  petite  Flotte  du  Canada  fut  rendue 
à  la  Baie  Verte ,  le  fieur  de  Ramezai  forma  la  réfolu- 
tion,  en  attendant  l'arrivée  de  l'Efcadre  Françoife, 
d'empêcher  la  communication  des  Acadiens  avec  la 
Garnifon  Angloife  de  Port- Royal.  Le  fieur  Péan  fut 
détaché  à  Beaubaffin ,  où  il  fit  toutes  les  difpofitions 
néceflaires  pour  l'exécution  des  ordres  du  Comman-. 
-dant.  Pendant  le  cours  de  la  campagne,  il  fut  envoyé, 

(i)  Port  Royal,  ou  Annapolis,  Ville  de rAmcrlquefeptenttionalei 
çédce  aux  Anglois  par  le  Traité  d'Ucreclu. 


parle  /îeur de Ramezai  dans difFércns  endroits  de l'Aca 
die   &  il  y  prit  des  informations  exadles  relativement 
a  pluiieurs  objets  mterefTans  pour  le  Service 

Cependant  le  Marquis  de  Beauharnois,  inftruit  que 
lEfcadre  françoife  n avoir  point  paru,  imagina  que 
quelque  événement  malheureux  l'avoir  empêché  de  fe 
rendre  a  fa  deftination,  &  ordonna  au  iîeur  de  Rame- 
zai qui  étoit  campé  aux  Mines,  (  i  )  de  ramener  en  Ca- 
nada le  Corps  qu'il  commandoit.  Le  fieur  Péan  eut 
ordre  de  fe  rendre  fans  délai  à  Beaubalîin,  ôc  d'y  faire 
tous  les  préparatifs  convenables  pour  le  retour  des 
iroupes.  Il  fut  exDofé,  dans  ce  vovage,  aux  plus 
grands  dangers.  Apres  avoir  tenté  inutilement  dedou- 
bler  le  Cap  Chignitou ,  il  fe  vit  contraint  de  chercher 
une  route  a  travers  les  terres  pour  arriver  à  Beau baf- 
lin.  11  y  exécuta  les  intentions  du  Commandant  qui 
trouva  ks  d.fpofîtions  faites  avec  beaucoup  d'intefli- 
gence   Le  fîeurde  Ramezai  chargea  le  fîeur  Péan,  à 
qui  11  donna  le  commandement  de  cinquante  hommes, 
deux  Officiers  &  fix  Cadets,  de  conduire  à  Québec 
dans  dix  Chaloupes,  quatre-vingt-fix  Prifonniers  An- 
^  ois.  11  éprouva  dans  ce  trajet  des  fatigues  incroya- 
bles, &  fut  fouvent  réduit  par  la  difette  de  Vivres  à 
Ja  iituation  la  çlus  critique.  Mais  fa  vigilance  ôc  fon 
adivite  lui  prefenterent  des  reffourcesj  il  amena  les 
Pnfonmers  a  Québec,  &  remplit  avec  fuccès  robiec 
de  fa  million.  ' 

Peu  de  jours  après  le  départ  du  fîeur  Péan,  ôc  dans 
ie  temps  ou  le  fieur  de  Ramezai  fedifnofoit  lui-m£me 
a  revenir  avec  le  refte  de  fa  petite  Armée,  ce  Corn- 

(i)  VUlage  fitué  en  Acatiie» 
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mandant  apprit  l'arrivée  deTEfcadre  Françoife  à  Chî- 
bouâ:ou.  Il  fit.  fur  le  champ  débarquer  les  Troupes 
qui  n  etoient  pas  encore  parties,  renvoya  les  Vaifleaux 
à  Québec ,  &  retourna  aux  Mines ,  pour  y  recevoir  les 
ordres  de  M.  le  Duc  d'Arivillc.  Mais  perfonne  n'ignore 
les  revers  qui  firent  échouer  l'cntreprife  formée  contre 
i'Acadie.  L'Efcadre  Françoife,  après  avoir  lutté  pen- 
dant quatre  mois  contre  la  violence  des  vents  &  des 
tempêtes ,  fut  forcée  par  l'arriere-faifon ,  &  par  le  fléau 
d'une  maladie  épidémique  qui  caufa  les  plus  grands 
ravages,  de  rentrer  dans  les  Ports  de  France.  Le  retour 
de  cette  Efcadre  obligea  le  fieur  de  Ramezai  de  lever  le 
blocus  de  Port-Royal ,  qu'il  faifoit  avec  quatre  cens 
hommes,  quoique  la  Garnifon  de  cette  Ville  fût 
de  fix  à  fept  cens  ;   &  la  faifon  ne  lui  permettant 

lus  de  revenir  çii  Canada,  il  alla  hiverner  à  Beau- 

laflin. 
A   peine  avoit  -  il   quitté  le  Village  des   Mines, 

^  'il  y  fut  remplacé  par  un  Régiment  qui  s'y  étoit  ren- 
du de  la  Nouvelle- Angleterre.  L'arrivée  des  Ennemis 
fut ,  pour  les  Troupes  Canadiennes ,  une  occafion  de 
fîgnaler  leur  intrépidité.  Leur  Commandant  ne  put 
réfifter  aux  inftançes  que  lui  firent  les  Officiers  qu'il 
avoit  à  fes  ordres,  pour  aller  combattre  les  Anglois. 
Trois  cens  hommes  partirent  de  Beaubaflin  i  ils  firent, 
à  travers  les  bois  &  fur  les  neiges ,  pendant  le  froid  le 
plus  rigoureux  de  l'Hiver  une  route  de  plus  de  foi- 
xante  lieues,  parce  qu'ils  furent  obligés  de  tourner  la 
Ba'ç  Fran^oife.  Leurs  Vivres  étoient  épuifés,  &  ils 
arrivèrent  excédés  de  façigues.  Ils  attaquèrent  les  En- 
nemis avec  cette  valeur  naturelle  aux  François,  &  rem- 
portèrent; 
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portèrent  fur  une  troupe  de  ;  à  ^oo  hommes  une 
vidoire  complète.  Environ  300  Anglois  échappés  au 
carnage  fe  retirèrent  dans  une  maifon  fortifia  j  on 
leur  accorda,  en  faveur  de  leur  belle  défenfe  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  &  ils  retournèrent  à  Port-Royal. 
Après  cette  expédition  fi  honorable,  les  François  re- 
vinrent à  Beaubaffîn  où  les  ennemis  n'oferent  les  in- 
quiéter. Le  Printemps  fuivant,  le  Marquis  de  Beau- 
harnois  envoya  des  vaiffeaux  François  à  la  Baie  Verre, 
ou  nos  Troupes  vii^orieufes  s'embarquèrent  pour  le 
Canada. 

On  fe  formeroît  une  idée  peu  exade  de  ces  expé- 
ditions, fi  on  les  comparoit  avec  celles  ou  ks  obliga- 
tions du  fervice  engagent  quelquefois  en  Europe.  L'é- 
trange diverfité  des  climats  &  des  mœurs  produit  aufîi 
dans  les  opérations  militaires  la  différence  la  plus  fen- 
fible.  Ceferoit,  fans  doute,  une  entreprife  d'une  péni- 
ble exécution,  que  de  faire  marcher  un  corps  de  trou- 
pes du  fein  de  l'Italie  dans  le  fond  de  la  Norwege. 
Mais  du  moins  trouvcroit  -  on  dans  une  fi  longue 
route  des  terres  cultivées,  des  campagnes  fertiles ,  des 
forêts  acceflibles  &  percées  par  des  chemins,  des  Na- 
tions policées,  &  qui  favent  fe  procurer  par  le  fecours 
des  arts  les  reflburces  néceffaires  dans  leurs  befoins.  On 
eft  privé  de  tous  ces  avantages  dans  les  dçtachemens 
qui  fe  font  en  Amérique ,  &  cependant  il  eft  ordi- 
naire d'y  parcourir  une  étendue  de  terrein  aufïi  confi- 
dérable  que  celle  qui  fépare  en  Europe  la  Norwege  d'a- 
vec l'Italie.  Il  faut  traverfer  de  vaftes  déferts  d&gnés 
fur  les  Cartes  (  encore  très-imparfaites,  )  par  ces  mots. 
Terres  inconnues.  On  ne  découvre  dans  ces  Régions 
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barbares  aucune  trace  de  rinduftrie  humaine.  Les 
Sauvages  que  Ton  rencontre  font  redouter  leur  per- 
fidie ,  &  vendent  leur  amitié  fouvent  inutile.  Ces  Peu- 
ples ignorent  également  l'art  d'élever  des  édifices,  de 
conftruire  des  Ponts ,  de  reflerrer  les  rivières  dans  leurs 
lits,  &  d'arrêter  par  des  digues  l'impétuo/îté  des  eaux. 
L'Amérique  feptentrionale  eft  coupée  par  un  grand 
nombre  de  lacs  dont  quelques-uns  d'une  étendue  im- 
menfe  font  fouvent  agités  par  des  tempêtes  plus  dan- 
gereufes  que  celles  de  FOcéan.  De  ces  lacs  on  pafTe  dans 
des  fleuves,  oùlescafcades&  lesi?^/7/i^5préfententaux 
Navigateurs  àt%  dangers  prefque  continuels.  Il  eft  d'au- 
tres endroits  qu'on  appelle  Portages,  parce  que  le 
volume  d'eau  s'y  trouve  infuffifant  pour  le  paflfage  des 
bateaux.  Il  faut  alors  gagner  la  terre,  &  faire  tranf- 
porter  à  bras  d'hommes  quelquefois  pendant  plufieurs 
lieues ,  les  bateaux ,  l'artillerie ,  les  vivres  &  les  différens 
effets.  Si  les  provifions  fe  perdent,  ou  s'altèrent,  le 
fuccès  d'une  expédition  devient  impoflible.  Quelles 
reflburces  fe  flatteroit-on  de  trouver  dans  des  terres 
entièrement  déferres ,  ou  habitées  par  des  hommes  qui 
dédaignent  de  les  cultiver  ? 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  ne  reconnoifft  dans 
la  qualité  des  plantes  &  des  fruits  la  main  bienfaifante 
de  la  nature  î  mais  l'art  ne  la  féconde  point ,  &  des 
productions  femées  au  hazard ,  qui  peuvent  offrir  un 
lecours  utile  à  quelques  Voyageurs  erranr, ,  ne  fuffi- 
roient  pas  pour  affurer  la  fubfiftance  d'un  I'  "jche- 
ment.  Ces  obfervations  peuvent  s'appliquci  à  la  plu- 
part des  expéditions  dont  il  fera  nécefïàire  de  rendre 
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Le Dere  du  fieurPéan,  fmsfm  de  fa  conduite,  & 
flatte  du  fucces  de  fes  premières  campagnes ,  crut  de- 
voir lui  faciliter  les  moyens  de  foutenir  les  dépenfes 
que  le  fervice  entraîne  :  il  lui  donna  une  fomme  de 
i/ooo  hv.  le  fîeurPéan  la  remit  à  unNégociant,  pour 
ia  placer  dans  le  commerce  maritime.  Les  profits  qu'il 
recira,  le  mirent  en  état  de  s'intéreflèr  dans  plufieuti 
entrepnfes  du  même  genre ,  qui  furent  fuivies  d'un 
neureux  fucces. 

Les  engagemens  de  fa  nailfance,  &  le  défîr  de  fer- 
vir  la  Patrie,  le  déterminèrent  à  fixer  fon  féjour  en 
Canada,  &  à  y  contradter  un  établiffement.  Ilépoufa, 
r  -^t^  ^^'"oi^e^e  Defméloizes,  née  dans  la Co- 
^nie,  dune  famille  noble  &  ancienne,  originaire  de 
liourgogne  rccommandable  par  fes  fervices  &:mr  Ces 
alliances  avec  des  Mailons  illttftres. 

Jl  eut  le  malheur  l'année  fuivante  de  |)erdre  fon 
père  qui  lui  kiffa  une  affez  riche  fucceffion.  Mais  la 
réputation  &  les  exemples  de  cet  Officier ,  qui  avoic 
vieilli  avec  diftindion  dans  la  carrière  des  armes,  fli- 
rent  aux  yeux  de  fon  fils  le  patrimoine  le  plus  pré- 
cieux, r      r 

La  fortune  du  fieur  Péan  lui  procura  des  reflburces 
luflifantes  pour  tenir  dans  la  Colonie  un  état  confor- 
me a  celw  de  fon  père.  Sa  maifon ,  une  des  meilleures 
du  Pays  après  celles  du  Gouverneur  ôc  de  l'Intendant , 
devint  en  quelque  forte  le  rendez-vous  de  ces  Officiers 
lupeneurs.  Les  opérations  dont  les  Gouverneurs  du 
Canada  le  chargèrent  fucceffivement ,  prouvent  la  côn. 
fiance  qu'ils  avoient  dans  fâcapacité. 

Bij 
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On  voit  par  un  ordre  du  i8  Février  1747,  que  le 
Marquis  de  Beauharnois  enjoignit  auJîeurPéan ,  Aide- 
Major  de  Québec  i  de  fe  tranjporter  dans  toutes  les 
Côtts  de  ce  Gouvernement ,  pour  y  dr effet  des  rôles 
exa&s  de  toutes  les  Cotnpagnies  de  Milices.  Il  étoic 
ajouté ,  que  tous  Commandans-Majors,  Capitaines  & 
autres  Officiers  de  Alilices  de/dites  Cotes  firoient  te- 
nus  d'obéir  &  d'entendre  au  fleur  Péan  dans  tout  ce 
quil  leur  cominanderoit  concernant  le  préfem  ordre. 
Le  Gouverneur  auroit-il  donné  cette  mimon  à  un  Offi- 
cier dont  le  mérite  ne  lui  auroit  pas  été  parjfeitement 
connu  ? 

Le  Marq'iis  de  laGaliflbnniere ,  qui  fuccéda  au  Mar- 
quis de  Beauharnois,  eut  pour  le  fîeur  Péan  les  mêmes 
ientimens  que  fon  prédéceflèur.  On  en  peut  juger  pr^r 
les  ordres  qu'il  lui  donna ,  &  qui  font  datés  du  1 1  Dé- 
cembre 1747.  Il  y  eft  dit,  que  le  fieur  Péan  partira 
inceffamment  de  cette  Ville  (  de  Qvehec  )  pour  Je  tranf 
porter  dans  toutes  les  Côtes  de  ce  Gouvernement ,  pour 
y  faire  les  revues  de  toutes  les  Compagnies  de  Mili- 
ce .   &  en  dreffer  des  rôles  exa&s.  Une  autre  inftruc- 
tion  du  même  Gouverneur,  datée  du  18  Janvier  1749, 
porte,  que  le  fieur  Péan  y  Aide- Major  de  Québec  ^fc 
rendra  à  Montréal,  &  enjoint  à  tous  les  Officiers  de 
Milice  ,  yioîi' feulement  du  Gouvernement  de  Québec , 
mais  encore  de  ceux  des  trois  Rivières  &  de  Motu- 
réaly  d'exécuter  tout  ce  qu'il  leur  ordonnera. 

De  pareils  voyages  qu'il  falloir  entreprendre  fans 
délai ,  &  fouvcnt  dans  la  faifon  la  plus  rude,entrai- 
noient  néccffiiremcnt  beaucoup  de  ratigucs  &:  de  dé- 
pcnfcs.  11  étoit  prcfciit  au  iîcur  Péan  de  donner  une 
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nouvelle  forme  aux  Compagnies  de  Milice,  &  de  les 
accoutumer  à  la  difcipline  ôc  aux  exercices  de  la  guerre. 
Le  fuccès  répondit  pleinement  à  fes  travaux.  Ces  nou- 
veaux foldats  firent  en  peu  de  temps  l'exercice  ôc  les 
différentes  évolutions,  avec  toute  la  facilité  &  lexadi- 
tude  qu'or  pourroit  attendre  de  troupes  aguerries. 

C'étoit  un  ufageobfervé  de  tout  temps  dans  la  Co- 
lonie ,  que  les  Gouverneurs  difpofoient  en  faveur  des 
Oificiers  iont  ils  vouloient  récompenfer  les  fervices 
du  commandement  d'un pojie  de  Traite.  Ondéfigne 
ainfi  certains  endroits  frtués  à  j  ou  600  lieues  de  Que- 
bec  ou  \cs  Sauvages  apportent  les  marchandifes  de  leur 
Pays,  &:  re(joiveiit  en  échange  celles  d'Europe.  Ce 
commerce  permis  aux  Commandans  des  Portes ,  pro- 
duit quelquefois  en  peu  de  temps  des  bénéfices  confi- 
dérabies:  loin  d'être  contraire  au  bien  du  fervice,  il 
offre  des  reffources  pour  eii  remplir  les  cngagemens. 
Les  Officiers  entretiennent  avec  les  Sauvages  des  rela- 
tions que  \ts  ccnjondures  peuvent  rendre  infiniment 
précieufes  :  il  leur  eft  facile  d'éclairer  la  conduite  de 
ces  Peuples,  de  connoître  leurs  mouvemens  &z  leurs 
dclTeins ,  &  de  donner  au  Gouverneur ,  relativement 
à  tous  ces  objets,  des  avis  rrès-importans. 

Le  Marquis  de  la  GalifTonniere  étoit  dans  l'inten- 
tion de  confier  au  ficur  Péan  le  commandement  d'un 
de  ces  polies.  Mais  comme  les  fondions  de  l'emploi 
du  fieur  Pcan  ne  lui  permettoient  pas  de  s'éloigner  du 
Gouvernement  de  Québec ,  le  Marquis  de  la  Galiffon- 
nicrc  difpofa  du  commandement  dont  il  s'agit,  en  fa- 
veur d'un  autre  Officier.  Il  engagea  ce  dernier  à  s'aflb- 
cier  avec  le  ficur  Pcan ,  qui  dcvoit  faire  les  avances  né- 
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ceflàires  pour  Texploîtadon  du  pofte,  &:  partager  avec 
le  Coramandant  les  profits  que  la  Traite  produiroic. 

Dans  la  fuite  le  SrPéana  placé  des  fonds  dans  plu- 
fieurs  affaires  femblables  :  ces  fortes  d'emplois ,  loin  de 
pouvoir  donner  laplus  légère  prife  à  la  critique ,  étoienc 
autorifés  dans  la  Colonie  par  un  ufage  ancien  &  géné- 
ral. Les  intérêts  dans  les  portes  y  étoienc  criés  publi- 
quement &  adjugés  à  la  Bougie.  Au  refte,  le  fîeur 
Péan,  en  formant  ces  fociétés,  ne  s'eft  jamais  occupé 
perfonnellement  d'aucun  détail  relatif  aux  opérations 
de  ce  commerce.  S'il  y  a  eu  des  abus  commis,  ils  ne 
peuvent  être  imputés  qu'à  ceux  qui  ont  été  chargés 
de  l'exploitation  àts  polies. 

Le  Marquis  de  la  Galiffonniere  demanda  &  obtint 
pour  le  fieur  Péan ,  encore  fort  jeune,  la  Commif- 
iion  de  Capitaine,  &  cet  Officier  fit  voir  par  fa  con- 
duite combien  il  étoit  digne  de  cette  récompenfe. 

^"  '749  >  le  Marquis  de  la  Jonquiere,  Gouver- 
neur de  la  Nouvelle -France,  donna  au  fieur  Péan 
des  preuves  de  fon  cftime,  &  le  chargea  de  plufieurs 
opérations  importantes.  C'eft  ce  qui  réfulte  des  or- 
dres qu'il  lui  adreffa  ,  &  qui  font  datés  des  9  Dé- 
cembre 1749,  premier  Mai  &  6  Décembre  17J0. 
Parle  premier  il  étoit  enjoint  au  fieur  Péan,  Aide- 
Major  de  (Québec  ,  defe  tranfporter  dans  toutes  les 
CStdS  de  ce  Gouvernement ,  pour  y  paffèr  en  revue 
les  Compagnies  de  Milice  ,  &  nous  apporter  des  ra- 
ies exaSis  de  chacune  en  particulier,  avec  des  apojlilles 
de  remplacement  d'Officiers ,  augmentations,  &  des 
autres  chofes  qu  il  croira  apporter  quelque  utilité  au 


hundufervîce  Mandons  aux  Capitaines  &  autres 
Officiers  de  Milice  d  obéir  audit  fieur  Péan  en  c^ 
qu'il  leur  commandera^ 

Il  eft  porté  dans  Tordre  du  premier  Mai  lyco 
que  le  fieur  Péan  partira,  fitôt  que  lafaifon  le  pcr 
mettra ,  pour  aller  dans  les  Côtes  du  Nord  &  du 
buddu  Gouvernement  de  Québec,  faire  faire  Vexer 
eue  aux  Compagnies  de  Milice  de  chaque  ParoifTe 
affaire  recevoir  les  Officiers  auxquels  le  Gouver 
neur  avoit  donné  des  Commiffiions  pour  remplir  les 
places  vacantes.  Lui  enjoignons,  eft-il  ajouté  dan? 
Ja  même  inftrudion,  défaire  la  vifite  des  armes  des 
Habitans ,  &  de  faire  fupporter  à  ceux  qui  n'en  font 
pas  pourvus ,  les  peines  portées  par  l'Ordonnance 
rendue  par  M.  de  la  Galiffionniere  à  cefujet. 

Enfin    le  6  Décembre  1750  le  fieur  Péan  re<?ut 
encore  du  Marquis  de  la  Jonquiere  deux  inftrudions 
ieparees    conformes  aux  précédentes ,  mais  qui  por- 
toient  de  plus,  qu'il ckoifiroit  dou^e hommes  de cha^ 
cune  des  Compagnies  de  Milice  ,  pour  être  prêts  à  mar- 
cher  fur  les  premiers  ordres  du  Gouverneur;  qu'il 
partir  oit  inceffamment  pour  aller  dans  les  Paroi  (Tes 
des  environs  de  Kapmouraska ,  commander  deux  cens 
hommes  pour  faire  le  tranfport  des  vivres  &  muni^ 
lions  deftinées  pour  le  portage  de  Thcmiskoiiata, 
6*  pour  travailler,  pendant  l hiver ,  à  la  conflruc 
tion  des  canots  pour  le  fervice  du  Roi,  &  des  encarts 
qui  doivent  fcrvir  à  loger  les  vivres  &  munitions. 

On  voit  par  cesinftruttions,  que  le  fieur  Péan  étoit 
obligé  de  parcourir  Çàm  celTe  toutes  les  Cotes  du  Nord 
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&  duSudàvL  Gouvernement  de  Québec.  Aufîî  peut- 
on  dire  que  h  vie  fut  prefque  aufTi  agitée  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre.  Mais  1  émulation  &  l'amour 
du  devoir  faifoient  difparoîtrc  à  fes  yeux  toutes  les 
peines  &  les  dépenfes  inféparables  de  ces  courfes  per- 
pétuelles. Vlncu  amor  patria,  &c.  Ceux  qu'un  len* 
timent  auffi  pur  tranfporte,  ne  connoiflent  ni  la  ri- 
gueur ni  la  diverfîté  des  faifons  &  des  climats. 

Après  la  mort  du  Marquis  de  la  Jonquiere ,  le  Mar- 
quis du  Quefne  fon  luccefleur  vit  avec  la  plus 
grande  fatisfadion  les  heureux  effets  des  foins  que 
le  fieur  Péan  avoir  pris  pour  former  à  la  difcipline 
\ts  Troupes  du  Gouvernement  de  Québec.  Il  recon- 
nut bientôt  dans  cet  Officier  une  réunion  de  qualités 
qui  ne  pouvoient  manquer  de  contribuer  à  l'avantage 
de  la  Colonie.  Déterminé  à  employer  le  fieur  Péan 
dans  les  entreprifes  les  plus  importantes,  il  lui  donna 
les  premières  marques  de  fa  confiance  dans  deux  or- 
dres féparés,  des  3  Novembre  &  6  Décembre  lyji. 
Il  y  eft  dit  :  que  le  fieur  Péan  devolt  commander  dans 
toutes  les  ParolJJes  huit  cens  hommes  tous  forts  & 
vigoureux ....  choifir  dans  ce  nombre  tous  les  ou- 
vriers qui  fer  oient  en  état  de  marcher  ^  favoir  des 
Scieurs  de  long  y  Menuifiers ,  Charpentiers  de  mai- 
fins  y  ou  de  vaijfeaux ,  Calfats,  Maçons  &  Forge- 
rons y  &  prendre  un  état  fép are  de  tous  ces  Ouvriers  y 
afin  qu'on  pût  les  employer  avec  plus  de  facilité. 

Les  conjondures  ou  l'on  fe  trouvoit  alors,  ren- 
doient  toutes  ces  précautions  néceflaires.  On  étoic 
menacé ,  de  la  part  des  Anglois ,  d'une  invafion  des 
pays  appartenans  à  la  France  fur  les  bords  de  l'Oyo, 

Cette 
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Cette  rivière  qui  prend  fa  fou  rce  dans  le  voifinage  du  Lac 
Ene,  &  c]ui,  après  avoir  ai  rofé  une  vafte  Rendue  de  pays, 
fe  précipite  dans  le  Mifiiflîpi ,  forme  par  la  direc- 
tion  de  fon  cours    la  communication  la  plus  natu- 
relle du  Canada  a  la  Louifîane.  *  Le  fieur  de  la  Salle 
Gentilhomme  Normand,  découvrit  en  1679  les  bords 
de  rOyo ,  &  en  prit  poneflîon  au  nom  du  Roi  de 
France.  Depuis  cette  époque  les  François  ont  fait  feuls 
e  commerce  avec  les  Nations  Sauvages  voifines  de 
Ja  belle  Rivière.  Les  Anglois  n  avoient  aucun  établif- 
fement  dans  ces  pays.  Bornés  dans  leurs  Colonies 
par  les  Montagnes  des  Apalaches ,  ces  barrières  inac- 
ceflib  es  regloient  les  limites  de  leurs  poireffions,  com- 
me elles  en  formoient  la  fôreté.  Il  eft  vrai  que  peu 
de  temps  avant  les  dernières  guerres,quelques  Traiteurs 
Anglois  avoient  paru  fur  ks  bords  de  l'Oyo.  Mais  les 
foins  qu'ils  avoient  pris  pour  fe  cacher,  annonçoient 

les  précautions  frauduleufes de  la  contrebande,  i^jr.on 
1  ufagc  d'un  droit  légitime. 

Le  Marquis  du  Quefne  avoit  été  informé  que  les 

Anglois  elTayoïent,  pa!:  les  promeffes  &  les  préfens,  de 

feduire  les  Sauvages   Sujets  &:  Alliés  de  la  France. 

il  devenoit  indifpenfable  de  faire  marcher  un  Corps 

de  Troupes  pour  garantir  de  toute  attaque  les  pof- 

Jcflions  des  François,  &  de  conftruire  des  forts  dans 

les  endroits  les  plus  convenables.  Mais  le  Gouverneur 

ne  pouvoir  prendre  des  mefures  efficaces  contre  les 

projets  de  nos  ennemis,  fans  s'inftruire  exademcnt  de 

1  etatdcs  forces  de  la  Colonie,  du  nombre  &  du  choix 

des  Troupes  qu'on  pourroit  envoyer  en  détachement , 

*  Voyez  rObfer v«eur  Hollandois ,  Lettre  piemiere. 
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&  des  reflburces  en  munitions  ôc  en  vivres  qu  il  fe- 
roit  poflible  de  leur  procurer.  ^  ^^ 

Pour  acquérir  des  lumières  certaines  fur  ces  diffé- 
rens  objets ,  il  fe  rendit  fuccefTivemeni  dans  les  Gou- 
vernv.mens  particuliers  dépendaiis  de  celui  de  Que- 
bec  ,  à  Montréal ,  aux  Trois  -  Rivières ,  &c.  Le  fieur 
Péan  eut  ordre  de  raccompagner  dans  tous  ces  voya- 
ges. 

Pendant  que  le  Gouverneur  étoit  occupé  de  ces 
difpofîtions  ,  il  apprit  par  des  voies  très-fûres  que 
les  Anglois  avoient  attire  dans  leur  parti  la  plupart 
des  Sauvages  qui  habitent  les  bords  de  la  belle  Ri- 
vière ,  &  qu'il  y  avoir  un  complot  formé  d  extermi- 
ner tous  les  Fran(jois  établis  chez  ces  différentes  Na- 
tions. 

Le  Marquis  du  Quefne  envoya  un  Corps  compofé 
de  Troupes  détachées  de  la  Marine  &  de  Milices  du 
pays ,  dont  il  donna  le  commandement  au  fieur  Ma- 
rin ancien  Capitaine ,  &  il  nomma  le  fieur  Péan  pour 
aller  en  fécond  avec  lui.  Les  Troupes  partirent  au 
Printemps  de  1753  i  le  ^^"'^  ^^•'^"  devoit  commander 
l'arriere-garde ,  &  il  avoir  ordre  de  n'avancer  qu'a- 
près que  toutes  les  barques  chargées  de  vivres  &  de 
munitions  feroient  pafl'ées. 

Le  16  Avril  1755  le  fieur  Péan  fc  rendit  à  la 
Chine  Paroiflc  peu  éloignée  de  Montréal.  C'cft  dans 
ce  porte  fitué  au  -  delTus  du  Sault-Saint-Louis  qu'on 
fait  tous  les  armemens  &  équipemens  delbnés  pour 
ies  pays  d'en  haut.  Le  fieur  Pean ,  chargé  de  toutes 
les  opérations  relatives  à  l'embarquement  des  Trou- 
pes, des  effets,  &c  approvifionnemens ,  fe  livra  jour  &c 
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nuit  aux  plus  grands  travaux.  La  mauvaifc  faifon  & 
plusieurs  contre-temps    dont  le  détail  feroit  infini , 
1  obligèrent  de  refter  à  la  Chine  plus  long-temps  quil 
navoit  compte.  C'eft  ce  qu'on  apprend  par  une  let- 
tre que  le  Marquis  du  Queine  lui  écrivit,  &  qui  eft 
datée  de  Montréal  du   ,9  Avn\  ly^^.  Je  Refais 
point  furpnsMonfieur,  de  l'embarras  dans  lequel 
un  temps  aujfi  fâcheux  que  rude    vous   met.  .  . 
J  approuve  beaucoup  que  vous  aye^  eu  recours  aux 
repurces  les  plus  proches,  pour  remplacer  ceux  (  les 
Miliciens  de  Montréal  )  qui  ne  fe  font  pas  rendus  • 

'j?rl'f'%""'  "^'^  '""^^^^^  ^>  ^''^  ^'  châtiment  pour 
dejobeiffhnce  aille  fin  train Je  compte  à  lapre^ 

miere  calmée  du  vent  faire  partir  lefieur  Gaudefroy , 
pour  prendre  à  la  Prairie  les  Voyageurs  ncceffai/es, 
(ce  font  des  hommes  qui  joignent  à  une  connoilTance 
aflez  exade  du  local  une  vigueur  finguliere  àc  une  in- 
trepidité  a  toute  épreuve.  )  //  me  fâche  bien,  M.  du 
plus  Long  Je  jour  que  vous  êtes  forcé  défaire  à  la  Chine; 
mais  comme  ma  tranquillité  en  dépend,  je  ne 
puisque  vous  plaindre  du  tracas  déf agréable  quun 

aujji  maudit  temps  vous  occafionne Je  vous 

exhorte  à  la  patience ,  &  je  m'y  exhorte  auJFi..,..  Je 
fuis  avec  beaucoup  defincerité,  6'c. 

Rien  n  etoit  plus  elfentiel  que  de  maintenir  la  difci- 
pline,  &  de  punir  avec  une  févérité  inflexible  ceux 
qui  etoient  convaincus  de  quelque  prévarication.  Le 
Marqurs  du  Quefne  qui  connoifToit  toute  l'exaditude 
&  la  fermeté  du  fieur  Péan,  approuvoit  fes  difpofi- 
tions,  &  Igs  fecondoit  de  fon  autorité.  Voici  en  quels 
termes  il  s  cxprimoit  dans  une  Lettre  qu'il  lui  ecri- 
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vit  le  14  Mai  17/3.  J'approuve  tous  vos  arrangé- 
mens ,  de  manière  que  je  les  appuierai  de  tout  ce  qui  y 
efl  relatif.  , . .  Quant  à  ce  Lehel,  tous  les fuffragesfe 
réunijfentjîirjbn  compte  pour  être  un  coquin  avéré, 
Vous  nave[  qu'à  le  renvoyer  comme  un  réprouvé  avec 
qui  perfinne  ne  peut  vivre.  J'attends  vos  Prifonniers 
qui,  au  dire  du  Public,  n'ont  fait  qu  une  peccadille 
d*  avoir  volé  les  effets  du  Roi.  Je  fiais  qu'il  y  a  biendu, 
monde  en  campagne  pour  me  demander  leur  gratc; 
mais  pas  un  n  'efl  affe:(^  o/epour  m'en  parler. 

Le  fieur  Péan  fit  fucceflîvement  partir  de  la  Chine 
plufieurs  Brigades,  la  plupart  très-nombreufes,  de  Ba^ 
teaux  du  Cent,  chargés  les  uns  de  quatre  mille,  & 
d'autres  de  fix  mille  pefant.  Les  derniers  jours  d'AvriJ, 
tout  le  mois  de  Mai,  &  une  partie  de  Juin,  furent 
employés  à  ces  opérations.' Pendant  le  même  temps, 
il  prit  tou.es  les  mefures  convenables  pour  accé- 
lérer, autant  qu'il  étoit  pofTible,  rembarquement 
des  Officiers  &  ces  Détachemens  qu'ils  dévoient  con- 
duire.  Indépendamment  des  travaux  pénibles  &  conti- 
nuels auxquels  il  fe  livroit  pour  le  bien  du  Service,  il 
entretenoit  avec  le  Marquis  du  Quefne  la  correfpon- 
dancej^  plusexade.  On  reconnoît  dansJes  réponfcs 


qu'il  reçut  de  ce  Gouverneur  le  ton  de  la  confiance  & 
de  l'attachement.  Plufieurs  font  terminées  par  ces  mots  : 
bonjouryMonfieur,  &  bonne  patience;  elle  étoit  réel- 


lement  néceffairc  dans  le  nombre  infini  de  précautions 
à  prendre  &  d'obftacles  à  furmonter. 

Mais  pour  faire  connoître  l'importance  &  les  diffi- 
cultés dt  l'entreprife  confiée  au  fieur  Péan,  il  fuffic 
d'expofer  fommairement  &  en  fubftance  les  inftruc-' 
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tions  qui  lui  furent  données  par  le  Marquis  du  Quef. 
ne  k  16  Juin  ijsj.  Elles  fî>nt  intirulL  :  Mémoire 
pojirfervtr  dinjirucl^on  au  ficur  Péan  Capitaine- 
Aide-Major  des  Troupes  de  cette  Colonie  comman^ 
dam  le  Détachement  qui  va  hiverner  aux  Illinois.  Le 
PJan  de  Campagne  tracé  dans    ce  Mémoire  &  ex- 
plique encore  dans  deux  autres  Ecrits  de  même  date 
eftefFrayantpar  la  feule  immenfité  du  Trajet.  Le  fîeur 
Peandevoit  en  nattant  de  Montréal  diriger  fa  route 
vers  e  Fort  de  Frontenac ,  &  y  refter  jufqu  à  ce  que 
tous  les  effets  fuffent  déblayés.  Delà  il  lui  étoit  enjoint 
deTe  rendre  a  Niagara,  dy  faire  la  même  opération 
qu  au  Fort  de  Frontenac ,  enfuite  d  aller  joindre  le  fîeur 
Mann   . oit  dans  la  Rivière  aux  Bœufs ,  foit  dans  la 
belle  Riviere,^&  de  fervir  fousrfes  ordres,  tant  que  le 
lecpurs  du  Détachement  commandé  par  le  fieur  Péan 
ieroit  neceffaire  pour  la  conftruaion  du  Fort   du 
Quefnec 

.    Il  étoit  ordonné  au  fîeur  Marin,  auffi-tôt  que  ce 

dernieii^Fort  feroit  en  état  de  défenfe,  de  remmre  au 
Jieur  Pean  tous  les  effets ,  munitions  &  ufienfiles  mar^ 

quesajon  nom,  ôc  les  approvifionnemens  pour  une 
année  deftmés  à  un  autre  Fort  qu'on  fe  propofoitd  eta- 
-  au  Village  de  Sonicco.  Comme  ce  Pofte  étoit  à 
^  i  grande  diftance  du  Fort  du  Quefne ,  il  étoit 

dî  iieur  Mann  feroit  remettre  au  fîeur  Péan 

les  ,i,res  néceffaires  pour  s  y  rendre,  &  trois  mois  en 
Jus  pour  tout  fin  Détachement  en  partant  de  Sonioto. 

«  Le  lieur  Pean,  en  quittant  ce  dernier  Fort,  avoic  ^ 
»  ordre  de  marcher  l  la  rivière  à  la  Roche ,  à  la  rivière 
"Ouabache,  à  celle  du  Miffiflîpi  &  aux  Illinois,  oi\  il 
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5jhiverncroit  &  cboifîroit  l'endroit  le  plas  avatita- 

w  Dès  que  la  rivière  fera  navigable,  porte  encore  la 
rmême  inftrii«Siion ,  il  partira  des  Illinois,  &  entrera 
>j  dans  la  rivière  de  Ghicagou,  dans  le  lac  Michigan,à 
3>  la  rivière  Saint-  Jofeph ,  à  Michillimakinac ,  à  la  Baie 
«  de  Sanguinan ,  au  Détroit,  à  Sandofqué,  où  il  fera 
«bâtir  urt  Fort  qui  pourra  conamuniquer  aifément 
«dans  la  belle  Rivière,  au  Village  de  Gafcachia,  ôc 
ïidelà  à  Niagara,  &:  enfin  à  Montréal.     '  ' 

Il  lui  étoit  enjoint,  s'il  trouvoit  des  Forts  An-» 
glois  établii  fur  nos  Terres,  de  fommer.ies  Corn-. 
rtiandans  d'en  fortir ,  &  en  cas  de  rejùsi  de  les  y  çonf 
traindre  par  la  force,  .;■'!.  nu  ri 

Pour  éviter  la  trop  grande'  cvnfimmation  des  vi- 
vre-y  (  car  on  fentoit  dès-lots  combien  l'économie 
étoit  effentielle  fur  cet  article)  le»  inftrudions  por- 
toient ,  que  lefieur  Péan  ameneroit  feulement  à  Mont- 
réal les  Traiteurs  Anglais  lès  plus  dijiingués ,  ainfi 
que  tout  ce  qui  fer  oit  de  plus  notable  dans  les  Forts  y 
&  remettrait  les  autres  au  Jieur  de  Macarty  Com- 
mandant aux  Illinois. 

Il  'toit  à  craindre  que  les  nouveaux  établiflemens 
des  Forts  du  Quefne  &  Sonioto ,  ne  caufaflènt  quel- 
qu'inquiétudc  aux  Nations  Sauvages  voifines  de 
l'Oyo.  Le  fieur  Péanavoit  ordre  de  leur  dire,  que  bien 
loin  de  vouloir  les  inquiéter,  ce  n  étoit  uniquement  que 
pour  les  protéger  ^  les  aider  dans  leurs  befoins ,  &  chaf- 
ferles  mauvais  efprits  qui  les  environnaient  &  qui  ont 
à  cœur  de  les  mettre  dans  la  mauvaife  voie  ;  que  Sa 
Majefié  a  ordonné  ces  Etablijfemens ,  afin  de  s'ajfurer 
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de  la  fidélité  de  fis  enfans  ,  à  qui  il  lalfe  liberté 
entière  d'aller  traiter  leurs  Pelleteries  où  bon  leurfem- 
blera, 

Lefieur  Péan  ne  devoit,  félon  les  mêmes  inûruc 
tions,  employer  la  voie  de  la  force  que  dans  le  ca? 
d'une  indifpenfable  néceffité.  Lefieur  Péan,  dont  h 
prudence  nous  eft  ccnnue,  doit  envlfager  que  rinten- 
tlon  de  Sa  Majeflé  ejl  d'éviter,  autant  que  faire  fe 
pourra ,  toute  Guerre  avec  les  An^ols  &  les  Sauva- 
ges; en  conféqumce  II  prendra  de  jujles  mefures  pour 
n'en  pas  venir  à  une  rupture;  mais  s' Il  y  était  con~ 
tralnt ,  folt  pour  chajfjer  les  Anglols  de  vive  force  de 
nos  Terres,  ou  qulljilt  attaqué  par  des  Sauvages  qui 
voulu (fent  les  foutenlr ,  Il  repouffera  la  force  par  la 
force ,  &  détruira  en  entier ,  s  II  le  peut ,  les  agrejfeurs, 
folt  Sauvages,  ou  Anglols. 

L'Article  14  porte.  Il  projettera,  pendant  fin  M- 
vernement  d' aller  furprendre  les  Péangulchlas  dans 
leur  Village  pour  tirer  ralfion  de  cette  Nation  qui 
nous  a  tué.  Et  en  cas  quon  le  prévint,  en  demandant 
pardon,  il  exigera  quon  lui  remette  les  Meurtriers 
qu'il  nous  amènera.  Et  s'ils  s'y  refufolent ,  nous  or- 
donnons aufieur  Péan  de  faire  maln-hajje  fur  cette 
Nation,  pour  la  détruire  en  entier,  s'il  le  peut ,  & 
fervlr  d'exemple  aux  autres. 

En  évitant  les  ades  d'hoftilité ,  le  fieur  Péan  étoit 
obligé  de  faire  les  mêmes  difpodtions  que  fi  l'on  eût 
été  en  Guerre  ouverte.  La  conduite  qu'il  devoit  tenir, 
n'exigeoit  pas  moins  de  prudence  que  de  fermeté.  On 
reconnoît  les  vues  d'une  fage  politique  dans  l'art,  i  j 
des  m&vuiâioDs.  Le  fieur  Péan firvlra ,  autant  qu'il  le 


pourra ,  de  Médiateur  entre  les  Sauvages  affidés  qui 
auroiem  quelques  altercations ,  &  il  doit  regarder  cet 
objet  comme  d'autant  plus  important ,  que  ceflle  vrai 
moyen  de  s'ajfurer  de  la  fidélité  des  Nations  y  &  que 
telle  eft  l'intention  du  Roi. pour  l'avantage  de  là 
Colonie. 

L'art.  1 6  porte ,  la  capacité  &  la  vigilance  dufieur 
Péan  nous  ajfurent  qu'il  maintiendraje  bon  ordre  qui 
doit  régner  dans  lé  Détachement  qui  lui  ejl  confié;  il 
fera  objerver  la  plus  exacte  di/cipline,  le  fervice  h 
plus  régulier ,  &  fe  tiendra  toujours  prêt  a  faire  une 
auffi  vigoureufe  défenfe  queji  nous  étions  en  temps 
de  Guerre, 

L'économie  lui  étoit  prefcrite  par  les  art.  17  &  1 1 , 
où  il  eft  dit ,  qu'/7  aura  une  attention  très-particulière 
à  économifir ,  autant  qu  il  pourra  fur  les  Dépenfes  y 
&  a  n  en  faire  que  d'une  néceffité  indfpenfable . 

On  lit,  dans  l'art,  ii,  le  fieur  Péan  parlera  de 
Notre  part  à  toutes  les  Nations  qui  feront  fur  fa 
route i  ET  LEUR  FERA  LES  PRÉSENS  QU'lL  SERA 

EN  ÉTAT  DE  DONNER.  Il  ne  pouvoit  exécuter 
cet  article  eflentiel  de  fes  inftrudions,  fans  em- 
porter des  marchandifes  de  différente  nature.  On  l'ac- 
cufe  aujourd'hui  d'avoir  tranfporté  des  effets  dans  la 
vue  de  faire  le  commerce.  Mais  l'article  cité  détruit 
cette  imputation  calomnieufe  :  les  préfens  &:  effets  que 
le  fieur  Péan  a  fait  porter  &  diftribuer  ont  été  fournis 
par  le  Roi ,  &  pris  dans  fes  Magafins. 

Indépendamment  des  ordres  dont  on  vient  d'expo- 
fer  le  détail ,  le  fieur  Péan  étoit  chargé  d'obferver  atten- 
tivement la  fituation  des  Pays  qu'il  traverferoit  j  d'en 

fairç 


faire  lever  les  Plans  ojl  l'on  marqueroit  le  coui.  des  rt- 
vieres,  le  nombre  &  'étendue  des  Portages  :  il  dévoie 
auffi  examiner  les  différentes  produdioaf  de  la  terre 
Ja  diftance  refoedive  des  Forts ,  &  ks  moyens  les  plus 
faciles  de  ks  fecourir  &  de  les  approvifîonner.  A  quel- 
les peines  defprit  &  de  corps  ne  falloit-il  pas  C^  dé^ 
LTJZr''''  lesdiffe^ensordres  portas  par  ces 

Le  iîeur  Péan  partit  de  la  Chine  le  i6  Juin  lyr , 
avec  vingt-cinq  Bateaux  &  vingt-fîx  Canots  ;  fon  déta- 
chement etoit  compofé  de  quarante  Soldats,  quatre 

,  censquatre-vingt  Miliciens&quarante-cinqSauvage^^ 
Comme  il  devoit  faire  1  arriere-garde  &  veiller  à  la  con- 
lervation  d  un  grand  nombre  de  Canots  &  de  Bateaux 
charges  de  Troupes  &  d  approvifionnekens ,  il  en 
avoir  fait  filer  plufîeurs  Rêvant  lui  dans  ks  jours  précé- 
dens.  11  éprouva  toutes  ks  traverfes  imaginables  j  on 
rencontre,  en  remontant- le  fleuve  des  Ca/bades  &  des 

^T^  "3?^  ^'^'^  "«  P^"^  pafl^fqir^^refïS^rts 
infinis,;  &  le  17  Juin  il  fe  vit  expofé  aux  plus  grands 
dangers  dans  un  de  ces  écueils.  , 

Après  deux  jours  d  une  navigation  très-pénible ,  Se 
|)endant  laquelle  il  avoir  fallu  faire  décharger  deux  fois 
a  moitié  tous  les  Bateaux  &  Canots ,  le  /îeur  Péan  arriva 
aux  Cèdres  II  y  trouva  quatre-vingt- fix  Bateaux  que 
a  VIO  encedes  vents  avoit  réunis  malgré  l'interval'e  de 
leur  départ.  Le  Marquis  du  Quefne  inftruit  des  foins 
que  prenoit  le  fieur  Péan  pour  réparer  les  défaftres 
qui  etoient  arrivés,  lui  témoigna  toute  fa  fatisfac- 
tion  dans  une  Lettre  du  30  Juin  17J3.  Il  y  expri- 
me dune  manière  obligeante  Ces  inquiétudes  fur  le 
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dangereux  pafïhge  des  Rapides  y  ou  il  fçavoit  que  le 
lieur  Péaii  setoit  vu  prêt  a  périr,  &c  il  ajoute:  LeMi- 
niflre  ne  f aurait  tenir  au  Jurer  oit  déloges  que  j'ai  a 
lui  faire  de  votre  manière  defervir  avec  une  connoif- 
fince  encore  plus  parfaite  de  vos  talens  &  de  votre 
T^elc, 

Les  vents  contraires  &  la  nécefïîté  de  pourvoir  à 
tout  ce  qui  conccrnoit  le  départ  des  bateaux ,  contrai- 
gnirent le  fîeur  Péan  de  demeurer  quelques  jours  aux 
Cèdres.  Il  rendit  compte  de  fa  fituation  &  des  motifs 
de  fon  retard ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Marquis 
duQuefne  le  premier  Juillet  17^3.  Il  y  obferve,  que 
s'il  n'avoit  pris  le  parti  de  s'arrêter,  il  feroit  certaine- 
ment arrive  des  accidens,  mais  qu'il  a  mieux  aimé 
Jouffrir  que  He  s'y  expofir. 

On  voit  par  la  mCme  lettre  que  le  fîeur  Péan  crai- 
gnoit  d'être  obligé  de  renvoyer  les  malades;  Ce  font , 
dit-il,  des  hommes  quife  font  forcés  dans  les  Rapides, 
qui  crachent  le  fang ,  &  ont  de  la  fièvre.  Il  finit ,  en 
promettant  au  Gouverneur  la  ci^ntinuation  du  jour- 
nal exad  de  fi  route  jufqu'à  Niagara. 

Pendant  qi;c  le  fîeur  Pean  étoit  aux  Cèdres,  le  fîeur 
de  Villiers,  OfKcicr,  s'y  rendit  avec  88  Sauvages  Mia- 
viisj  Poutoudtamis  &  Loups,  qui  fe  plaignoicnt  de  la 
difette  où  ils  ctoicnt  réduits;  le  fîeur  Pean  affur  éde 
la  réalité  de  leurs  befoins  par  le  témoignage  du  fîeur 
de  Villiers,  leur  fît  délivrer  un  bœuf,  deux  pots  d'eau- 
de-vie  &  quinze  livres  de  tabac.  Ils  reçurent  ces  fecours 
avec  beaucoup  de  reconnoilTuice ,  &  firent  des  protef- 
tations  réitérées  de  leur  fidélité.  On  apprend ,  par  une 
lettre  du  fieur  Péan  au  Marquis  du  Quefne,  du  l  Juilr 
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let  17;  3 ,  que  les  bateaux  qui  marchoient  en  plufieurs 
divifions ,  &  qui  couvroient ,  pour  ainfi  dire ,  le  fleuve 
&  une  grande  partie  du  Lac  Ontario,  caufoient  aux 
Sauvages  une  extrême  furprife. 

Rien  n'étoit  plus  propre  à  les  contenir  dans  le  parti 
de  la  France.  Les  Sauvages,  dit  le  fieur  Péan  dans  la 
lettre  citée ,  font  tous  fots  &  hors  des  gonds  de  voir  la 
rivière^  bordée  de  bateaux  &  de  canots  depuis  Niagara 
jufquaux  Cèdres. 

Le  fieur  Péan  partit  enfin  des  Cèdres  où  il  avoit 
été  forcé  de  refter  huit  jours,  &  il  arriva  le  7  Juillet 
à  la  Galette,,  ou  Fort  de  la  Préfentation.  II  y  efluya 
un  orap  très- violent,  &  dont  il  fut  furpris  avant  qu'il 
eût  été  pofîible  de  mettre  les  effets  à  couvert.  La 
pkiic  qui  tomSa  avec  la  plus  grande  impétuofité 
gâta  entièrement  les  bifcuits. 

Un  accident  d'un  autre  genre ,  &  dont  les  fuîtes 
pouvoient  être  très-funeftes,  luicaufa  de  vives  allarmes. 
II  trouva  la  plus  grande  partie  de  nos  bateaux  embar- 
rafles  &  confondus  les  uns  dans  les  autres  aux  Mille- 
Roches;  il  apprit  encore  que  le  refte  étoit  tout  dé- 
bandé; que  la  plupart  des  effets  chargés  fur  les  bateaux 
étoient  mouillés,  &  que  les  deux  condudeurs  étoient 
eftropiés  &  hors  d'état  de  faire  le  fervice.  Il  fe  don- 
na tous  les  mouvemens  néceffaires  pour  réparer  les 
pertes  qu'on  avoit  effuyées ,  èc  pour  faire  partir  les 
bateaux  dans  les  temps  &c  les  dilhncès  convenables. 
On  fit  à  la  Galette  du  bifcuiç,  pour  remplacer  celui 
qui  avoit  été  corrompu  par  la  pluie.  Le  détail  de  tous 
CCS  faits  eft  expofé  dans  pluficurs  lettres  que  le  fieur 
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Péan  adrcflà  au  Marquis  du  Quefiie,  &  qui  font  des 
8;  9  &  13  Juillet  lyjj. 

^  Il  y  rend  compte  de  rimmenfe  confommation  de 
vivres  qui  avoic  été  faite  aux  Cèdres  par  les  Trou- 
pes qui  l'avoient  précédé.  Leur  féjour  dans  cet  en- 
droit ,  ainfî  que  dans  les  Forts  de  la  Préfentatioii  & 
de  Frontenac^  avoit  épuifé  une  grande  partie  des  Pro- 
vifions.  Le  fîeur  Péan ,  qui ,  fuivant  fes  inûru<ftions , 
ne  dévoie  avancer  qu'après  avoir  fait  filer  devant  lui 
tous  les  bateaux,  voybit  avec  autant  de  regrec  que 
d'impatience  fa  marche  ralentie.  Mais  dans  une  pa- 
reille conjoncture  la  précipitation  auroit  tout  perdu  ; 
il  exprima  fes  peines  à  ce  fujet  dans  une  lettre  écrite 
au  Marquis  du  Quefne  de  la  Préfentation  le  8  Juillet. 
Je  n  aurais  jamais  cru  j  Monfieur  ,Ji  je  n'y  eujje 
été  moi-même  i  que  Von  mît  tant  de  temps  à  faire  fi 
peu  de  chemin;  les  hommes  font  comme  morts  tous 
les  foirs  ,  &  n  ont  pas  la  force  de  manger.  Je  puis 
vous  ajfurer  qu'il  m'en  a  beaucoup  coûté  pour  rejlcr 
fi  long- temps. 

Des  Sauvages  étoietit  venus  trouver  le  ficur  Péan 
a  la  Galette  y  &c  lui  avoient  offert  leurs  fervicesj  mais 
il  avoit  remarqué  que  la  peur  avoit  plus  de  part  à  leurs 
complimens  que  raffcdion.IHnftruiiît  de  ce  fait  le  Mar- 
quis du  Queine ,  &  le  pria  de  faire  pafler  à  Niagara  le 
plus  de  vivres  qu'il  feroit  poiTible.  Il  étoit  elîentiel 
pour  le  fuccès  de  l'expédition  de  former  dans  cet 
endroit  un  entrepôt  coniîdérable. 

Le  fîeur  Pean  marquoic  encore  au  Gouver- 
neur *,  que  tous  les  mauvais  pas  étant  palfés,  il 

*  Lettre  du  iûiur  Pcan ,  du  i  Juillet. 


7,^ 

efpéroit  aller  plus  vite  &  que  félon  les  apparences 
il  feroic  bientôt  à  Niagara.  On  trouve  dans  une  au- 
tre lettre  du  fîeur  Péan  un  journal  de  fon  voyage 
des  Cèdres  à  la  Galette;  il  y  décrit  exactement  les 
difterens  endroits  ou  il  a  paflTé,  laiîtuation  des  lieux, 
les  avantages  cjuon  peut  s  y  procurer,  les  inconvé- 
niens  qui  font  a  craindre,  &  les  précautions  à  prendre 
pour  s'en  garantir. 

Au  moyen  de  ces  inftruâ:ions  données  dans  le  plujr 
grand  détail ,  il  étoit  facile  de  rcdifxer  les  erreurs  des 
cartes,  &c  de  diriger  d'après  une  connoiffance certaine 
du  pays ,  les  entrejprifes  ou  les  voyages  que  l'intérêc 
&  la  fureté  de  la  Colonie  pourroient  exiger.  Le  (leur 
Péan  ajoutoic  dans  fa  lettre  du  9  Juille»; ,  qu'il  étoic 
oblige  de  renvoyer  des  hommes  malades  ;  il  obfervoic 
encore  qu'il  y  avoir  des  Sauvages  qui  tnarchoient  avec 
lui,  <\Ms promettoient  des  merveilLs ,  &: qu'ils  avoient 
demandé  pour  leurs  femmes  &  leurs  enfans  reftés  au 
yillage  deux  quarts  de   blé   d'Inde  qu'il  avoit  crif 
devoir  leur  accorder. 

Il  demeura  quelcjues  jours  au  Fort  de  la  Préfen- 
tation.  A  fon  arrivée  il  trouva  tous  les  Sauvages  fous 
les  armes,  &ils  le  faluerent  de  ifîx  décharges  de  mouf- 
queterie.  L'ufage  de  ces  Peuples  dans  ces  Saluts  de 
Guerre  eft  de  tirer  à  balles.  Mais  cet  hommage  d'une 
efpece  fînguliere  eft  rendu  avec  tant  de  dextérité, 
qu'on  entend  de  près  le  fîfflemenc  du  plomb,  fans 
en  recevoir  d'at  -^inte.  Après  ces  premières  politelfes 
les  Sauvages  vinrent  complimenter  le  finir  Péan ,  & 
lui  dtciarerent  qu'ils  écoient  prôts  de  marcher  quand 
il  lordonneroK.  U  leur  promit  de  rendre  compte  à  • 
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leur  père  de  la  bonne  difpofition  qu'ils  tt'moigtioicnc, 
6:  ajouta  que  cinq  ou  (ix  hommes  de  leur  Village  fuf- 
fîi oient  pour  l'accompagner.  Les  Sauvages  répliquè- 
rent que  il  le  (leur  Péan  n'avoit  pas  befoin  d'eux ,  ils 
alloicnt  fe  mettre  en  marche  pour  frapper  fur  la  Na- 
tion du  Chien  avec  laquelle  ils  éroient  en  guerre,  &: 
Qu'ils  fe  rcndroicnt  enluitc  A  la  belle  Rivière  \  le  fieur 
l'éan  leur  dit  iju'il voyou  hlen  qu'ils  avoiem  le  cœur 
vcritiïhlement  François,  &  que  tant  quils  pcrfévé- 
reroicnt  dans  ccsfintimens ,  ils  /croient  regardés  com^ 
me  de  bons  enfans  bien  attachés  à  leur  père  qui  leur 
donnerait  des  preuves  de  fa  fatisfaclion.  On  leur  dilhi. 
bua  un  bœut ,  deux  quarts  de  bled  d'Inde  &:  lo  livres 
de  tabac. 

Le  9  Juillet,  le  fîcur  Pcan  «^tant  encore  au  Fort  de 
l\  Prclèntation ,  les  Chefs  des  Sauvages  le  prièrent  de 
venir  entendre  t7/f////r;  la  guerre  à  leurs  jeunes  gens. 
Il  fo  rendit  à  ce  Concert ,  accompagné  de  pludeurs 
OHîcicrs.  Les  Sauvages  joignirent  a  leurs  complimens 
guerriers  de  grandes  adluances  de  leur  fidélité.  Il  y 
eut  en  fuite  une  cfpecc  de  défi  entre  les  Hurons  &:  les 
Iroquois  au  Jeu  de  la  Croffe,  C'elt  un  exercice  où 
l'on  fe  fcrt  d'un  bâton  qui  a  la  figure  d'une  crolîè 
pour  poullèr  un  ballon  ;  &c  i\  d'un  côté  on  le  lance 
vcn  un  certain  but  avec  les  plus  grands  elforts ,  on 
n'en  fait  pas  moins  de  l'autre  pour  l'empûcher  d'y 
par\'enir.  Les  Iroquois  gagnèrent  les  premiers  prix  a 
ce  Jeu  qui  dégénère  bientôt  en  un  véritable  combat. 
Mais  les  Hurons  curent  cnfuite  l'avantage,  &:  demeu- 
rèrent vainqueurs.  Un  Iroquois  eut  un  doigt  caflc  i 
un  Huron  re^uc  un  coup  qui  lui  enfonça  une  côte. 


&  lui  fit  une  large  blc/Ture ,  un  autre  fe  démit  le  pied  ; 
Tou.    es  inculens  ne  dc^-rangercnt  point  Ja  partie. 

Il  y  avoïc  dans  le  détachement  du  fieur  Péan  un 

grand  nombre  de  foldats  malades  ;  les  Miliciens  qui 

avoient quitté  avec  regret  leursfemmes  ôc  leurs  enfans 

demandoicnt  avec  inftance  cju  on  ks  renvoyât.  C'-ft 

ce  qui  refulte  d  une  lettre  que  le  fieur  Péan  écrivit'le 

M  Juillet  au  Marquis  du  Quefne ,  &  oui  eft  datée  du 

Fort  de  Frontenac  oïl  il  fe  rendit  apr^es  avoir  quitté 

celui  de  la  Préfentation.  /W  une  grande  parle  1 

mon  Détachement  malade;  les  uns  ont  des  fluxions 

depounne,  (  malsc'ejl  le  petit  nombre  ;  )  tes  autres 

ont  des  coups    i,feJont  fait  des  bleffures,  &  la  plus 

grande  partie Jont  les  malades,  ayant  grande  envie  d, 

s  en  retourner.  -^        t> 

11  dit  plus  bas,  qu'il  fera  obligé  de  refter  quelques 
mrspour/acrefairefonbiftult;  ////>  ^,  ajoilce-t-il, 
^u  unfourauL  ne  peut  faire  quun  quintal  à  la  fois  ; 

"'fY;^'''Jji^'^^'^"^gt  quintaux Les  Sau^ 

v.iges  de  M,  de  Celoron  à  qui  il  faut  fournir  du  pain 
nous  dérangent  beaucoup.  J'ai  prié  M,  Cabanac  de 
les  f  lire  partir  aujourdlmi  Outre  le  bifiuit  de  la 
route,  il  fuit  fournir  à  mon  Détachement  qui  efl  de 
3  jo  hommes,  y  compris  les  Sauvages,  ce  qui  fait  8o 
pains  par  jour.  Il  entre  enfuite  dans  le  détail  des  dif- 
tcrentes  précautions  qu'il  prend  pour  le  départ  de  ks 
bateaux  cS:  des  canots  d'écorces ,  &  ajoute  qu'il  s'occupe 
a  dreflcr  des  états  de  la  confommation  des  vivres  qui 
a  été  faite  dans  le  Foi  t  de  Frontenac.  Ceft  un  Ions  tra- 
vail, parce  quilfaut  vérifier  tous  les  billets  depuis  le 
mois  d  Avril,  Je  vous  l'enverrai  aujfi-tôt  que j  aurai 


fini;  je  garde  un  canot  pour  cela.  Je  crains  bien  que 
le  remplacement  que  vous  aure\  a  nous  faire  faire  ne 
foit  bien  confidérable  ;  je  lefauraicefoir^  je  compte , 
&  je  le  mettrai  au  bas  de  ma  lettre.  J'en  tremble  d'a- 
vance ;  tous  les  Détachemens ,  excepté  Mejjieurs  Ma- 
rin ,  Benoit,  Villemonde  &  Repentigny,  ontpajjepar 
ce  Fort  où  ils  ont  fait  des  fé jours  de  huit  à  dix  jours, 
&  ont  tous  pris  des  vivres  jufqu  à  Niagara,  quoiqu'on 
leur  en  eût  donné  à  Montn    '        r  toute  la  route ,  ce 
qui  dérange  beaucoup  nos  prv,    >  à  cefujet,  ne  comp- 
tant nullement  Va-deffus;  c'eft  une  affaire  faite  où 
il  nous  faudra  remédier.  Avec  votre  Jecours ,  Mon-* 
fieur,  nous  viendrons  a  bout  de  tout. 

La  même  lettre  contient  le  récit  de  plufieurs  autres 

f)ertes  &  d'un  grand  nombre  de  vols.  J'ai  trouvé,  dit 
e  fieur  Pcan ,  toutes  les  farines  que  M.  Repentigny 
avoit  laiffécs ,  gâtées  entièrement  (  i  )  ;  lesfacs  ayant 
pourri ,  ont  gâté  la  farine.  Les  marchandifes  font  auffi 
prefque  hors  defervice  ;  mais  nousnous  pafferons  exac- 
tement de  ces  articles ,  ainfi  que  de  l'eau-de-vie  qui  a 
en  partie  coulé  par  la  mauvaife  fabrique  des  barils  ; 
l'on  s'en  paffe  aifément.  Sur  la  vérification  que  f  ai 
faite  à  Frontenac  des  barils  de  lard ^  j'en  ai  beaucoup 
trouvé  qui  ont  été  défoncés,  &  dans  lefqueU  il  en  man- 
quait affe-j^  confidérablement ,  mais  qui  avoient  été  fi 

(i)  Deux  des  canots  du  convoi  aux  ordrei  du  fieur  de  Repentigny, 
avoient  fait  naufrage  dans  les  Rapides.  Ses  autres  canots  étant  trop  char- 
ges pour  recevoir  une  plus  grande  quantité  d'effets ,  il  avoit  été  contraint 
de  aépofer  ceux  dont  étoienr  chargés  les  canots  ciui  avoient  péri  \  &  il 
avoit  donné  avis  de  l'endroit  où  il  les  avoit  lailTcs.  Toutes  les  précau- 
tions que  cet  Officier  avoit  prifes ,  n'avoient  pu  garantir  de  la  corrup- 
tion ces  effets  dans  un  pays  inhabité  où  ils  refterent  long-temps  expolcs 


aux  intempéries  de  i'aix  dans  une  faifon  très-pluvieufe. 
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bien  réparés,  que  le  Garde-Magafin  n*avou  pu  s'en 
appercevoir,  &  nepouvoltpas  dire  par  qui  Us  av  oient 
ete  apportes  Cela  provient ,  je  crois,  des  Engagés  de 
la  Pointe-Claire-Sainte-Anne,  Ifle  Perrault&tedres 
il)  qui  arrêtent  che^  eux  enpaffant,  &  peuvent  voler 
pour  donner  a  leur  famille. 

Les  prévarications  donc  il  eft  ici  parlé  avoient  été 
commifes  avant  larrivée  du  fîeur  Péan.  Il  étoit  de fon 
devoir  den  avertir  le  Gouverneur  qui  faifoit  en  con- 
lequence  fes  difpofitions  pour  les  remplacemens  né- 
cellaires.bi Ion  confiderefe  nombre  infini  de  détails 
dont  le  fieur  Péan  étoit  occupé  pour  la  conduite  &  la 
lubliftance  de  fon  détachement,  l'obligation  où  il 
etoit  dmftruire  jour  par  jour  le  Marquis  du  Quefne 
de  ce  qui  fe  pafToit ,  d'imaginer  des  expédiens  pour  re- 
médier a  des  défordres  qu'il  n  avoir  pu  prévoir  ni  em- 
pêcher ;  on  fe  formera  une  idée  exade  des  inquiétudes 
&c  des  fatigues  qu'il  éprouva  dans  cette  campa^rne.  Une 
lettre  qu  il  écrivit  du  Fort  de  Frontenac  fait  affez  con- 
noitre  tout  l'embarras  de  fa  po/îtion  :  il  y  dit  d'abord 
qu  il  met  tout  en  œuvre  pour  accélérer  le  départ  d'une 
partie  des  canots,  mais  qu'il  eft  obligé  de  refter  quel- 
que temps  pour  faire  faire  le  bifcuir. 
r  l^'^'Î^Â^''^^''^  de  malheur,  continue-t-il ,  en  voulant 
fwe  diftnbuer  celui  qui  étoit  fait ,  j'en  ai  trouvé  la 
plus  grande  partie  entièrement  pourrie,  &  cela  ne  pro- 
vient que  des  Boulangers  qui  ne  favent  point  le  faire; 
ce  qui  m'a  mis  pendant  un  temps  hors  des  gonds. 
Mais  aprcs  réflexion  j'ai  fait  prendre  toutes  les  chau- 
dieres  du  Détachement,  celles  du  Fort,  &  celles  à 
(  1  )  Ce  font  les  noms  de  diffcrens  Villages. 
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hicrre^  6f  /'ni  mis  cent  hommes  à  me  lefciver  du 
bled  d'Inde ,  C  étendre  &  le  laver;  par  ces  moyens  je 
compte  être  en  àat  de  faire  partir  vingt  quatre  canots 
demain  au  /iùr,  auxquels  je  donnerai  deux  tiers  de 
hled  dinde  6'  le  refle  en  ùi/cuit;  &  je  diminue  trois 
jours  de  vivres  jur  chaque  canot.  Quant  a  mon  départ 
je  ne  prévois  pas  quilpui(/è  être  devant  trois  à  quatre 
jours  ,  n  ayant  pas  le  premier  morceau  de  bifcuit  que 
je  nepttis  cotnmencer  qu'après  le  départ  de  ces  premiers 
vingt' quatre  canots.  Je  ferai  la  même  opération  pour 
ceux  qui  feront  avec  moi  que  pour  ceux-ci  y  cefi-à- 
dire  que  je  me  fèrvirai  de  hled  d'Inde  ;  mais  ce 
qui  m' afflige  ,  c\'fl  qu  il  faut  long -temps  pour  U 
f  aller ,  6'  que  tous  ces  accidens  ditninuent  bien  fort  nos 
provifiû/is. 

La  picvi>)'ancc  du  /îcur  Pcan  cnibraffoit  g<^'n^rale« 
nici\c  tons  les  objets  rcKitifs  au  fuccos  de  rcxpcdition. 
Il  ctoit  informe  de  la  iîtuation  ou  fe  crouvoient  les 
troupes  de  l'avanc-gaide  qui  avoicnt  palFé  à  Niagara 
pour  fc  rendre  au  Fore  de  la  prcCqu'inc.  Les  nouvelles 
qu'il  avoir  reçies  au  fujct  \.\<:s  approvifîonnemcns  du 
premier  de  ces  Forts  l'inquiétoient  vivement.  Il  n'y 
avoit  que  trop  de  fujet  d'appréhender  que  le  défaut 
de  fubiîllances  ne  mit  les  troupes  hors  d'état  d'arri- 
ver à  la  belle  Rivière.  Je  fuis ,  dit- il  dans  fa  lettre, 
d'une  inquiétude  infinie  ;  je  découvre  tous  les  jours 
de  nouvelles  confommatioris  &  des  pertes  confidéra- 
bles.  L'on  a  trouvé  <)  Niagara  des  barils  remplis 
de  pierres  au  lieu  de  lard,  &  cela  ne  peut  provenir 
que  des  bateaux  du  Cent  qui  font  prefque  tous  co- 
quins. Les  barils  d'eau  de  vie  &  de  vin  ont  auffi 
prejquc  tous  été  percés  ,  &  f  font  trouvés  a  moitié.... 
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Je  crains  que  tous  nos  approvîfiomemens  n  aient  été 
fi  mal  ^  étés  que  nous  ne  venions  à  manquer  & 
ceftce  qui  méfait  le  plus  de  peine  dans  mon  re-^ 
tardement.  Je  vous  réitère  mes /applications ,  Mon. 
ficur ,  pour  que  vous  nous  fafiei  P^(P^r  des  vivres  en 
toute  diligence  y  &c. 

Plufieurs  Sauvages  de  diffe'reincs  nations  vinrent 
trouver  le  fieur  Pean  au  Fort  Frontenac  ,   &c  lui  of- 
frirent leurs  fervices.  Quoique  ces  témoignages  de 
zèle  fufTent  aflbz  fufpeas,  il  étoit  de  li  bonne  poli, 
tique  de  ménager  ces  peuples  dont  le  fecours  pou- 
voit  être  utile.  Tous  demandoient  des  vivres  quon 
ne  pouvoit  leur  fournir  fans  augmenter  notablement 
iaconfommation.  Le  fieur  Péan  leur  en  accorda  dans 
1  crainte  qu'un  refus  décidé  ne  ks  aliénât  entière- 
ment. Mais  il  leur  déclara  en  même-temps  que  tous 
ceux  qui  ne  feroient  pas  dans  la  difpofition  fincere  de 
lui  obéir  pouvoient  fe  difpenfer  de  le  fuivre. 

On  apprend  tous  ces  Faits  par  une  de  fes  lettres 
du  mois  de  Juillet  17;^.  Les  Sauvages  de  M.  Picquct 
Jont  venus  me  trouver  ce  matin  pour  me  dire  que 
quand  je ferois  rendu  dans  la  belle  Rivière,  une  partie 
s  en  trou  en  guerre,  &  Vautre  s  en  retourner  oit  à 
leurs  villages.  Je  leur  ai  répondu  que  fi  c' étoit  Va  leur 
intention ,  ds  pouvoient  partir  fur  le  champ ,  que  je 
ne  voulois  emmener  perjbnne  qui  ne  me  fiiivit  par- 
tout oùj'irois,  &  que  je  navois  pas  befoin  d'eux. 
Ces  paroles  les  ont  fait  changer  de  batterie,  &  ils 
mont  répondu  qu'ils  ne  feroient  rien  fans  mes  ordres 
^a/  >^f 'Z?'*^"  toujours  leur  Maître,  Il  m'eft  venu 
15  Nepijfingues  au  lieu  de  dix.  Tous  ces  Sauvages 
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me  font  donner  au  diable;  ilfaudro'it  vulder  les  ma- 
gajîns.  Dans  le  moment  que  jai  V honneur  de  vous 
écrire,  m*  arrivent  des  Sauvages  Mijjîshfagué  qui  m'ont 
demandé  à  marcher  avec  moi.  Je  leur  ai  répondu  que 
je  leur  écois  bien  obligé  de  leur  bonne  volonté  y  que  je 
vous  en  rendrois  compte  ;  mais  que  je  ne  pouvois  les 
accepter  n'ayant  rien  pour  les  équiper  :  ils  m'ont  ré- 
pondu qu'il  nefiroit  pas  glorieux  pour  leur  Nation 
de  voir  marcher  leur  père  fins  s'y  joindre ,  qu'ils  ne 
me  demandoient  rien  que  des  vivres  jufiu'à  ce  que 
j^eujfe  rejoint  mes  eJfetSy  &  qu'ils  me prioient  de  ne 
point  les  quitter.  J'ai  cru  ne  pouvoir  les  refufer;  mais 
je  ne  leur  donnerai  que  des  vivres.  Je  penfe  que  la 
multiplication  des  nations  ne  peut  faire  qu'un  très- 
bon  effet  dans  la  belle  Rivière.  Les  Abenaquis  m'ont 
aujji  rejoint  ici ,  je  les  ai  mal  menés  ;  ilsfefint  amu- 
Jés  au  Lac.  Je  leur  ai  dit  qu'ils  pouvoient  s'en  re- 
tourner ^  que  je  navois  pas  befoin  d'hommes  qui  ne 
fuiviffent  pas  les  ordres  qui  leur  venaient  de  leur  père. 
Jls  m' ont  fait  beaucoup  d'excu/es  &  n'ont  point  voulu 
s'en  aller  ;  mais  c'ejl  toujours  augmentation  de  vi- 
vres qui  me  retarde.  J'ai  acluellemenf/i  Sauvages.... 
Il  eft  arrivé  aujourd'hui  yz  Sauvages  Iroquois  du 
Lac  &  de  la  Préfentation  qui  vont  en  guerre  &  qui 
n'ont  pas  manqué  à  me  venir  demander  des  vivrez. 
Je  leur  ai  répondu  que  j'avois  étépréfent  quand  vous 
leur  ave":^  dit  jue  l'on  ne  leur  donnerait  rien  dans  les 
Forts  où  ils  pa (feraient ,  &  que  j'étois  dans  ïimpof 
Jibilité  de  ru  .^  faire  pour  eux.  Si  je  leur  en  avois 
donné i  il  aurait  encore  fallu  fé jour ner  au  mains  deux 
jours  &  j'étois  trop  choqué  de  mon  retardement  y  &c 
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Le  fîeur  Péan    quitta  le  Fort  de  Frontenac  ou  il 
réfidoit  depuis  dix  jours,  &  fe  rendit  très-prompte- 
ment  a  Niagara.  Il  y  reçut  plufieurs  lettres  du  Mar- 
quis du  Quefne   qui  lui  fit  part  de  fes  allarmes  au 
fujet  de  l'exceflive  confommation  des  vivres.  Voici 
ks   termes   dune   lettre  de   ce  Gouverneur   du   16 
Juillet  1753.  Le  détail  que  vous  me  faites ,  Monfieur, 
par  votre  lettre  écrite  du  Fort  Frontenac  pour  ce  qui 
concerne  la  confommation  des  vivres  m* a  infiniment 
accablé;  parce  que  je  nai  pour  toutfecourc  à  vous 
envoyer,  qui  foit  à  ma  portée,   que  300  quarts  de 
farine  qui  ont  même  à  fournir  dans  les  Forts  qui  font 
dans  le  befoin. 

il  n'y  avoir  réellement  dans  la  crife  où  l'on  étoic 
alors  que  l'un  de  ces  deux  partis  à  prendre  ;  ou  d'aban- 
donner totalement  le  projet  le  plus  intéreflànt  pour  la 
Colonie ,  ou  de  faire  une  rédudion  fur  le  détache- 
ment deftiné  à  marcher  vers  la  belle  Rivière,  en  com- 
binant avec  le  nombre  des  troupes  qui  fcroient  em- 
ployées, les  fecours  qu'on  feroit  en  état  de  leur  four- 
nir. Enfin,  difoit  le  Marquis  du  Quefne,  après  avoir 
bien  travaillé  &  m' être  épuifi  de  fatigues,  je  vois  mon 
projet  à  la  veille  de  manquer,  puifiue  je  fuis  forcé 
d'en  venir  à  la  plus  trifie  reffource ,  qui  eft  de  retran- 
cher jufqu  a  400  hommes  &  de  diminuer  la  garni- 
fin  des  Forts  de  moitié.....  Si  malgré  cette  forte  ré- 
duction, il  vous  falloit  encore  plus  que  la  farine  qui 
part  demain...  Il  n'y  a  qu'a  faire  son  deuil  de 

LA    CHUTE    d'un    PROJET    LE    MIEUX    CONCERTE    ET 
DONT  LES   FACHEUSES  SUITES  SEROIENT  LE  TOMBEAU 

DE  LA  Colonie. 
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On  n'exécute  pas  de  grands  deiTeins  fans  éprouver 
des  contradidions  &  des  traverfes.  Il  nell  que  trop 
de  ces  efprits  bizarres  ôc  injuftes  qui  criciqaent  avec 
amertume  tout  ce  qui  excède  les  bornes  de  leur  in- 
telligence &  de  leurs  vues.  Leur  trifte  malignité  qui 
n'épargne  pas  les  Commandans  même  dans  les  heu- 
reux fuccès ,  fe  déchaîne  fans  mefure  contre  eux  dans 
les  revers.  Ces  hommes  envieux  &  ingrats  femblent 
trouver  dans  les  difgraces  publiques  un  avantage  par- 
ticulier. Le  Marquis  du  Quefne  n'ignoroit  pas  que 
quelques  habitans  de  la  Colonie  étoient  dans  cette 
malheureufe  difpofition.  Mais  un  homme  d'Etat  doit 
s'armer  d'une  confiance  inébranlable.  La  véritable 
gloire  à  laquelle  il  afpire  eft  celle  de  fervir  la  Patrie  ; 
&  lorfqu'après  de  mûres  délibérations  il  a  formé 
quelque  rélolution  importante ,  de  vaines  clameurs  & 
des  difcours  fatyriques  ne  les  lui  font  pas  abandonner. 
Tels  étoient  les  fentimens  du  Marquis  du  Quefne  : 
y^ous  ^eve[  juger,  ajoute-t-il  dans  fa  lettre,  dans 
quelle  Jîtuaùon  je  dois  être  de  renoncer  au  bon  effet 
qui  auro'it  réfulté  de  la  marche  d'un  gros  corps  de 
troupes  quil  me  faut  réduire  d'un  quart;  ce  qui  va 
ralentir  extrêmement  les  travaux  prejfés  que  nous 
avons  à  faire  &  qui  nous  expofe  à  un  échec  desho- 
norant dont  les  mauvais  citoyens  triompheroient  plU" 
tôt  que  de  réfléchir  h  ce  qui  leur  pendroit  à  l'oreille. 
Il  ordonne  enfuite  au  lieur  Péan  de  fe  rendre  en  dili- 
gence à  la  prefqu'Ifle  pour  conférer  avec  les  fieurs 
Marin  &  Lemercier  fur  une  inftrudion  particulière 
jointe  à  fa  lettre  &  dont  voici  la  teneur. 
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Le  Marquis  du  Quesne,  Chevalier,  âGc, 

«  Ne  pouvant  prévoir  Ç\  les  vivres  qui  ont  été  four- 
»  nis  pour  le  décachemenc  de  1800  hommes  n'ont  pas 
«  eflTuyé  des  diminutions  confidérables  dans  la  route  , 
j>  il  ell  ordonné  à  M.  Marin  Capitaine  commandant 
»  ledit  détachement ,  d'avoir,  fi-tôt  le  préfent  ordre 
«  reçu,  à  faire  faire  une  récapitulation  de  fes  vivres,  pour 
«voir clairement  s'il  en  a  fuflifamment  pour  marcher 
»  dans  la  Belle  Rivière  avec  le  Corps  de  Troupes  qui 
»  lui  eft  confié  j  &  en  cas  qu'il  n'en  ait  pas  la  quantité 
«qui  lui  feroit  nécelTaire,  il  réduira  la  Garnifon  des 
M  trois  premiers  Forts  à  vingt  hommes  chaque,  &  celle 
M  des  deux  de  la  Belle-Riviere  à  cent  hommes  au/Ii  cha- 
wque,  &  il  n'y  entrera  qu'avec  1400   hommes   les 
»  Sauvages  &  les  Garnifons  des  trois  premiers  Forts 
»  compris.  Enjoignons  au  (îeur  Marin  de  n'avoir  nul 
»J  égard  à  l'article  de  fes  inftruaions  qui  fixe  la  Garni- 
M  fon  des  Forts,  &  de  fe  conformer  exactement  à  la 
«  teneur  du  préfent  ordre  qui  y  déroge.  Fait  à  Mont- 
»  réaile  16  Juillet  17  j  3  ,  Du  Quesne. 

Ce  Gouverneur  recommandoit  au  fieur  Péan 
le  fecret  le  plus  inviolable  fur  l'objet  de  la  confé- 
rence  qu'il  devoir  avoir  à  la  prefqu'lfle  avec  les 
fieurs  Marin  &  le  Mercier,  &  il  terminoit  fa  Lettre  en 
lui  difant  :  Je  vous  connois,  M.  le  Major,  pour 
UN  homme  d'une  excellente  ressource  ;  mais 
dans  le  cas  préfent  je  11  en  voisJefûres  que  celle  de 
renvoyer  du  monde,  plus  ou  moins,  ainfi  que  vous 
l'ejîimerei  avec  votre  Commandant  à  qui  je  n  écris 
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point  pour  mieux  cacher  le  myjlerey  &  cette  Lettre 

fera  commune. 

Le  17  Juillet  I7)'3  ,  le  Marquis  du  Quefne  manda 
au  lieur  Péan  que  les  Bateaux  du  Cent  qui  alloient 
partir  portoient  à  Frontenac  3 1  o  quarts  de  farine , 
leize  quarts  de  lard ,  &  tout  le  bled  d'Inde  qui  étoit  à 
Montréal.  Il  lui  marquoit  encore  que  fuivant  une  Let- 
tre du  Chevalier  de  Longueil ,  il  etoit  arrivé  une  Goé- 
lette de  Louifbourg  chargée  de  451  quarts  de  farine, 
&  de  3 54  boiflfeaux  de  bled  d'Inde;  qu'il  défîroit  avec 
impatience  d'avoir  ces  nouveaux  fecours  à  fa  difpofî- 
tion ,  mais  qu'il  falloir  un  vent  de  Nord-Eft  pour 
qu'ils  pufïent  lui  parvenir. 

Cette  efpérance ,  ajoutoit-il ,  ne  doit  cependant  pas 
arrêter  les  arrangemens  que  je  vous  ordonne  de  pren^ 
dre  avec  Mejjieurs  Marin  &  le  Mercier ,  pour  que 
vous  aye:^^  à  vous  débarraffer  du  monde  qui  épuife  les 
provijions  de  votre  campagne. 

Les  Letrres  dont  on  vient  de  rendre  compte  ne  fu- 
rent remifes  au  fieur  Péan  que  plufîeurs  jours  après 
fon  arrivée  à  Niagara.  Ce  Fort  efl  peu  éloigné  de  la 
famcufe  Cafcade  ou  Chute  formée  par  la  Rivière  de 
Niagara  qui  fort  du  Lac  Erié  bc  va  fe  jetter  dans  le 
Lac  Ontario.  A  quatre  lieues  au-deflus  de  fon  embou- 
chure elle  fe  précipite  (^e  133  pieds  de  hauteur  à  Pic 
dans  un  cfpace  d'une  demi  lieue  de  large.  Cecre  Cata- 
racfbe  immcnfe  préfente  un  des  plus  étonnans  fpetftacles 
qu'il  y  ait  dans  l'Univers.  0\\  entend  à  une  très-grande 
diftance  le  bruit  cffra^-ant  des  eaux  qui  tombent  dans 
le  gouffre,  <&:  l'extrême  rapidité  du  courant  entraîne 
tout  ce  qui  fc  rencontre  a  une  demi  -  lieue  au  -  dclllis 

de 
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a^  la  chute.  Le  fieur  Péan ,  depuis  qu'il  s  etoît  rendu  l 
Niagara,  avoit  envoyé  au  Gouverneur  un  Journal  de 
fa  route ,  &  des  Mémoires  exads  concernant  les  opé- 
rations du  portage.  On  y  voit  que  le  trajet  de  Fronte- 
nac à  Niagara  avoit  été  fait  avec  la  plus  grande  dili- 
gence (  I  ).  Le  fieur  Péan  avoit  formé  fa  petite  Efcadre 
en  ligne ,  &  elle  étoit  difpofée  de  manière  que  treute- 
fix  Canots  ou  Bateaux  en  paroiflbient  foixante.  Les 
Anglois  de  Chouaguin,  effrayés  de  ce  grand  nombre 
de  petites  Barques  qui  paflbient  fort  près  de  leur  Fort, 
fe  contentèrent  de  les  obferver  du  haut  de  leur  Cava- 
iier.  On  trouva  dans  les  environs  de  Chouaguin  plu- 
fîeurs  Sauvages  venus  pour  y  commercer  qui  s  eroienc 
tués  dans  l'ivrelTe.  Six  hommes  de  ces  mêmes  Nations 
qui   étoient  fortis  du  Fort    furent   faifis  d'une  telle 
crainte  à  la  vue  de  nos  Bateaux ,  qu'ils  fe  jcttercnt  à  tire 
de  bras  au  milieu  du  Lac  pour  les  éviter. 

Mais  le  portage  qu'il  falloit  faire  de  Niagara  au  pe- 
tit Fort  du  même  nom,  c'eft-à-dire  dans  un  efpace 
de  près  de  fept  lieues  ^  étoit  capable  de  décourager.  Le 
iîeur  Péan  après  une  vifîte  exade  des  effets  dont  le 
tranfport  étoit  réfervé  à  fon  détachement ,  obferva 
qu'ils  formoient  un  total  de  plus  de  i  looo  pièces,  &: 
que  le  Portage  pouvoic  le  retenir  jufqu'au  ij  Sep- 
tembre: un  iï lon^r  féjour  en  épuifint  totalement  les 
provifîons  deftinecs  pour  l'exp-^dition  entraînoit  né- 
ceffiirement  la  chute  du  projet.  Il  étoit  fenfîble  que  file 
détachement  ne  pouvoit  fe  rendre  à  la  Belle  Rivière 
qu'au  commencement  de  la  mauvaife  fiifon  il  f croit  cx- 
pofé  à  périr  de  mifere  dans  les  glaces.  Le  fieiir  Péan 

^ij  Lettres  {kl  {ieurP,éan  dcNingara  lo  19  Juillet. 
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exprima  dans  une  de  fes  Lettres  du  19  Juillet   tou- 
tes fes  craintes  relativement  aux  difficultés  &  à  la  len- 
teur du  Portage.  Les  effets  à  tranfj?oner  forment,  dir- 
il ,  un  total  au  moins  de  ici  iiooo  pièces,  ce  qui 
me  mettroit  dans  le  cas  de  refler  ici  jufquau  1 5  Sep- 
tembre y  &  par  conjequent  feroit  manquer  en  entier  le 
projet.  Je  vous  avoue ,  Monjîeur,  que  cela  m'a  mis 
dans  un  état  difficile  à  exprimer.  Il  n'y  a  prefque point 
de  Sauvages  ;   les  Chevaux  font  fur  les  dents  ;  les 
François  portent ,  mais  peu,  &  cherchent  a  fe  donner 
des  incommodités.  Il  faut  toujours  que  les  Officiers 
foient  après  ;  ils  fe  couchent  dans  le  Portage  &  ils  y 
pleurent  fe  difant  tous  malades  :  les  fers  en  font  tou- 
jours remplis. 

Dans  une  pareille  extrémité  le  fîeur  Péan  indique 
la  feule  reftource  à  laquelle  il  penfe  qu'on  doit  avoir 
recours  ;  c'elt  de  payer  les  Miliciens  à  la  pièce.  Il  eftime 
que  cette  dépenfe  qui  peut  monter  à  j  ou  6000  liv. 
accélérera  infiniment  le  Portage,  &c  qu'en  refufant  de 
faire  ce  facrifice ,  on  s'expofoit  à  perdre  le  fruit  de 
toute  la  dépenfe  déjà  faite  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet fins  lequel  tous  les  Pays  d'en  haut  font  entière- 
ment perdus. 

La  crife  étoit  trop  urgente  pour  laiflcr  le  loifîr  de 
délibérer  &  d'attendre  une  rcponfc.  Aufli  le  fîeur  Péarr 
déclare- 1- il  dans  fa  Lettre  qu'il  n'héfite  pas  fur  le  parti 
qu'il  doit  prendre.  Les  traits  qui  fuivent  préfentent  une 
preuve  bien  convaincante  du  zèle  qui  l'animoit.  C'ejl 
pourquoi,  Monfeur  ^  je  me  flatte  que  vous  vous  ren- 
dre? à  mes  raifons ,  &  que  vous  confentire'^  que  je 
fffi'  payer  les  pièces  qui  nous  rejlent.  J'en  voisji 
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fort  la  nécejfité,  que  'f  al  dit  à  M.  de  Contrecœur  que 
je  le  prenois  fur  moi,  &  que  fi  vous  ne  m'approuviez 
point,  Je  payerois  de  ma  poche  ce  transport 

COMME  c'est  mon  INTENTION;  lAIME  MIEUX  QUIL 

^  EN  COUTE  6  à  7000  U.V.  que  de  me  deshonorer  :  c'efi 
la  ma  façon  ,ipenfer,  et  je  sacrifierai  toujours 

MES  INTERESTS  AU  BIEN  DU  SERVICE,   ET  SUR-TOUT 
DANS  UN  POINT  OU  JE  VOIS  M.  LE  GÉnÉraL  SI  INTÉ. 

RESSE  A  lA  RiussiTE Je  PUIS  VOUS  ASSURER  QUE 

JE  REUSSIRAI  OU  Y  PERIRAI Je  VAIS  m'^TABLIR 

DANS  LE  Portage,  et  je  conduirai  moi-mesme 
NOS  gens,  et  leur  mettrai  le  coeur  au  ventre  , 

DE  PAÇON  QUE  j'esPERE  QUE  CELA  IRA  GRAND  TRAIn! 

Quel  contrafte  entre  ce  facrifice  fî  généreux  qu'une 
noble  émulation  infpiroit  au  fieur  Péan ,  &  les  odieu- 
ies  malverfations  que  des  calomniateurs  ofent  aujour- 
d  nui  lui  imputer  ! 

Lorfqu'il  s'exprimoit  ainfi,  il  n'avoir  point  encore 
reçu  1  ordre  de  conférer  avec  les  Srs  Marin  &  le  Mercier 
fur  la  rédudion  poJîble  du  Détachement.  Mais  on 
voit  par  fa  lettre  que  fans  connoître  à  cet  éeard  les 
intentions  du  Marquis  du  Quefne  il  entroit  \.leine- 
ment  dans  fes  vues.  Je  réglerai,  dit  il ,  mon  Détache- 
ment, quand  je  partirai  de  la  Rivière  aux  Bœufs  fur 
ce  que  j'aurai  de  vivres  exiflans  pour  lors  &  vous 
rfnvcrrai  le  refle  ;  je penje  que  vous  approuverez  cette 
idcc,  j  en  ferai  autant  avec  1000  hotîimes  qu'avec 
1300.  * 

l\  crut  devoir  dans  une  autre  lettre  éclaircir  quel- 
ques avispcu  cxads  qui  avoicnt  été  donnés  au  Mar- 
quis du  Quefne,  &:  dont  ce  Gouverneur  Paroiilbit  aU 

Fij 


larme.  On  lui  avoît  dit  <^ue  48  canots  commandes 
par  Je  iîeur  de  Girqueville ,  Ôc  chargés  de  lard  &  de 
farine,  étoient  perdus  fans  reffource;  daubes  mémoi- 
res remis  au  Marquis  du  Quefne  exagéroient  prodi- 
gieufement  les  vols  commis  à  Niagara  par  les  Trou- 
pes de  lavant-garde  du  détachement. 

Le  fieur  Péan  lafFura  d'après  les  informations  qu'il 
avoit  prifes ,  que  la  nouvelle  de  la  perte  des  canots 
du  fîeur  de  Carqueville  étoit  entièrement  fauffe  ;  qu'il 
y  avoit  eu  feulement  du  tabac  mouillé ,  mais  qu'on 
l'avoit  fait  fécher  depuis  iWil  y  avoit  peu  de  déchet, 
&  que  d'ailleurs  l'article  n'etoit  pas  effentiel.  Il- lui  dit 
encore  que  fuivant  ce  que  les  lîeurs  Jonquiere-Cha- 
bert ,  &  de  Contrecœur  (  Officiers  d'un  mérite  diftin- 
gué)  lui  avoient  déclaré,  les  vols  fiits  dans  le  por- 
tage de  Niagara  tiroient  à  peu  de  conféquence  ;  que 
cela  nepouvoLt  rouler  que  fur  U  eau- de-vie  &  le  tabac, 
&peu  de  vivres.  Mais,  continuoit  le  fieur  Péan,  ce 
nefl  pas  le  portage  qui  m'a  donné  le  plus  d'inquié- 
tude pour  les  déchets  [&  je  m'imaginois  même  qu'il 
y  en  aurait  davantage)  ce /ont  les  confominations  du 
Fort  Frontenac  qui  ont  été' fi  exorbitantes    que  cela 
nous  a  confommé  au  moins  un  tiers  de  nos  approvi- 

fionnemens Je  vous  demande  en  grâce ,  Mon- 

fi^ur  ,  d'approvifionner  grandement  Niagara- ,  parce 
que ,  par  les  connoijfances  que  j'ai  déjà  prifes  ,  je 
pcnfe  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  où.  Von  ne  puiffe  ti- 
rer de  ce  pofte  jufquau  Fort  du  Quefne  dans  un 
prefiant  befoin,  &  que  je  ne  laiffcrai  que  i^  ou  20 
jours  de  vivres  dans  Us  Forts  du  portage.  La  lettre 
cil  terminée  par  de  nouvelles  obfervations  du  fieur 


As 

Péan,  fur  la  néceiïîcé  indifpen fable  de  faire  payer  ks 
Canadieiis  employés  au  trànfport  des  effets.  Je  trem. 
ble,  dit-il,  que  vous  ne  m  approuviez  point;  mais 
je  ne  puis  y  Monfieur ,  voir  manquer  un  projet  qui 
youjimérejfefijort  &  la  Colonie  entière,  ce  quiétoit 
infaillible ,  fi  je  navois  pris  le  parti  défaire  payer 

nos  Canadiens. Je  n'ai  pu  révoquer  la  prome (Te 

que  je  leur  ai  faite  de  les  payer  de  ma  bourfe /fi  vous: 
nejugeipas  le  faire  faire  par  le  Roi,  &  jy  corfens 
de  grand  cœur,  plutôt  que  de  me  mettre  dans  le  cas 
de  vous  déplaire,  m' efforçant  de  travailler  pour  le  con-^ 
traire,  &  de  voir  toutes  les  peines  &  contre-temps  que 
jai  efuyées  en  pure  perte ,  &  la  nation  deshonorée: 
les  Sauvages  font  rebutés;  ils  s  en  vont  prefque  tousr 
les  chevaux  de  M.  de  Saint-Blin  font  entièrement 
epuifes,^  &  ne  font  prefque  plus  rien,  plus  de  12000 
pièces  apajfer,  une  confommaùon  effroyable  de  vi- 
vres que  nousfaifons  à  ce  Fort:  toutes  ces  réflexions 

ME  FEROIENT    SACRIFIER    TOUT  CE  QUE  JE  POSSEDE.. 

Vous  m'avermis,  Monfieur,  dans  le  cas  de  gagner 
quelque  chofe  dans  l'avantage  que  vous  ave\  bien 
voulu  me  donner  dans  les  poflcs  de  la  Mer  du  Oucft,. 
&  je  le  facrifierai  volontiers  pour  votre  fatisfaclion  è 
pour  la  mienne. 

II  n'y  a  guères  de  difficultés  qu'un  zele  aufïî  ardent 
ne  furmonte.  Les  opérations  du  Portage  furent  fui- 
vies  avec  la  plus  grande  diligence.  Toutes  les  mefures- 
etoient  Ç\  bien  prifes ,  qu'il  n'y  avoir  dans  les  travaux- 
dcs  François  &:  des  Sauvages  aucune  incerruption.. 
Quelques-uns  portoient  jufqu'à  trois  pièces  de  8a  liv.- 


chacune.  Je  de/irerots  bien ,  difoit  le  fîeur  Pean  (  i  ) , 
que  M.  le  Général  vît  mes  difpofidons.  Tout  va  jour 
&  nuit;  une  partie  travaille  pendant  que  T  autre  dort 
&  mange  y  &  il  ny  a  point  d' interruption  ;  les  uns 
conduijènt  les  bateaux  aux  Côtes  ;  les  autres  les  mon- 
tent ;  une  partie  fait  le  portage  ,  Vautre  remplit  des 
fies ,  &  les  derniers  coufint.  T ai  fait  une  quaran- 
taine de  Couturières  aujjî  lefles  que  nos  Demoifelles 
de  Montréal  i  &  qui  cor  lent  infiniment  mieux  à  en 
juger  par  les  fies  qu'on  nous  a  envoyés.  Je  vous  fais 
ce  détail  y  Monjîeur ,  parce  que  je  prévois  qu'il  vous 
fera  plaifir. 

Le  Soldat  excité  par  l'attrait  des  récompenfes  & 
par  l'exemple  des  Chefs ,  exécjte  fans  délai  tout   ce 
qu'on  lui  commande.  Il  femble  alors  oublier  fes  pei- 
nes ,  &  foutenir  même  avec  une  forte  de  plaifîr  les 
plus  rudes  fatigues.  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  pro- 
diges en  ce  genre.  La  gaieté  régnoit  dans  le  détache- 
ment commandé  parle  iieur  Péan  ;  quatre  Officiers  qui 
étoient  reftés  avec  lui,  &  auxquels  il  donne  les  plus 
grands  éloges  (i) .  le  fecondoient  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence.  Ils  étoient  placés  à  des  dillances 
égales  dans  le  portage.  A  l'égard  du  fieur  Péan,  il 
parcouroit  continuellement  la  route  de  Niagara  au 
petit  Fort  de  même  nom.  Voilà  fans  douce  tout  ce 
que  la  prévoyance  pouvoir  faire  pour  accélérer  le  tra- 
vail àc  empêcher  les  défordres. 

Je  commence,  difoit  le  iieur  Péan,  à  avoir  efpé- 

(  1  )  Lettre  du  4  Août  1 75 } . 
(i)  Lettre  du  4  Août. 
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rance,  &  ai  grand  lieu  de  beaucoup  me  louer  de  mon 

détachement    Les  Officiers  y  mettent  tout  du 

leur,  &  c  eftpour  moi  une  grande  fatlsfaaion.  La 

gaieté  règne Si  cela  continue,  comme  je  Uefpere 

jepajferal  lefiement  par-tout  ;  mais  II  falloit  payer 
ce  portage  pour  en  venir  à  mon  terme,  m'y  voilà, 
&  il  ne  me  refie plus  que  la  crainte  que  vous  ne  m*ap. 
prouviez  pas ,  ce  qui  me  défefpérerolt ,  &c. 

Le  fieur  Péan  ne  reçut  que  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'Août  les  lettres  du  Marquis  du  Quefne 
datées  du  i6  Juillet.  Elles  lui  furent  remifes  à  deux 
heures  du  matin  ;  il  fit  repartir  le  canot  à  huit  heures, 
avec  une  reponfe  où  il  annonçoit  au  Gouverneur* 
qudpartolt/ur  le  champ  pour  la  prefqui fie ,  &  qu'il 
alloit  y  prendre  des  arrangemens  avec  le  fieur  Marin 
conformément  aux  ordres  du  Marquis  du  Quefne.  II 
lexhortepar  fa  lettre  (i)  à  n'avoir  aucune  inquiétude. 
Le  que  vous  nous  envoyé^ ,  dit-il,  nous  mettra  en  état 
de pajjer  :  nous  nous  générons,  &  tout  Ira  bien. 

Au  refte  en  parlant  avec  cette  confiance,  le  fieur 
Pean  follicitoit  vivement  le  Gouverneur  de  faire  paf- 
fer  des  vivres  en  abondance  à  Niagara.  C'étoit ,  com- 
me on  l'a  dit,  un  entrepôt  néceffaire  ,  &  de  l'appro- 
vifionnement  duquel  dépendoit  le  futcès  de  l'expé- 
dition.  ^ 

La  conférence  aue  le  Marquis  du  Quefne  avoic 
ordonnée  entre  les  heurs  Marin,  Péan  &  le  Mercier 
fut  tenue  au  Fort  de  la  prefqu'Ifle  le  14  Août  17^3. 
Le  ficur  Péan  qui  n'avoir  pu  fe  mettre  en  marche  le 
jour,  à  caufe  du  gros  vent,  avoir  employé  près  de 
(  I  )  Datée  ainfi ,  Août  1 7  5  j. 
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deux  nuits  pour  s  y  rendre ,  S:  avoît  fait  environ  Cix 
lieues  à  pied  au  travers  des  bois  dans  des  chemins 
affreux.  Il  dit  au  fîeur  Marin,  que  n'ayant  pour  le  pré- 
fenc  rien  à  faire  à  Niagara ,  où  l'on  attendoit  des 
barques,  il  n avait  pu  tenir  à  [impatience  de  le  voir; 
ces  Officiers  travaillèrent  en  femble  pendant  deux  jours, 
&  rédigèrent  en  ces  termes  le  rifultat  de  leurs  confé- 
rences. 

n  Après  avoir  combiné  &  mûrement  réfléchi  fur 
M  tous  les  articles  de  la  lettre  de  M.  le  Général,  vu  le 
«  recenfement  exa6t  des  vivres  de  toute  efpece  rcn- 
»5  dus  tant  au  Fort  de  la  Rivière  au  Bœuf,  Prelqu'Ifle 
M  &  Niagara,  que  la  balance  de  ce  qui  eft  néceflaire, 
>5  M.  Marin,  de  l'avis  de  M.  Péan  &c  Mercier,  s'eft 
3j  trouvé  forcé  par  le  peu  de  vivres  à  n'entrer  dans 
»  la  belle  Rivière  qu'avec  1 5  50  hommes ,  y  compris 
»  les  Sauvages  ,  &c  de  ne  laifTer  dans  les  Forts  de  la 
»  prefqu'Iile  &c  d'Anjou  ,  que  3  o  hommes  chacun  ,  & 
51  10  dans  celui  de  la  Rivière  au  Bœuf.  Il  a  également 
»  fixé  la  Garnifon  du  Fort  du  Quefiie  à  130  hom- 

V  mes,  &  celle  deSoniotoà  cent,  eftimant  ce  nom- 
«  bre  fuffifant  pour  toutes  les  opérations  tant  à  faire 

V  par  M.  Marin   que  par  M.  Péan. 

M  Et  conféquenjment  k^  renvoyer  le  reliant  de  fon 
59  détachement  à  Montréal,  après  le  va  ôc  vient  de 
53  Niagara  à  la  prefqu'Iile ,  à  l'exception  Aq%  malades 
5^  que  l'on  fait  défiler  à  mefure.  Il  diminue  fon  déta- 
5J  ehement  de  cinquante  hommes  pour  être  a  même 
5J  de  fournir  des  vivres  au  va  &  vient. 

y>  M.  Marin  en  entrant  dans  la  belle  Rivière,  laif- 
»  fera  à  la  prefqu'Ifle,  outre  b garnifon,  60  hommes 

3j  pour 


a  même 
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*  pour  être  employés  jufqu'à  l'automne  dans  dix  ba- 

"  f =»"^,  ","  ]".  ^  r'"f  «*"  Lac  Erié  :  nous  prions  M. 
»le  General  de  n avoir  nulle  inquiétude;  nous  fom- 
»  mes  préparés  a  tout  événement,  s'il  eft'  néceflàire 
»  de  jeuner  nous  le  ferons  uns  chagrin ,  &  le  tetran- 
»  chement  fe  fera  fitôt  quil  en  fera  temps.  Tout  ira 
»  bien ,  &  notre  zèle  nous  fournira  les  moyens  de 
»  tout  furmonter,  n  ayant  lien  de  plus  à  cœur  "ue  la 

"  rf"1-  '^"XT  ''*  ^-  '*  *^^"^"'-  F»«  »  Fort  de 
«la  Prefqulrfe   le  14  Août  iTr,.  Siené    Marin 

»Péan  &  le  Chevalier  le  MercJ        ^  " 

^   Le  16  Août  le  iîeurPéan  partit  de  la  prefqn'Ifle 
j  4.heures  du  matin.  La  violence  des  vents  robligea 
de  s  arrêter  a  k  Rivière  au  Sable.  Il  profita  de  ce  fé- 
jour  pour  dreffer  un  mémoire  qu'il  devoir  envoyer  au 
Marquis  du  Quefne.  &  qui  comenoit  le  réfultatde 
la  conférence  dont  on  vient  de  rendre  compte.  Il  ob- 
etvoit  dans.cet  écrit,  que  le  fieur  Marin  &  lui  s'é. 
toient  parfauemeru  rencontrés  avec  les  idées  du  Gou- 
verneur relativement  à  la  rédu<ftion  du  détachement; 
en confequence ,  dit-il,  vous pouvef  compter ,  Mon- 
pur,  que  cette  diminution  ne  fera  aucun  tort  à  nos 

opérations     &  aue  tout  ira  également..... Quant 

auJecret.Monfaur,  que  vous  me  recommander,  je 
ne  penfipas  qu  il  puife  fe  développer,  ayant  trop 
de  raifons  pour  le  point  laifer  tranfpirer  que  noàs 
Joyom  dans  le  cas  de  manquer  de  vivres.  Ce  feroit  U 
moyen  inévitable  de  tout  faire  échouer,  &c. 

11  eflâie  enfuite  de  difllper  les  allarmes  que  le  Gé- 
néral Imavoit  témoignées  >  la  chute  d'un  projet 
dont  les  facheufes  fuites  feraient  U  tombeau  de  la  L 


loni€t  &  il  aflTure  quau  moyen  des  précautions  au  il 
a  prifes  de  concert  avec  les  fleurs  Marin  &  le  Mer- 
cier, rien  ne  pourra  les  arrêter.  La  parfaite  harmo- 
nie qui  regnoic  entre  ces  Officiers,  les  fecours 
qu'ils  fe  prêtoient  iâns  cefie  ,  leur  donnoient  les 
plus  flatteufes  ejpérances ,  &  applaniflbient  un  grand 
nombre  de  difïicultés  dont  la  réunion  auroit  été 
accablante  dans  d'autres  circonftances. 

Le  (leur  Marin  avoir  donné  dans  une  infinité  d  oc- 
cafîons  des  preuves  de  fa  valeur  &  de  fes  talens  pour 
le  commandement.  Mais  le  Sr.  Péan  nimaginoit  pas 
que  cet  Off  cier  poffédât  dans  un  degré  aufïi  éminent 
les  qualités  néccffaires  pour  le  détail  j  c  eft  ce  qu'il 
rëconnoît  dans  fa'  lettre  au  Marquis  du  Quefne ,  où 
il  rend  au  fîeur  Marin,  ainfi  qu'au  lîeur  le  Meicier, 
la   juftice   qui    leur  étoit  due.  Il  s'exprime  à  cet 
égard  avec  une  énergie  qui  fait  l'éloge  de  fes  fen- 
timens,   &  qui  prouve  bien   qu'il   n'avoir  d'autre 
point  de  vue  que  la  gloire  des  Armes  du  Roi  &  le 
fuccès  de  l'expédition.  Le  Jîeur  Marin  entre  dans 
tout,  n  arrête  pas  un  injlant ,  fecourt  M,  le  Mercier , 
non  pas  comme  un  Commandant,  mais  comme  un  in- 
férieur en  le  prévenant  fur  tout  j  //  eft  continuelle- 
ment ftir  les  ouvrages  dans  les  Mag(yins  &  dans  le 
Portage.  Rien  ne  m'a  tant  flatté  que  l* arrangement 
des  vivres  &  des  munitions  ;  j'en  ai  été  dans  la  der- 
nière desfurprifes ,  &  je  puis  affurer  Mon  (leur  le  Gé- 
néral, qu'il  n'y  a  pas  de  Magafin  du  Roi  dans  au- 
cun pays  du  monde  qui  fiit  mieux  en  ordre  &  ar- 
rangé; aujfî-tôt  [arrivée  des  effets ,  ion  défonce  les 
lards,  on  les  met  dans  de  nouvelles  faumur es ,  &  on 


les  place  dans  des  endroits  marqués;  on  répare  les 
fus  &  Us  marchandifes  qui  ont  reçu  quelmies  avl 

ns.  Les  magafins  font fuperbes.auft  fintl ils  bien 
diriges.  Le  Fort  eji  un  bijou  :  nous  n  avons  eu  d'au- 
tre  defir  que  dy  voir  M.  le  Général;  je  fuis  per^ 
Pfi^^^'lrimroit  pu  donner  affe^  de  louanges  à 
Meffteurs  Mann  &  le  Mercier  quife  donnent  é^a^ 
lement  les  mêmes  mouvemens. 

Au  refte.  Je  fîeur  Péan  ne  diiCmuIcic  pas  que  les 
portages  qui  ,:eftoient  à  faire    tant  à  Niagara   quà 
la  Kiviere  au  Bœuf  .  entraîneroient  encore  bien  ds 
embarras  &  des  peines.  Ceft  un  travail  terrible  ;  L 
gure:^vous,  Monfieur ,  qu  il  faut  que  ternes  les  cha^ 
retins  que  vous  ave^  vu  pafer  dejfous  vos  fenhres 
p^aJJentfUr  les  corps  d:hommes  déjà  à  demi  exténués, 
Hnhn  11  obfervoit  dans  la  même  lettre  que  les  Sau- 
vages qui  étoient  au  Portage  de  la  Rivière  au  bœuf 
&  cçux  qui  dévoient  s  y  rendre,  nous  emporteroient 
la  plus  grande  partie  de  nos  marchandifes;  mais 
ajoutoit.il,  nous  les  donnons  de  bon  cœur,  &  fouhaL 
levions  qu  il  ne  nous  en  refiât  que  dequoi  donner  le 
neceffaire  a  nos  détachemens,  (Ceci  prouve  bien  que 
lesOftciersnavoient  pas  fait  tranfporter  les  marchan- 
diles  dans  hntention  de  faire  le  commerce,  &  ceft 
une  réflexion  qui  aura  fon  application  dans  la  fuite  ) 
Jifuis  convenu  ^vec  M.  Marin,  que  nous  fuppor- 
tenons  également  les  payemensfur  les  effets  qui  nous 
Jont  deftinés.  ^ 

Le  temps  s'étant  calmé,  le  Ocur  Péan  partit  à 
minuit  de  la  Rivière  au  fable ,  &  il  arriva  à  dix 
heures  du  matin  à  Niagara.  Il  y  fit  faire  par  les  Chi- 

Gij 
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turgîcns  h  vîfîte  des  malades  qui  le  trouvèrent  au  nom- 
bre de  X41 ,  qu  on  renvoya  dans  deux  barques  à  Mont- 
réal. Le  Marquis  du  Quefne  étoit  fort  éloigné  de  blâi 
mer  les  dépenfes  que  le  fîcur  Péan  avoir  jugé  nécef- 
faires  pour  accélérer  le  portage  tant  à  Niagara  qu'à  la 
prefqu  Ifle.  C'eût  été  une  économie  bien  mal  enten- 
due que  celle  qui  auroit  fait  échouer  1  entreprise  la 
plus  importante.  L'épargne  des  fonds  publics  devient 
contraire  a  fon  objet,  h  on  négî  e  den  feire  ufage 
lorfque  le  bien  du  fervice  l'exige.  Auffi  voit-on  par 
les  lettres  du  Marquis  du  Quefne  qn  il  approuve  de 
la  manière  la  plus  pofitive  le  parti  que  le  fîeur  Péan 
avoît  été  forcé  de  prendre ,  avant  d'y  être  autorifé ,  de 
ftire  payer  les  Miliciens  employés  au  portage.  Je  con^ 

fens  très-volontiers  {i)y  ce  font  les  termes  d'une  de  fes 
lettres,  que  vous  faffîe:^ payer  comme  bon  vous  ten- 
tendre^  non-feulement  le  portage  des  effets  à  Niagara^, 
mais  encore  celui  delà  prefqu  Ifle.  Si  la  célérité  dé- 

firable  ne  tient  qu'à  cette  dépenfe,je  trouverai  bien 
moyen  de  m'en  dédommager  par  V exécution  de  mon 

projet.  Je  fuis  bien  content ,  dit  encore  le  Marquis 
du  Quefne  à  k  fin  de  la  même  lettre,  de  votre  ma- 
niere  de  penfer^  que  fi  vous  ne  pouver  mener  avec 
vous  quatorze  cens  hommes,  mille  voiisn^ront.  Vous 
deve[  connoître  mes  vives  allarmes,  ê  je  m'attends 
que  vous  vous  emprej^re^  de  les  calmer;  &  lorfquil 

fera  queftion  de  réveiller  le  ^ele  par  quelque  dépenfe^ 

j'y  acquiefeerai  bien  volontiers. 

Ces  expreffions,yï^  confens  très-volontiers  que  vous 

fajfie^l payer  comme  bon  vous  l'entendre:;^,  contien- 
(  I  )  Lettre  du  Marquis  dsi  Quefne ,  du  7  Août  1753. 


ncnt  iâns  «joute  le  pouvoir  le  plus  ample.  Mais  les 
ferviccs  diftingues  du  fîeur  Péan,  fes  tilens  connus 
pour  tout  ce  qui  concernoit  les  détails  du  fervice  mi- 
Jitaire,  le  rendoient  digne  de  la  confiance  que  le  Mar- 
quis du  Quefne  lui  témoignoit  :  elle  éclate  dans  les 
lettres  dont  on  a  rendu  compte,  &  dans  celles  qui 
reltent  encore  à  expofer. 

Le  Père  Bonécamps ,  Jéfuite ,  avoit  cru  devoir  com- 
muniquer au  Gouverneur  les  découvertes  qu  il  avoic 
taites  de  certains  paflTagcs  qui  pouvoienc  abréger  la 
imrche  des  Troupes  à  Niagara.  Le  Marquis  du  Quefne 
iui  en  ht  des  remerciemens  par  une  lettre  du  /  Août 
^7Si'  Après  quelques  obfervations  fur  les  difFérens 
contretemps   qui    avoient  arrêté  le  fieur  Péan ,  il 
ajoute,  n  Je  connois  fi  parfaitement  le  zèle  &  l'ac- 
»  tivité  du  fîeur  Péan,  aue  jai  été  moins  peiné  que 
»  lui  des  retards  inopinés  qu'il  a  elTuyés  pendant  fa 
«route  jufquau  Fort  de   Frontenac,  &  s'il  a  quel- 
"  que  part  dans  ma  confiance,  c'eft  à  jufte  titre  qu'H 
w  lamente.  Obfervez  beaucoup ,  mon  révérend  Père 
>>  dans  tous  les  endroits  où  vous  paflerez ,  &  donnez- 
»  moi  fouvent  de  vos  nouvelles,  vous  ne  fauriez  me 
M  faire  plus  de  plaifir  «. 

Le  même  jour  j  Août  17;}  le  Gouverneur  manda 
au  fleur  Pean  que  s'il  lui  venoit  des  Croix  de  faint 
Louis,  comme  il  l'efpéroit,  il  lui  dépêcheroit  un  canot 
pour  lui  en  donner  la  nouvelle.  Il  l'exhortoit  dans 
la  même  lettre  à  réprimer,  auffi-tôt  que  les  conjonc- 
tures le  permettroient,  la  nation  des  Péanguichias, 
qui  nous  avoit  tué  récemment  un  homme  î  &  il  ob- 
fervoit  que  fî  cet  attentat  demcuroit  impuni,  les  Fran- 
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^ois  deviendroienc  lobjec  du  mépris  des  Sauvages  qui 

en  tlreroUnt  des  avantages  fâcheux. 

Un  exemple  de  févéricé  écoit  d'autant  plus  nécef- 
iâire  que  la  plupart  des  autres  nations  s'emprefToient 
de  fe  ranger  dans  le  parti  de  la  France  &  donnoient 
des  marques  de  leur  foumidîon.  Les  Sauvages  qui 
avoient  rencontré  une  partie  de  nos  Troupes  dans 
leur  marche,  difoient  qu'ils  pajferoiem  pourmen- 
teurs  lorjqulls  racomeroient  le  nombre  des  François 
qu'ils  ay  oient  vus  fe  tenant  par  la  main  depuis  le 
Lac  Eriéjufquà  Montréal.  Le  détachement  paroiflbit 
à  leurs  yeux  ure  armée  de  loooo  hommes  (i). 

On  accéléroit  autant  qu'il  écoit  poflible  le  portage, 
&  il  étoit  fort  avancé  au  ii  d'Août. 

Des  Sauvages  du  Détroit  6c  des  Iroquois  fecon^ 
derent  les  travaux  de  nos  Troupes  en  tranfportant  un 
grand  nombre  d'effets.  Voici  les  motifs  qui  les  déter- 
minèrent à  nous  rendre  ce  fervice. 

Soixante  Iroquois  allant  en  guerre  vinrent  trouver 
le  fieur  Péan  &  l'aflurerent  qu'ils  péridbient  de  mi- 
fere;  il  leur  répondit  qu'il  n'a'oit  aucun  droit  de  diC- 
pofer  des  proviiions  qui  étoienr  à  Niagara,  que  c'étoit 
au  Commandant  qu'ils  dévoient  s'adreflfer,  &  qu'au 
furplus  le  Gouvetncur  de  la  Colonie  avoir  défendu 
de  prendre  des  vivres  dans  les  Forts  pour  les  diftribuer 
aux  Sauvages  qui  pafTeroient.  Les  Iroquois  répliquè- 
rent y  qu'Us  alioien:  mourir  de  faim  ,  <^  que  leur  père 
(  ilsdéfignoient  :i\T\Ci\cGon\txntwv)  envoudro'it  dumal 
au  fieur  Péan.  Cet  Officier  leur  dit  qu'il  étoit  très- 
fenfible  à  leur  peine ,  mais  qu'il  n'avoit  lui-même  que 

(i)  Letcrc  du  fieur  Péan  de  Ni.ig.>ra  ,  le  ii  Août  175  j. 
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ce  qui  lui  ëtok  nécefTaire  i  il  ajoura  cependant  que  s'ils 
vouloiem  pafer  des  pièces  dans  le  portage,  ce  travail 
e  metfânc  en  état  de  partir  plutôt,  il  pourroit  alors 
leur  offrir  une  part  dans  fes  provifions.  La  propofition 
fut  agréée  parles  Iroquois,  &  quelque  pénible  que  fût 
la  corvée,  les  conditions  auxquelles  on  rimpofoit  la 
firent  accepter  comme  une  grâce. 

A  l'égard  des  Sauvages  du  Détroit,  il  y  avoir  cinq 
jours  qu'ils  jeûnoient  tres-rigoureufement  lorfqu'ils  ar- 
mèrent au  Fort  de  Niagara.  Ils  déclarèrent  au  fieur 
Péan  Qu'ils  venoient  fe  jetrer  entre  fes  bras,  &  que 
leurs femmes&  leurs  enfans  allaient  mourir  s'ilnavoit 
puié  d  eux.  Le  fieur.  Péan  les  ayant  renvoyés  au  /îeur 
de  Contrecoeur  Commandant  du  Fort  de  Niagara,  cet 
Officier  leur  dit  que  le  Gouverneur  \t%  avoir  abondam- 
ment pourvus,  &  qu'il  lui  écoit  défendu  de  diminuer 
par  des  diftributions  les  approvilîonnemens  des  Forts. 
On  s'atrendoit  à  Quelque  réplique  injurieufe  &  même 
a  dès  ades  de  violence  de  la  part  de  ces  Sauvages; 
mais  1  extrémité  de  la  mifere  leur  avoir  ôté  leur  féro- 
cité  naturelle  :  ils  étoient  réellement  aux  abois  :  ils  re- 
connurent avec  fincérité  que  leur  père  les  avoit  bien 
garnis  en  partant,  qu'il  leur  avoit  même  annoncé  qu'on 
ne  leur  donneroit  rien  dans  Ççs  Forts,  mais  que  le 
mauvais  temps  étoit  la  feule  caufe  de  la  longue  durée 
de  Um  voyage  &  de  la  confommation  de  leurs  vivres 
Ils  ajoutèrent  que  «  leur  père  feroit  bien  fiché  d  apprend 
»'  dreque  fes  enfans  feroient  morts  de  fiim  en  s'en  re- 
»  tournant,  après  avoir  fait  un  voyage  uniquement 
"  pour  l'aller  affurer  de  leur  fidélité  ». 
Ils  fe  rendirent  enfuitc  à  la  tente  du  Sr.  Péan  & 


$6 

lui  préfentcrenc  leurs  onfiins  donc  la  foibleflfe  &  la  lan- 
gueur excicoienc  la  compaiHun.  Le  difcours  qu'un 
d'entrcux  lui  adreflà,  en  remettant  un  collier  fuivant 
l'ufage  de  cette  nation,  eft  rempli  de  cette  éloquence 
naturelle  ôc  pathétique  que  le  befoin  infpire.  n  Tu 
»  vois,  mon  père,  tous  les  en^ns d'Onontio  qui  vien- 
n  nent  fejctter  à  tes  pieds.  Regarde  nos  phyfionomies, 
»  elles  font  toutes  décharnées,  nos  femmes  6c  enfans 
n  prefqu  a  la  mort  :  cft-il  porfible  que  tu  ne  feras  pas 
w  touché ,  &  qu'Onontio  ne  nous  aura  mandés  que 
n  pour  nous  faire  périr  i  Que  diront  nos  nations  ouand 
*>  ils  n'en  verront  arriver  qu'une  partie  ?  Que  le  Fran- 
^J  <jois  ne  nous  regarde  plus  comme  fes  en^ns  puifqu'il 
n  nous  fait  périr  ?  Aie  pitié  de  nous ,  nous  t'en  lup- 
j>  plions ,  &  que  nous  n'avons  pas  la  douleur  de  voir 
».  fermer  les  yeux  à  nos  femmes  &  à  nos  enfans  Se  à 
n  la  plus  grande  partie  des  hommes.  «« 

Le  Sr.  Pcan  leur  répliqua  que  l'intention  de  leur 
père  »»  n'avoit  jamais  été  de  les  faire  périr,  &  qu'il  jeû- 
»  neroit  plutôt  lui-même  pour  les  fecourir.  Vous  voyez , 
»  leur  ajouta-t-il ,  le  nombre  infini  de  Francjois  qui 
»  font ,  comme  vous  dites ,  aufli  épais  que  des  feuil- 
«  les ,  il  faut  les  foutenir  j  ils  travaillent  pour  votre 
>»  tranquillité ,  Ôc  c'cll  pour  cette  raifon  feule  qu'Onon- 

»  tio  les  envoie Je  ne  vois  qu'une  reflburce  :  j'ai 

5»  une  grande  quantité  de  pièces  à  palTcr  dans  le  por- 
»  t.igc  qui  me  retient  ici  &  confomme  mes  vivres j  (î 
5>  vous  voulez  les  paflTer  &  porter,  en  avant^ant  mon 
»  départ,  vous  me  mettrez  en  crat  de  vous  foulager, 
V  ^  je  nie  mettrai  dans  le  cas  de  jeûner  moi-même 
>»  pour   vous  donner  à  manger  u. 

Les 
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Les  Sauvages  r^poiiilirent  à  ces  difcours  par  des  cris 
de  joie,  &  promirent  tous  de  fe  livrer  avec  ardeur 
aux  opérations  du  portage.  On  leur  diftribua  fix  quarts 
de  bled  d'Inde  :  ce  fccours  leur  rendit  le  courage  «Se 
la  force,  &  on  fut  bien  dédommagé  de  cette  dcpenfe 
par  l'avantage  qu'on  retira  de  leurs  travaux. 

Le  fîeur  Péan  aflura  le  Gouverneur  par  une  lettre 
du  12  Août  qu'il  pourfuivroit  vivement  les  Péangui- 
chias ,  &  qu'il  fe  flattoit  de  tirer  une  fatisfiétion  écla- 
tante du  meurtre  qu'ils  avoient  commis  j  mais  il  étoit 
fort  difficile  de  rencontrer  ces  peuples  qui  font  pref- 
que  toujours  errans  &  difperfés  :  d'ailleurs,  cette  ex- 
pédition ne  pouvoit  fe  faire  qu'après  que  les  Troupes 
fcroient  arrivées  au  lieu  de  leur  deftination. 

Le  Fort  de  Niagara  fe  trouvoit  fuffifammcntappro- 
vifionné  parles  fecours  en  vivres  que  le  Gouverneur  y 
avoir  fait  parvenir.  Le  ficur  Péan  en  donna  avis  au 
Marquis  du  Qucfne  ;  il  lui  marqua  qu'il  navolt  plus 
ihnquLétude  à  ce  fujct ,  &  que  le  fmir  Marin  & 
lui  ctoient  de  termines  à  ne  renvoyer  perfonnc  que 
les  malades  qui  ctoient  alors  au  nombre  de  trois 
cens. 

Dans  une  lettre  du  24  Août  il  fit  part  au  Gou- 
verneur d'une  nouvelle  très  -  intércnànre.  On  avoic 
pris  des  Traiteurs  Ariglois;  ils  fuient  amenés  à  Nia- 
gara :  le  /leur  Péan  les  fît  embarquer  fur  le  champ 
pour  Montréal  t^'  chargea  un  O.hcicr  de  les  conduire. 
Peu  de  jours  après  il  eut  la  confolation  de  recevoir  une 
lettre  du  Marcjuis  du  C>uc(nc  en  réponfc  à  celles  qui 
lui  avoient  été  écrites  leLicivemcnt  à  la  conféreiicc  des 
ficurâ  Marin,  Péaa  Cx;  le  Mercier.  Le  Gouverneur  y 

H 


faifoit d'abord (i )  des  reproches obligeans  au fîeurPéan 
qui  lui  avoir  paru  appréhender  la  difette  de  vivres. 

11  ajOUtoiCj  COMME  JE  CONNOIS  PARFAITEMENT  MON 

Major,  je  sais  d'après  lui  que  lorsqu'il  s'ef- 

FRAIE,  IL  DOIT  m'eFFRAYER  AUSSI,  PARCE  QU'iL  EST 
SI  FERTILE  EN  RESSOURCE,  Qu'UN  AUTRE  MOURROJT 
DE  FAIM  OÙ  IL  VIVROIT. 

Le  Marquis  duQuefne  exprime  enfuite  la  fatisfac- 
tion  avec  laquelle  il  a  vu  le  refultat  de  la  délibération 
des  fleurs  Marin  ,  Péan  &  le  Mercier.  Il  faut  avouer, 
dit-il,  que Ji  vous/ave^  ai/armer^  vous /ave^  cr.core 
mieux  rafjurer ,  épreuve  que  je  viens  défaire  par  le 
détail  que  vous  me  faites  dans  toutes  vos  lettres  de  vo- 
tre voyage  à  la  prefquifle  qui  a  produit  de  trois  bon- 
nes tètes  dans  un  bonnet  un  réjultat  qui  m 'a  comblé  de 
fatisf action  ,  parce  qu  enfin  je  puis  compter  que  vous 
exécuiere:^^  mon  projet  quelquohjlacle  qui  puiffe  arri- 
ver, y  aime  bien,  dit  encore  le  Marquis  du  Quefne, 
Varrêtement  du  Traiteur  An glois  &  de /on  Engagé , 
fur-tout  fi  on  a  pu  faire  capture  de  fa  pacotille  pour 
la  diflribuer  aux  Sauvages.  Après  quelques  détails 
dont  le  récit  feroit  inutile,  il  annonce  qu'il  fera  bien- 
tôt obligé  de  quitter  le  féjour  de  Montréal  ;  mais  qu'a- 
vant fon  départ,  il  fera  filer  60  ou  80  bateaux  qui 
rempliront  les  mugafins  de  Niagara,  &  que  la  première 
Brigade  partira  le  4  Septembre  &:  la  féconde  le  6.  Il 
remercie  le  (îeur  Péan  desobfervations  qu'il  lui  a  com- 
muniquées, &  que  cet  Officier  s'étoit  chargé  de  faire; 
&  il  termine  fa  lettre  par  des  réflexions  fur  les  travaux 
du  Portage  qui  lui  paroilfent  excéder  les  forces  de  l'hu- 

(i)  Lettre  du  Marquis  duQuefae  du  i/  Août  175  j» 
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tnamté.Tous  les  portages  que  vous  ave^  à  faire  font 
autant  de  monftrespour  moi;  mais  vous  me  faites  ef 
pérerque  toutes  les  charettes  que  fai  vu  paffer  fous 
mes  fenêtres fe  déblaieront  par  vos  expédiens.,  effe  c~ 
TIFEMENT  QUAND  ON  m'a  CTTÉ  QUE  LES  CHE- 
MINS  ÉTOIENT   COUVERTS    DE   LA    SUEUR    DE 

NOS  Miliciens  qui  portoient,  j'en  gémis- 
sois  intérieurement  a  cause  de  la  des- 
truction IMMANQUABLE  DE  L  HOMME  QUI 
FAIT  PAREIL  METIER Je  me  ferai  un  point 

aa/^T^      °^^^'"'''  ^^  ^^^  ^""'^  méritei  ftjuftement, 
.  M.  le  Major,  fon  Commandant  &  M.  le  Mercier. 
Rapportei-vous-en  à  ma  parole ,  elle  ejl  aufifilre  que 
le  contrat  le  plus  authentiquemem  pafjc ,  &c. 

Tous  les  Sauvages    jie  furent    pas   aufîî  dociles 
que  ceux  du  Détroit  qui  avoient  été  employés  au 
portage.  Ces  derniers  ne  partirent  qu'après  avoir  £iit 
cxadcment  le  fervice  auquel  ilssecoient engagés,  &  pa- 
rurent très-fatisfaits  ^  mais  les  Hurons  abandonnèrent 
le  Sr  Péan  dans  le  temps  où  ils  pouvoient  lui  être  le  plus 
unies ,  ils  furent  entraînés  par  leur  clicf  connu  dans  le 
pays  pour  un  fcéicrat.  Non- feulement  il  fut  le  principal 
auteur  de  leur  défertion  ;  mais  de  plus  il  arrira  dans  le 
incme  parti  les  Algonquins  qui  jufqu'alors  avoient 
donne  au  /leur  Péan  de-s  preuves  de  fidélité  &c  de  zelc, 
&  lui  avoient  promis  un  inlhnr  avant  leur  départ  de 
le  fînvre  par  tout.  Les  Sauvages  du  Lac  fe  retirèrent 
aufli  i  mais  on  eut  peu  de  fujct  de  les  regretter.  Ces  mi  fé- 
râbles  perpétuellement  plongés  dans  l'ivrclfe  avoient 
occafionné  beaucoup  de  dégât  dans  le  portage  (i). 

('}  Lettre  du  lleut Péan ,  de  Niag...a,  le  i  Août  i ^ n- 
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Le  tranfporc  des  effets  ne  put  être  fini  qu'aa  com- 
mencement de  Septembre.  Aufli-tôt  qu'il  fat  termi- 
né, le  (leur  Péan  ie  mit  en  marche  avec  iio  canots, 
Si  fe  rendit  au  Fort  de  la  prefqu'Ille  qu'il  trouva  en- 
tièrement fini  i  il  apprit  en  même-temps  que  celui 
de  la  Rivière  aux  Bœufs  étoit  fort  avancé.  Mais  il 
reftoit  à  tranfporter  de  la  prefqullîe  à  cette  rivière 
un  nombre  prodigieux  d'efïets  dans  un  efpace  de  fepc 
lieues.  Le  fieur  Pean  fit  conftruire  une  quantité  con- 
fîdérable  de  petites  charettes  à  hommes  pour  accélé- 
rer une  opération  (ï  difficile  &  fi  rude.  Il  fit  faire  en- 
core 100  pirogues  dont  la  conrtrudion  exigea  bien 
des  foins  «si  des  peines  dans  un  Pays  ou  le  bois  pro- 
pre à  de  pareils  ouvrages  étoit  très-rare,  &  où  l'on 
étoit  obligé  d'aller  fort  loin  pour  en  trouver.  Les  pluies 
violentes  &  continuelles  rompirent  les  chemins,  &c 
il  fallut  pratiquer  une  nouvelle  route  large  de   dix 
pieds  à  coté  de  lancienne. 

Les  travaux  de  nos  Troupes  furent  cxce/ïîfs  j  les 
foldats  enfoncés  dans  la  boue  jufquà  mi-jambe,  ôc 
épuiféspar  les  fatigues  récentes  du  premier  portage, 
fuccomboient  fous  leurs  fardeaux.  Il  n'étoit  plus 
poflible  de  faire  marcher  le  petit  nombre  de  chevaux 
qui  reftoient. 

C'étoit  un  fpe(î^acle  affligeant  pour  l'humanité  de 
voir  des  hommes  exténués,  luttant  tout  à  la  fois  con- 
tre la  mauvaife  faifon  &:  la  difficulté  des  chemins ,  ac- 
cablés par  le  poids  de  leurs  armes  &c  par  celui  des  effets 
qu'il  falloit  tranfporter.  Cependant  la  plu;  grande  dili- 
gence étoit  néceflaire ,  des  Officiers  portés  à  chaque 
convoi  des  Porteurs  les  excitoieiit  au  travail.  Le  fieur 


Péan  étoic  nuit  6c  jour  en  route  ;  il  animoic  les  foldats, 
partageoit  leurs  peines  :  il  leur  dirtribuoit  de  fes  pro- 
pres deniers  des  fecours  &  des  récompenfes,  &  facri- 
lioit  au  bien  du  fervice  dans  la  conjondure  la  plus 
critique  &  la  plus  incérefTante  Ton  repos  ôc  fa  lancé. 

Mais  il  faut  avouer  que  l'opéracion  qu'il  s'agiflbic 
d'exécuter  furpaflbit  les  forces  humaines.  Les  Sauva- 
ges effrayés  par  l'immenfité  des  travaux  s  etoient  reti- 
rés. Nos  foldats  s'abattoient  avec  leurs  chargea  ;  plu- 
sieurs étoient  eftropiés  i  d'autres  etoient  accablés  par 
ks  maladies  :  le  nombre  de  ces  derniers  augmentoic 
tous  les  jours.  Pour  furcroît  de  peines  on  étoic  obligé 
d'être  toujours  fur  fes  gardes  ;  il  falloir  qu'une  partie 
du  Détachement  fervîc  alternativement  defcorce  à 
l'autre  qui  étoit  employée  au  portage. 

Le  Marquis  du  Quefne  avoir  écrit  au  fîeur  Péan  (i  ) 
que  fuivant  quelques  avis  donnés  par  les  Sauvages  du 
Sau/t  qui  avoient  apporté  deux  colliers  de  porcelaine^ 
un  Corps  de  looo  Anglois  fe  difpofoit  à  attaquer  les 
François.  Ces  Sauvages  avoient  afiuré  que  d'autres  Na- 
tions leur  avoient  propofé  de  garder  la  nemraiué  en 
leur  dlfant  qu  elles  ri  avoient  nul  déjîr  de  troubler  la 
terre  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  Mais  les  Sauvages 
du  Sault  fe  vantoient  d'avoir  rejette  la  proportion,  & 
d'avoir  répondu  c[\xel^e  ne  pouvoit  fe  faire  qu'à  des 
enfans  qui  avoient  deux  pères ,  &  que  pour  eux  qui 
n'en  avoient  qu'un,  ils  s' expoferoient  à  le fbutcnir, 
jufqu'à  la  mort. 

Quoique  le  Gouverneur  eût  tout  fujet  de  croire 

(i)  Letue  du  Marquis  du  Quefne,  de  Québec  le  lo  Septembia. 


cette  nouvelle  très-faufle,  il  aVoic  recommandé  avec 
injlance  au  fîeur  Péan  de  prendre  toutes  les  précau- 
tions pofïîbles  contre  les  furprifes,  comme  Jî,  lui  di- 
Ibit-il,  vous  devie^  à  chaque  jour  rencontrer  votre  en- 
nemi avec  des  forces  tres-fupérieures.  Le  Marquis  du 
Quefne  avoir  terminé  fa  lettre  par  ces  motsj  Adieu, 
Monjîeur ,  foyei^  bien  sûr  que  je  ne  vous  oublierai 
non  plus  que  fi  vous  ne  bougie"^  fans  cejfe  de  mon 
cabinet. 

Le  fîeur  Péan  fuivit  avec  exaâ:itude  les  ordres  qui 
lui  avoient  été  donnés.  Malgré  le  nombre  &  la  va- 
riété des  accidens  qui  avoient  retardé  le  portage,  il 
fut  terminé  à  la  fin  de  Septembre  j  mais  les  trou- 
pes du  détachement  étoient  alors  dans  la  plus  trifte 
îîtuation.  Les  maladies  en  avoient  fait  périr  une  partie 
confidérable.  Pendant  plufieurs  jours  on  avoir  enterré 
lesfoldats  quatre  à  quatre.  (  i  )  De  1300  hommes  qui 
étoient  partis  de  Montréal,  il  n'en  reftoit  pas  800  en 
état  de  faire  le  fervice,. 

Un  nouveau  malheur  caufaau  SrPéan  les  plus  vives 
inquiétudes,  lorfqu  il  fe  rendit  au  Fort  de  la  rivière  au 
Bœuf.  Il  y  trouva  le  fieur  Marin  malade  à  l'extrémité.  Il 
manda  cette  trirte  nouvelle  au  Gouverneur ,  afin  de  con- 
noitre  fes  intentiçns  dans  le  cas  où  la  mort  enlev  ^loit  un 
Officier  fi  recommandable  &  fî  néceflaire  dans  les  cir- 
conftancesoû  l'on  fe  trouvoit.  (1)  Le  fîeur  Péan  qui  de- 

{)uis  fon  départ  de  Montrés)  n'avoit  pas  dormi  deux 
leures  par  nuit,  fut  contraint  encore  de  fe  charger  de 

(i)  Lettre  du  fieur  Péan  .lu  Marquis  de  la  GalUfonniere  de  la  Rivière 
aux  BœuFs  le  19  Septembre  1753- 

(2)  Lettre  du  fieur  Péan  au  Marquis  du  Quefiie,  du  19  Septembre 


tous  les  foins  &  les  détails  dont  le  fieur  Marin  s  etoit 
occupé  jufqu alors.  Si  looo  Anglois  étoient  venus, 
comme  les  Sauvages  l'avoient  annoncé  au  Tlarquis  du 
Quefne  attaquer  notre  dérachement,  il  «;ûc  pas  été 
pofiîble  de  leur  réfîller.  La  mortalité  avoir  confidéra- 
blement  diminué  le  -nombre  de  nos  foldats  &  avoir 
répandu  dans  ceux  qui  relloient  la  terreur  de  le  dé- 
couragement. 

On  voit  cependant  par  la  lettre  du  fîeur  Péan  qu'il 
ne  perdoit  point  l'efpérance  de  réuflir ,  qu'il  fe  flat- 
toit  de  defcendre  la  belle  Rivière  avec  les  troupes  qui 
écoient  en  état  de  le  fuivre,  &  d'aller  hyverner  aux 
Illinois.  Mais  une  feule  chofe  l'allarmoit  parce  qu'elle 
pouvoir  former  un  obftacle  infur  mon  table  à  fon  dé- 
part. C'ell  que  malgré  l'abondance  des  pluies  qui 
avoient  rendu  les  chemins  impraticables ,  les  eaux  con- 
tinuoient  d'être  fort  baffes  dans  la  Rivière  aux  Bœufs. 
Il  fe  raffuroit  cependant,  parce  que  plufieurs  perfon- 
nes  intelligentes  &  fort  inftruites  du  local  lui  avoient 
dit  ainfî  qu'au  fieur  Marin ,  que  la  navigation  dans 
cette  Rivière  feroit  facile.  Mais  il  ne  prévoyoit  pas  en 
pouvoir  fortir  avant  la  fin  d'Odobre. 

Il  ne  négligeoit ,  ainfî  que  les  Oflficiers  qui  l'accom- 
pagnoient ,  aucune  des  précautions  qui  pouvoient  fou- 
lager  les  Miliciens  &  adoucir  la  rigueur  de  leurs  pei- 
nes. La  Tente  du  fîeur  Péan,  celles  des  fîeurs  Lemcr- 
cier  &c  Delmeloizes,  &  de  plufieurs  autres  Officiers 
etoient  des  afyles  où  nombre  de  foldats  fe  retiroient 
pendant  les  nuits.  Sans  cette  relTource  que  l'humanité 
&  le  zèle  du  fervice  portoient  également  à  leur  of- 
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frir,  ils  auroient  été  contraints  de  fe  coucher  fur  la 

terre  détrempée  parles  eaux,  &d'yrefter  expofésaux 
injures  de  l'air  &c  à  une  pluie  continuelle. 

Le  Marquis  du  Qnefne  fit  partir  en  route  (/iiigence{i  ) 
.!e  fieur  de  Saini-Picrre,  pour  fuppléer  au  fieur  Marin 
en  cas  de  nécLilirL\  Un  voit  pat  la  lettre  combien  il 
étoic  affligé  de  la  fituation  de  cet  OlK  Jer  dont  il 
£iic  avec  raifon  les  plus  grands  éloges.  Il  approuve 
par  le  même  écrit  la  fuppreflion  du  Fort  d'Anjou 
dont  il  lui  avoit  été  parlé  par  des  lettres  précédentes , 
&c  il  enjoint ,  conformément  aux  ordres  du  Minlflre , 
de  fupprimer  aulïi  le  Fort  de  Sonioto  dans  la  crainte 
que  ces  établiflemens  ne  retardalTent  l'entrée  des  trou- 
pes dans  la  "belle  Rivière  j  il  ajoute  enfuite,  jjdans 
»une  feule  campagne  je  n'exigerai  pas  de  vous,  Mon- 
3j fieur,  que  vous  tentiez  une  féconde  fois  l'impolTi- 
jïble,  vous  êtes  parvenu  à  votre  honneur  &  gloire, 

»  A  CELUI  DES  DEUX  PORTAGES   QUE  LAVENIR   AURA 

»  PEINE  A  CROIRE.  Cclui  de  trouvcr  les  Péanguichias 
5>  qui  fe  font  éparpillés  dans  les  bois  fcroit  encore  de 
»  plus  grande  valeur  fi  vous  pouviez  les  attendre  avec 
3>un  détachement  épuifé  de  fatigues.  En  conféquence 
3ÎVOUS  ne  devez  envifiger  que  d'arriver  au  lieu  de 
w  votre  hyvernement  pour  faire  repofer  la  troupe  que 
j5  VOUS  devez  ramènera.  Il  finit  par  dire  au  fieur  Péan, 
»  j'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait  &  tout  ce  que 
3»  vous  ferez.  Je  vous  exhorte  à  vous  obferver  pour  la 
>j  dépenfe  que  l'on  a  raifon  de  me  recommander ,  &c. 

(i)  Lettre  du  Marquis  duQucfiie  au  fieur  Pcan,  de  Québec  le  14 
Ottobrciyjj. 

La 


La  fant? du  Sf  Marin  sécant  rétablie ,  il  fe  difpofoft 
de  concert  avecle  fieur  Péan  à  finir  les  opérations  qui 
leur  éto.enc  prefcrues  ;  mais  ces  Officiers  furent  arrêtés 
car  une  difficulté  infurmontable.  On  les  affura  qu'il 
ctoit  alors  impoffible  de  defcendre  la  Rivière  au  Bœuf 
pour  arriver  acelle  deipyo.  Le  Fait  futconftaté  par  u„ 
Procès  Verba  que  le  Sr  Drouillon  chargé  par  le^  fieur 

MarmdefauelavfitedelaRiviereauBceufavoitdreflé. 
Le  Sr.  Mann  &  e  Sr.  Péan  confternés  de  cette  nouvelle? 
s  imaginèrent  d  abord  qu'on  n'avoir  pas  examiné  l'état 
de  cette  nviere  avec  affez  d'attention.  Ils  firent  partir 
Ans  délai  les  fieurs  Carqueville  &  Portneuf,  cous  deux 
Officiers  tres-intelligens,  &  dont  le  premier  avoit  foie 
un  grand  nombre  de  voyages  fur  les  plus  fortes  rivières  • 
mais  leur  rapport  fe  ctouva  conforme  à  celui  du  fieur 
IJrouillon.  Cette  malheureufe  cataftroplie  fit  échouer 
le  projet  ou  du  moins  obligea  d'en  dilFérer  rexér  ,tion 
)ulqu  au  princcr  .ps.  parce  que,  fuivanc  des  inftrudtions 
exaaes  prifes  fur  les  lieux ,  la  Rivière  au  Bœuf  eft  cou 
jours  navigable  dans  cetre  faifon. 

Le  fieur  Marin  prit  le  parti  de  taire  hyverner  fort 
détachement  dans  les  Forts  de  la  Rivière  au  Bœuf, 
de  la  prefquine&  de  Niagara.  Il  adrelFa  au  Marqui^ 
du  Quefne  un  Mimo.re  oii  il  expliquoit  les  motifs 
de  fa  conduite  &  les  précautions  qu'il  feroit  à  propos 
de  prendre  pour  1  année  fuivantc.  Il  lui  envoya  en 
jncme-temps  les  Procès- Verbaux  drefles  par  les  fieurs 
Drouillon,  Carqueville  &  Porrneuf,  &  ordonna  au' 
fieur  Pean  de  retourner  h  Montréal,  d'y  ramener  les 
fold.us  malades  du  détachement,  &  de  fe  rendre  au^ 
près  du  Gouverneur  a  Québec.  Les  dépêches  du  fieuE 
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Marin  étoient  terminés  par  l'Article  qui  fuit  :  «  M. 
«  Péan  qui  fera  à  même  de  voir  ce  que  ion  peut  tirer 
33  des  Forts  de  Niagara  &  Frontenac  fera  à  portée  de 
33  faire  part  à  M.  le  Général  de  toutes  fes  obfervations 

33  POSSEDANT    PARFAITEMENT    TOUTES    LES  PARTIES 

33  d'un  PAREIL  PROJET,  &  c'eft  en  cette  vue  que  je 
X  lui  ai  donné  ordre  de  fe  rendre  à  Québec  ce. 

Le  fîeur  Péan  avant  fon  départ  fit  tranfporter  dans  les 
magafins  de  la  Rivière  au  Bœuf  les  vivres  &  les  muni- 
tions. Il  éprouva  dans  fa  route  un  accident  des  plus  fâ- 
cheux dont  les  fuites  lui  occafionnerent  une  bleifure 
dangereufe ,  &  lui  font  encore  appréhenderla  perte  d'un 
bras.  Lorfqu'il  paflbit  à  Niagara,  une  violente  tempête 
s'éleva  fur  leLacErié,  (i)  plufieurs  Canots  firent  nau- 
frage ,  celui  du  fieur  Péan  où  étoient  les  inftrudions  &: 
les  ordres  du  Marquis  du  Quefne  fut  fubmergé  en  arri- 
vant à  terre.  Il  étoit  de  la  dernière  conféquence  de  con- 
ferver  des  papiers  aufli  importans. 

Plufieurs  hommes  fe  jetterent  à  l'eau  pour  enlever 
la  malle  qui  les  contenoit  &  la  retirer  du  Canot  i  un 
d'entr'eux  eut  le  malheur  de  fe  noyer ,  un  autre  s'enfonça 
deux  côtes,  tous  alloient  abandonner  prife ,  lorfquele 
Sr.  Péan  pour  leur  rendre  le  courage  fe  joignit  à  eux. 
On  parvint  enfin  à  retirer  la  malle.  Mais  les  efforts  vio- 
lens  qu'il  fit  lui  forcèrent  les  nerfs  du  bras  gauche,  fa 
bleifure  fut  fuivie  d'une  enflure  confidérable  qui  le  mit 
hors  d'état  de  fe  fervir  de  fon  bras ,  &  les  Chirurgiens  du 
Canada  ne  purent  lui  procurer  aucun  foulagement. 

(  I  )  Ce  n'eft  pas  dans  cette  tempête  où  le  Sr.  Péan  éprouva  l'accident  fâ- 
cheux dont  il  cft  ici  queftion ,  ce  fut  dans  une  autre  qu'il  efTuya  au  mois 
d'Août  précédent  dans  fa  route  de  la  Prefqu'lfle  à  Niagara ,  lorfqu'il  rêve- 
roit  de  la  conférence  ordonnée  par  le  Marcjuis  duQuefiie  entre  les  fieur» 
Marin ,  le  Mercier  ôc  lui. 


a.^ 


Il  fe  rendit  à  Québec  &  enfuite  à  Montréal  pour 
concerter  avec  le  Gouverneur  les  opérations  de  la  cam- 
pagne fuivante  &  faire  en  conféquence  les  difpofitions 
convenables.  II  étoit  encore  à  Québec,  lorfqu'il  re 
911c  une  lettre  du  Marquis  du  Quefne  datée  de  Mon- 
tréal du  17  Décembre  lyj^^  qui  lui  apprenoic  la 
mort  du  fieur  Marin  &  qui  lui  ordonnoit  de  venir 
a  Montréal.  Après  avoir  féjourné  quelque  temps 
dans  cette  dernière  ville,  il  retourna  à  Québec  pour 

s  y   occuper    des    préparatifs    dune   nouvelle  expé- 
dition. ^ 

La  fituation  où  fe  trouvoit  alors  la  Colonie  ne  per- 
mettoit  pas  au  Marquis  du  Quefne  d'exécuter  dans 
toute  Ion  étendue  le  premier  projet  qu'il  avoir  formé. 
^ref  la  prudence,  dit  ce  Gouverneur  dans  une  lettre 
du  9  Mars  17J4  adrefTée  au  fîëur  Péan,  «s'oppofe 
>>  entièrement  à  l'exécution  d'un  projet  qui  étoit  fort 
''étendu,  lorfqu'il  eft  relferré  par  le  manque  de  vi- 
"vresi  ce  qui  m'obligera  à  un  nouvel  arrangement 
«iorfque  vous  ferez  ici  ;  mais  en  attendant  fiitesmoi 
«part  de  vos  obfervations , , que  je  mettrai  en  marge 
'' des  Articles  de  M.  de  Macarty  (i ) ...  «  Le  Marquis 
du  Quefne  ajoutoit  un  peu  plus  bas,  ., quoique  je 
"m occupe  beaucoup  des,  circonftances  qui  m'oblL 
"gent  à  me  retourner  du   côté  le  plus  fur,  je  ne 

>' PRENDRAI    POINT  UN    ARRANGEMENT    DEFINITIF 
"QUE  JE  n'aie    PESÉ    TOUTE  CHOSE    AVEC    VOUS.    En 
"CONSEQUENCE  JE  m'aTTENDSQUE  VOUS  PRIMEREZDE 
WQUFLQUES  JOURS  VOTRE  DEPART  POUR  ICI  Cf. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Mai  17/4  le 

(ij  C'ccoit  Iç  Commandant  du  pofte  des  lilinois. 

lij 
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iieur  Vêm.  ^Te  rendit  à  MoiitriaL  Le  Gouverneur  Te 
pr0pofoit  de  lui  xioiîner  le  comraandenifîiît  d'un  dé- 
tachement de  1 800  hommes.  Dès  le  mois  de  Janvier 
précédent,  il  avoir  fait  partir  iie  la  Chine  le  fîeur  le 
Mercier  av«c  3^0  hommes,  &  lui  avoir  en jx^int  de  fe 
rendre  à  la  Rivière  au  Bœuf,  pour  y  fervir  fous  les 
ordres  du  iieur  de  Contrecœur.  L'objet  du  Mar<]uis 
du  Quefne,  en  faifant  mucher  ces  Troupes,  et  oit 
d'afluier  l'établiflonent  de  pludeurs  Fotts  fur  la  belle 
Rivière ,  &:  le  iieur  Pés'.ix  devoit  avec  une  partie  de 
fon  détachement ,  parcourir  plufieurs  pays  habités  par 
des  Sauvages  dont  il  étoit  câfcntiei  de  maintenir  la 
fidélîté,  6c  fe  rendre  enfuite  ."   Montréal. 

On  trouve  un  dérail  exad  de  toxis  ces  objets  dans 
les  in(èru£>ions  qui  lui  fui'ent  dcwinées  par  le  Marquis 
du  Quefiie,  ^  qui  font  datées xles  9  &  10  Mai  1754. 
Elles  font  intitulées  :  Suite  des  irifhuBions.  données  au 
Jîeur  Péan  en  date  duzG  Juin  1753* 

Il  y  eft  porté ,  «  qu -en  cas  que  le  fleur  Péan  apprk 
5>  en  arrivant  à  Niagara ,  que  le  (leur  de  Contrecoeur 
»  a  trouvé  des  forcei  fupéricurcs  qui  lont  obligé  de 
j>  fc  replier,  il  fera  toute  la  diligtnce  poffible  pour  fe 
93  rendre  auprès  de  ce  Commandant ,  s'il  juge  qu'une 
35  aucrmentation  de  forces  pourroit  chaflfer  les  Anglois 
»  des  endroits  dont  ils  Ce  feroient  emparés.  Que  pour 
55  lors  il  faudroit  faij-e  les.  tentatives  les  plus  vigoureu- 
>î  fts  pour  repoufler  la  force  par  la  force  -,  mais  que 
»  fi  le  fieur  de  Contrecœur  prévoit  qu'civec  toutes  les 
55  force*:  réunies,  il  ne  fût  pas  polïible  de  chalfer  les 
»  AngSois  de  !a  -belle  Rivière,  il  en  donneroit  avis  au 
>ï  ficur  Péan  qui  pcnir  lors  continueroit  fa  route  pour 


^9 

«le  détroit.  II  eft  ajouté  d.„s  Imflraaion ,  que  fi  le 
«fieur  de  Contrecœur  na  rencontré  aucune  ooDofi 

»  lera  par  Chatacoin.  f  «i 

>.On  lit  dans  un  autre  Article  que  lorfque  le  fieur 
»Pean  foa  arnvé  àChiningué,  fi  je  lîeurlie  Contre 
«cœur  le  luge  a  propos,  il  fera  travailler  fa  trou- 
«pe  a  confolider   l'établifl-ement  du  Fort   de  Chi 
«nmgue  &  a  IWandir  même,  s'il  en  eft  befoin 
«pour  y  loger  jul'qu a  zoo  hommes  de  garnifon  pe"! 
.dant  une  année  bien  révolue  «.  Il  c-toit  enjoint  au 
&«  Pean  lorfque  le  Fort  feroit  mis  k  fa  perfeaion 
«de  continuer  fa  route  pour  fe  rendre  à  fa  Rivière  i 
..la  Roche;  &  en  cas  quil  trouvât  dans  fa  route  des 

«etabh/femens  Ango.s,  defommerlesCommandans 
«  Je  fe  retirer  &  de  donner  le  pillage  aux  Sauva-.es 

%t  ^''t'  '  '^  ^°'^''  ■!  devoir  fe  Cdre 
»au  poftedes  M,amis  &  y  féjourner  le  temps  qu'il 
«cftimeroirnecelfaire  pour  tenir  Confeil  aU  les 
»  Sauvages  du  lieu ,  ou  ceux  des  environs 

«En  partant  des  Miamis  il  devoit  aller  au  détroit 
«dmger  enfu.te  f.  route  vers  Michillimakinac  avec  un 
«détachement  choil.  dey  à  800  hommes  &  renvoyer 
»le  reftc  a  Niagara.  ' 

»I1  liji  éroit  ordonné  après  fix  jours  de  réfidence  1 
"Michd hmakmac  de  revenir  par  la  grande  Rivière  ,i 
"Montréal  &  de  s'arrêter  dans  tousies  villages  Sau- 
''v.iges  qu,l  trouveroit  ;  ..  il  ne  fauroit  .L ,  (ce 
font  les  termes  de  Imftruaion)  leur  ,épéj  Jils 
ont  un  pcrc  qui  ncfl  occupé  quk  leur  procurer  la 

,7'fr'  '"""//"'/  '^fi"'''  Po'^'f'^  "if"'^ 

qui  ne  font  pas  Ja  volonté.  r       •>        J 
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M  II  lui  eft  recommandé  cxpreffément  de  faire  favoir 

-j  aux  Têtes  plates,  (  i)  que  le  Gouverneura  recjuleur  pa- 
M  rôle  ;  mais  qu'il  ne  les  regardera  comme  fes  vrais  en- 
53  fans  que  lorfqu'ils  fe  feront  approchés  du  Comman- 
3>  dant  de  la  belle  Rivière  à  qui  le  Gouverneur  a  fait 
îipart  de  Çqs  intentions  «. 

Le  Marquis  du  Quefne  ajoutoit  par  le  dernier  Ar- 
ticle de  ces  inftrudions  n  qu'il  s'en  rapportoit  avec  con- 
3î  fiance  à  la  prudence  du  (ieur  Péan  àc  à  tout  ce  qu'il 
jjferoit  pour  le  mieux  fuivant  les  circonftances  «. 

Le  fieur  Péan  partit  le  9  Mai  j  il  fe  rendit  le  mê- 
me jour  à  la  Poince  cl?"  p,  &  fe  difpofoit  à  traverfer 
hs  Cèdres^  lorfqu'il  app.  par  une  lettre  du  (ieur  de 
Contrecoeur,  que  ce  Commandant  s'étoit  emparé  près 
de  Chinin^ué  d'un  Fort  bâti  par  les  Anglois.  Cet 
heureux  dcbut  annonc^oit  une  campagiie  qui  pourroit 
procurer  à  la  Colonie  de  grands  avantages.  Le  fieur 
de  Contrecœur  ordonnoit  au  lieur  Péan ,  dans  le  cas 
où  il  ne  feroit  pas  fort  éloigné  de  Montréal  d'y  retour- 
ner, 6i  d'initruire  le  Gouverneur  de  l'avantage  rem- 
porté par  nos  troupes.  Le  fieur  Péan  ne  paflà  que 
.quelques  heures  dans  cette  ville  :  il  y  avoit  peu  de 
temps  qu'il  en  étoit  reparti ,  lorfqu'il  rccjut  une  lettre 
du  Marquis  du  Quefne.  Ce  Gouverneur  lui  pro- 
mettoit  de  faire  valoir  Jcs  Jervices  :  Je  ne  faii- 
rois  trop i  difoit-il  encore  par  le  même  écrit,  vous 
exhorter  par  le  vif  intérêt  que  jt  prends  à  vous ,  d'ê- 
tre en  garde  contre  la  fccuritc  que  pourroit  occafion- 
ner  notre  beau  début  dans  la  belle  Rivière  y  &  je 
vous  ordonne  d'y  entrer  avec  le  plus  de  Join  que  vous 
(  I  )  C'cft  uac  Nuciuu  dv  Sauvages. 
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powreipour  vous  mettre  à  Vahr Ida  blâme,  s  II  vous 
amvoLt^  La  moindre  petite  aventure  par  le  manque  de 
précaution. 

Plufieurs  autres  lettres  du  Gouverneur,  &  qui  fui. 
virent  de  près  celle  4»m  on  vient  de  rendre  compte 
prouvent  qu'il  regardoit  le  fieur  Péan  comme  un  hom- 
me capable  par  fes  précautions ,  cV  les  reOburces  qu'il 
favoit  imaginer,  d'ailurer  le  fuccès  de  l'expédition.  II 
le  félicite  dans  une  lettre  du  1 8  ,  fur  la  diligence  avec 
Inquelle  il  s'efl:  rendu  au  Fort  de  la  Préfentafion  :  cela 
m' a  fait,  dit-il,  tant  de  plaifir ,  que  f  ai  prôné  votre 
diligence  dans  ma  fille   de  Compagnie.  Soye^  tran- 
quille encore  une  fois  y  ajoute-t-il ,  je  vous  dis  que  vos 
JervLCes  ne  paieront  pas  dans  d'autres  mains  que  les 
miennes,  ET  sans  vous,  M.   le  Major,  je 

GÉMI  ROIS  AMÈREMENT  DE  NE  PAS  m' EN  ALLER 
CETTE    ANNÉE.     AdIEU  ,     CONSERVEZ    VOTRE 
SANTÉ.  Cgz  écrit  eft  terminé  mr  un poffcriptum  qui 
porte;  je  vous  recommande  Jans  cejfe  de  faire  paffer 
au  Fort  du  Quefne  autant  de  vivres  que  vous  le  pour^ 
re^.  On  retrouve  les  mêmes  témoignages  d'eftime  âc 
de  confiance  dans  une  autre  lettre  du  Marquis  du 
Quefne  du  ii  Mai    1754.   Elle   contient  pfufîeurs 
détails  fur  les  opérations  du  fervice,  &  le  Marquis  du 
Quefne  aioute;  mais  agijpi  comme  bon  vous  femhle- 
ra,  vous  deve^  être  bien  pcrjuadé  que  je  mettrai  mon 
bon  à  tout  ce  que  vous  faites. 

La  Dame  Pcan  avoir  félicité  le  Gouverneur  fur 
l'heureux  fuccès  de  nos  troupes  à  leur  arrivée  aux  bords 
du  la  belle  Rivière.  Elle  re(jut  de  ce  Générai  la  réponfe 
fuivante  : 
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MADAME, 

.M  Je  vois  avec  une  fâtisfattion  parfaite ,  que  ie  com- 
M  pliment  dont  vous  m'avez  honcy^  fur  la  prife  de  pof- 
>5  felïion  de  la  belle  Rivière ,  eft  cndlé  par  l'intérêt  que 
3>  vous  voulez  bien'  prendre  à  cet  agréaujie  dédomma- 
Mgemenc  de  mes  travaux.  Recevez,  je  vous  prie,  Ma- 
»dame,  mes  remerciemens  très-liumbles  de  tout  l'o- 
»  bligeant  &  le  gracieux  qui  accompagnent  votre  le- 
35  licitation .  &  loyez  bien  perfuadée  que  cet  heureux 
33  événement  ne  peut  me  coucher  qu'autant  que  j'en 
«  ferai  rejaillir  le  fuccès  fur  ceux  qui  y  ont  concouru 
33 avec  zèle.   Je  vous  laisse  a  penser.  Madame, 

33  COMBIEN  j'exalterai  LES  TRAVAUX  DE  MON  PE- 
33TIT  PeaN,  puisque  c'esT  LUI  QUI  EST  LE  GRAND 
33  RESSORT    DE   l'expédition.    Je    m'eTOIS   FLATTE, 

3> Madame,  que  ie  DEBARRAiaEROis  la  Colonie 

33  des  INFAMES  JALOUX  DONT  ELLE  EST  COMPOSEE, 
33  PAR  l'air  DE  CONFIANCE  ET  D  AMITIE  QUE  i'ai 
33  MONTRÉ  A  VOTRE  GENTIL  MARI  i  MAIS  CES  PESTES- 
33  LÀ  ONT  LAME  CHEVILLÉE  DANS  LE  CORPS,  ET  LA 
33  PLUME  TOUJOURS  VENIMEUSE  ^  CAR  IL  ME  REVIENT 
33  DES  HORREURS  DE  LEUR  PRODUCTION  DANS  LE 
33  PEU  DE  LETTRES  QUE  j'aI  REÇU.  Cfi  SEROIT  UNE 
33  FETE  POUR  MOI  DE  DECOUVRIR  PAREILS  AUTEURS 
33  POUR  LES  METTRE  EN  EVIDENCE.  PoUR  VOTRE 
33  TRANQUILLITE       MaDAME,    IE    VOUS   REl'ETERAI, 

3ïquesi  je  patiente  de  rester  encore  un  an  ek 
3> Canada,  ce  n'est  que  par  le  seul  agremenv 
>3QUE  j'envisage  de  procurer  a  m.  Pean  la  sa- 

M  TISFACTIOH 
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MTISFACTION  QH  EST  SUUSTEMENTDUE  A  SESTALENS, 
J>S0N  ZELE   ETA  SON  CARACTERE  PARFAIT  QUI   LUI 

..ONT  VALU  MON  AMiTii,  J'ai  l'honncur  d'être  avec 
wrefpeot,  &:c«. 

Le  fieur  Péan  Ce  rendit  en  peu  de  jours  à  Niagara 
avec  tous  les  canots  de  fon  détachemeni.  Il  fallut 
Tans  délai  s'occuper  du  portage.  Cent  hommes  furent 
employés  à  réparer  les  chemins  endommagés  par  les 
pluies.  Nos  troupes  furent  fécondées  par  les  Sauvages. 

Dans  le  même  temps  le  fîeur  Péan  prenoit  des  me- 
fures  poui-  terminer  le  portage  de  Chatacoïn ,  &  fe 
donnoit  des  peines  infinies,  loit  pour  hâter  le  tranf- 
port  des  effets,  foit  pour  faire  apporter  les  bois  nécef- 
faires  à  la  çonftrudion  des  Pirogues  i  fon  travail  étoic 
continuel.  > 

L  excès  des  fatigues  qu'il  foutenoit  depuis  deux 
années  fans  aucun  intervalle  de  repos,  lui  caula  une 
hevre  violente  accompagnée  d  accidens  qui  faifoienc 
craindre  des  fuites  funeltes.  Dans  une  fi  trifte  pofî- 
tion  il  manquoit  de  toute  efpece  de  remèdes.  Au 
refte  l'abondance  en  ce  genre  eft  fouvent  plus  nui- 
fihle  qu'utile.  Des  bouillons  faits  avec  de  la  viande 
de  Chevreuil  étoient  fa  reflburce.  Mais  la  Nature  fe 
donna,  pour  ainfi  dire,  à  elle-mêmt  les  fecours  que 
l'art  ne  pouvoit  lui  procurer,  oc  après  avoir  été  pen- 
dant plufieurs  jours  en  grand  danger,  il  éprouva  du 
foulagement. 

Ce  qui  l'affligea  le  plus  fenfiblement  dans  fa  mala- 
die, fut  l'impuiflance  ou  il  fe  vit  de  fuivre  perfon- 
nellementjcs  opérations  commencées.  Ma  plus gr  in- 
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de  peine,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre 
au  Marquis  du  Quefne,  {j)étou  de  voir  votre  projet 
bien  dérangé.  Ce  QUI  ME  TOUCHOIT  PLUS  QUE 
LA  PERTE  DE  MA  VIE  DONT  J'aVOIS  FAIT  UN 

SACRIFICE  A  Dieu. 

Le  lieur  Defmeloizes,  Ton  beau-frere.  Officier  qui 
l'accompagnoit ,  lui  rendit  fc  à  la  Colonie  des  fcrvices 
importans.  Aulïi-tôt  que  le  (ieur  Péan  s'étoit  fenti 
frappé,  il  avoit  communiqué  fes  inftruâ:ions ac  (leur 
Detmeloizcs ,  il  avoit  de  plus  envoyé  un  exprès  au 
fieur  de  Carqueville,  &:  lui  avoit  fait  remettre  un  or- 
dre qui  cxpliquoit  en  détail  tout  ce  que  cet  Officier 
devoit  faire  jufqu  '^  l'arrivée  du  (leur  Péan. 

Dans  les  premiersjours.de  (li  convalefcence,  il  reçue 
de»  lieurs  Contrecœur  ôc  le  Mercier  des  nouvelles  très- 
favorabk..  Ces  Officiers  lui  marquoient  que  toutes 
Jcs  Nations  \oifines  de  l'Oyo  paroifibient  voir  avec 
beaucoup  de  farisfadUon  l'établi llément  François ,  ik 
que  le  Fort  du  Quefne  fcroit  entièrement  fini  le  15 
Juin.  Il  marnla  su  Gouverneur  qu'il  comptoit  dans 
peu  de  jours  être  en  état  de  partir  pour  Chatacoin, 
que  les  Sauvages  porteurs  de  fa  lettre  lui  remettroient 
des  branches  de  oorcelame  de  la  part  des  Chaoiianom 
&c  des  Loups  qui  exprimoicnt  par- là  toute  la  joie  que 
la  préfence  des  François  leur  infpiroit. 

Cependant  le  Marquis  du  Quefne  appréhendoit 
que  le  fieur  Péan  confultant  plus  fon  zele  que  fes 
lorces,  ne  s'expofdt  à  finir  fa  carrière  dans  le  portage 
qui  reftoit  àfaire  à  Chatacoin.  (i)  J'aurois,  lui  dit  ce 

(  1  )  Lettre  du  6  Juin  1754. 

(i)  Lettre  du  Marquis  du  Quefne,  de  Montréal,  le  premier  Juin 
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GMttiX ,  autant  de  regret  que  yôuipàuvei  ^^  avoir 
de  ne  pouvoir  fuivre  votre  defiination;  mais  je  fiiisr 
Joigneux  d'un  excellent  fujet  que  'faffeckonne,  lorP 
que  je  l  arrache  du  péril  évident  où  fin  trop  de  ferveur 
Le  conduiroit. 

Aufli-tôt  <jue  le  fîeur  Péan  fut  arrivé  à  Chacacoin  : 
il  prit  toutes  les  mefures  nécefTaires  pour  achever  le 
portage,  &  pour  faire  paflTer  au  Fort  du  Quefne  des 
fecours  abondans  en  hommes ,  en  vivres  &  munitions. 
Suivant  l'état  des  approviriônnemens  que  le  fîeur  k 
Mercier  lui  avoir  envoyé ,  il  y  avoir  bien  des  vuides 
a  remplir. 

Le^  fîeur  Péan  avoir  compté  ne  refler  que  peu  de 
jours  à  Chatacoin ,  &  prendre  en  partant  de  ce  camp, 
10  jours  de  vivres  pour  fon  détachement-  de  iioj 
hommes.  Mais  la  necefTité  de  veiller  aux  approvifîon. 
nemens  du  Fort  du  Quefne  &  des  autres  Forts,  &c 
l'obligation  indifpenfable  de  faire  conftruire  un  grand 
nombre  de  pirogues ,  l'arrêtoient  pour  long  -  temps. 
Comme,  l'article  le  plus  efTentiel  é&oit  de  ne  pas  ex- 
pofer  le  fîeur  de  Cohtrecœur  à  manquer  des  fecours 
nécefTaires,  (ce  qui  auroit  fait  échouer  totalement 
l'expédition ,  )  le  fîeur  Péan  fe  détermina  à  lui  en- 
voyer toutes  les  provifîons' qu'il  avoit  à  Chatacoin'^ 
tant  celles  deftinees  pour  le  Fort  é.v  Quefne    que 
celles  qui  l'étoient  pour  le  Détroit  D'un  autre  côté 
il  prit  des  précautions  pour  faire  venir  de  Niac^ara 
tout  ce  qui  feroit  nécefTaire  au  détachement  qu'il  Sar- 
doit  à  Chatacoin,  &  qui  devoit  enfuite  aller  au  Dé- 
troit &  à  Michiîlimakinac. 

Pendant  qu'il  s'occupoit  de  ces  différons  objets ,  il 
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fut  attaqué  une  féconde  fois  de  la  fièvre.  Il  fe  forma 
fur  fon  bras  droit  un  dépôt  confidérable  d'humeurs , 
qui  lui  eau  fa  des  douleurs  infupportables,  &  lui  ôta 
ejitiérement  le  fommeil.  La  continuité  de  la  fièvre 
le  réduifit  à  une  extrême  foiblefle.  il  étoit  abfolument 
hors  d'état  de  fe  donner  le  moindre  mouvement ,  à 
peine  pouvoit-:l  figner  fon  nom.  Dans  fa  difgrace  il 
eut  le  bonheur  de  conferver  la  préfence  d'efprit.  Mais 
c'étoit  pour  lui  un  rigoureux  fupplice  de  ne  pouvoir 
fe  rendre  dans  tous  les  endroits  où  le  zèle  du  fervice 
l'auroit  porté.  Le  fieur  Defmeloizes ,  fon  beau-frere, 
exécuta  avec  beaucoup  d'intelligence  les  opérations 
auxquelles  le  fieurPéan  ne  pouvoir  fe  livrer.  Au  refte, 
la  réfidence  du  fieur  Péan  à  Chatacoin  ,  en  procu- 
rant la  fubfiftance  des  Troupes  qui  marchoient  en 
avant,  afiuroit  le  fuccès  de  l'expédition. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  acftions  les  plus  bril- 
lantes qui  produifent  les  avantages  les  plus  réels.  Il 
eût  été  impoflible  au  détachement  de  remplir  l'objet 
de  fa  deftination,  fil'on  n'eût  pas  veillé  avec  une  at- 
tei  ^n  perfévérante  &:  infatigable  pour  lui  faire  par- 
ven.    les  différens  fecours  dont  il  avoit  befoin. 

Plufieurs  avis  annonçoient  l'arrivée  des  Anglois, 
&  on  afluroit  qu'ils  fe  difpofoient  à  détruire  nos  Forts 
nouvellement  bâtis.  Il  n'y  avoit  eu  cependant  aucun 
ade  d'hoftilité  commis  pat  les  François ,  &c  les  éta- 
bliflemens  qui  caufoient  de  l'ombrage  a  nos  ennemis, 
avoient  été  formés  fur  des  Terres  appai'tenantes  incon- 
reftablement  à  la  France.  Le  fieur  Péan  éprouvoit  un 
regret  fenfible  de  fe  voir  arrêté  à  Chatacoin  par  la 
maladie  &  par  les  détails  innombrables  dont  il  étoit 
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chargé.  Ceft pour  moi,  difoit-il  au  Marquis  du  Quef- 

ne  (  I  ; ,  /?  pLui  grand  creve-cœur  qui  puliïc  m 'arriver 
dans  le  temps  que  je  me  trouvais  à  même  d'acquérir 
de  la  gloire.  Je  me  facrifie  pour  la  réujjîte  de  votre 
projet^  parce  que  vraifemblablement  fi  je  partois ,  les 
vivres  ne  fe  rendraient  point  à  la  belle  Rivière ,  ce 
qui  ferait  tout  manquer.  Il  ajoutoit  dans  la  même 
lettre  :  je  fuis  obligé  de  faire  écrire  p-ar  une  autre 
main  que  la  mienne.  Que  cela  ne  vous  engage  pas  ^ 
je  vousfupplie,  Monjieur,  à  me  relever.  Quoique 
je  me  fente  malade ,  je  fuis  en  état,  même  de  mon 
lit  y  de  faire  faire  tout  ce  que  je  vous  marque ,  & 
l'envie  de  vous  féconder  me  fera  rétablir  &  me  ren- 
dra, je  me  flatte^  mes  forces. 

On  croit  devoir  rendre  compte  ici  d  un  événement 
qui  fît  d'abord  craindre  aux  François  quelque  furprife, 
mais  qui  ne  fervit  qu'à  leur  faire  connoître  l'attache- 
ment fingulier  d'un  Chef  de  Sauvages  pour  le  fîeur 
Péan.  Une  Sentinelle  croyant  entendre  pendant  la 
nuit  une  Troupe  ennemie  qui  s'approchoit,  tira  un 
coup  de  fufil  &  cria  aux  armes.  Les  Officiers  con- 
vinrent entr'eux  de  ne  rien  dire  au  fîeur  Péan  qui 
étoit  extrêmement  afFoibli  par  la  maladie ,  que  lorf^ 
qu'on  auroit  éclairci  fî  l'allarmc  étoit  réelle.  Tous  les 
Soldats  prirent  auffi-tôt  les  armes  j  mais  lorfqu'on  eut 
fouillé  les  environs  du  camp ,  on  reconnut  que  cette 
allerte viok  été occafîonnée  parle  bruit  extraordinaire 
d'un  grand  nombre  d'animaux  Sauvages. 

Le  Major  du  détachement  vint  trouver  le  fîeur 

(i)  Lettre  du  fieur  Péan  au  Marquis  du  Quefne,  de  la  Rivière  àV^il^ 
le  13  Juin  1754. 
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Peaii  pour  lui  conter  cette  aventure.  Mais  appercevant 
auprès  de  la  tente  de  cet  Officier ,  un  des  Chefs  Non- 
tagùés  (  ï  )  qui  étoit  arrivé  au  camp  depuis  peu  de  temps , 
il  demanda  à  ce  Sauvage  ce  qu'il falfilt  là.  Celui-ci 
répondit  qu'il  étoit  bien  beau  de  voir  comment  les 
François  Je  gardoient  3  &  qu'au  premier  Jignal  tous 
tésfoldats  étoient  raffemblés.  Mais ,  ajouta-t-il ,  Vous 
nepenjie:^  qua  vous  battre,  & perfonne  ne gardoit  no- 
tYe  perer  à  (jui  un  mauvais  fu jet  auroit  pu  caffer  la 
tête.  Je  vous  ai  laijje  aller  battre,  maisjefuh  venu  le 
gardef,      * 

Le  Major  entra  dans  la  tente  du  fîeur  Péan,  il  lui 
fit  part  de  la  faufle  allarme  _,  &  lui  apprit  en  même- 
temps  qu'il  avpit  auprès  de  fa  tente  un  Chef  Nonta- 
gùés  en  fentinelle.  Le  fîeur  Péan  fit  approcher  le  Sau- 
vage, &:  lui  donna  plufiéurs  préfens  en  l'exhortant  à 
s'attacher  à  Onontio ,  &  à  quitter  abfolument  le  parti 
des  Anglois.  Afo/z/7^r^,  reprit  le  Nontagués,  je  fuis 
comblé  des  préfens  que  tu  me  fais.  J'avais  grande  envie 
de  te  voir ,  ^  c'e^  ce  qui  m'a  déterminé  à  partir  de 
mon  Village  avec  quelques-uns  de  mes  jeunes  gens. 
J'ai  obférvé  cette  nuit  que  les  François  fe  gardoient 
avec  bien  delà  vigilance  ;  mais  m' étant  apperçu  qu'il 
ny  avoit  perfonne  auprès  de  tôt,  j'ai  appréhendé  que 
quelque  mauvais  ejprà  n'arrivât  pour  t' enlever  la  che- 
velure ,  &  je  fuis  venu  te  garder.  Cefl  le  bon  efprit 
qui  in  a  amené  ici  ;  je  te  demande  de  m' accorder  la 
grâce  de  te  garder  moi-même,  &  de  coucher  au  pied 

(i)  C"  Chef  Nonragiics  étoit  neveu  de  Tanahinfon  qui  avoit  accoin- 
'pagnc  les  Anglois  lors  de  l'afTafTinat  du  fieiirde  Jumonville,  &  qui  même 
avoir  porté  les  derniers  coups  à  cet  Oftiticr. 


de  ta  naùtCy  &  je  répondrai  de  toi  La  proportion 
écoit  aflez  fufpede  de  la  parc  d'un  des  Chtfc  d'une 
Nation  mal  intentionnée.  Mais  le  fieur  Péan  crut 
devoir  y  répondre  par  des  marques  de  confiance.  Il 
accepta  les  offres  du  Sauvage.  Celui  -  ci  apporta  le 
niênK   jour  fon  Appechimon,  (c'eft  une  peau  qui 
fert  cie  lit)  £c  pendant  toutes  les  nuits  il  fe  coudia 
au  pied  du  lit  du  fieur  Péan  qui  étoit  d'ailleurs  veillé 
par  un  Domeftique.  Ce  Nontagués  rendit  au  fieur 
Péan  plufieurs  ''r vices.  Il  porta  Tes  lettres  au  fieur  dé 
Contrecœur,  àc  pafTa  fouvenc  dans  des  endroits  ou 
on   pouvoit  rencontrer   des   partis  ennemis  j    com- 
miflion  fort  délicate,  &  que  le  fieur  Péan  n'avoir 
j)u  confier  auparavant  qui  des  couriers  qu'il  payoit 
fort  cher  &  à  fes  dépens.  Le  même  Sauvage  alloic  à 
la  chafîè  &  parcouroit  jufqu  à  dix  lieues  pour  trouver 
du  gibier  dont  la  chair  fût  propre  à  faire  des  bouil- 
lons au  fieur  Péan  (i).  Il  l'accompagna  depuis  dans 
la  grande    tournée  de   Michillimakinac ,    dont    on 
parlera  bientôt,  &  il  lui  fervit  d'Interprète  &:  de  Mé- 
diateur auprès  des  Nations. 

Le  fieur  Péan  écrivit  de  Chatacoin  au  fieur  de  Con- 
trecœur qui  commandoit  au  Fort  du  Quefne  (i).  Il 
l'inihuifit  de  la  trille  fituation  ou  il  avoit  été  rédu»t, 
&  de  la  grande  foiblefTe  que  lui  laiflbit  encore  fa  mala- 
die ,  quoiqu'il  entrât  en  convalefcence  :  il  lui  commu- 
niqua par  la  même  voie  les  arrangemens  qu'il  avoit  pris 
pour  les  dilFérens  envois  deftinés  au  Fort  du  Quefne. 

(i)  Ce  Sauvage  promit  un  jour  au  fieur  Péan  de  lui  apporter  la  rcte 
de  Tanahinfon  ;  mais  il  ne  put  exécuter  cette  entreprife. 

(i)  Lettre  du  fieur  Péan  au  fieur  de  Contrecœur;,  de  Chatacoin,  l» 
15  Juin  1754. 
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Les  détails  ou  il  entroit  à  cet  égard  ne  laifloient  rien 
à  défîrer.  Sa  lettre  exprime  aufli  toute  l'horreur  que  lui 
avoir -infpiré  un  attentat  récemment  commis,  ^  dont 
un  Officier  François  (i)  avoir  été  la  vidime.  Un  de 
mes  grands  chagrins ,  difoit-il  au  fieur  de  Contrecœur, 
ejl  de  ri  être  pas  auprès  de  vous  pour  Vous  aider  à  vou$ 
en  venger.  Il  ejl  de  la  dernière  confiquence  ,  mon  cher 
oncle  y  de  profiter  des  premiers  inftans  que  feront  ren- 
dus les  Sauvages  pour  arrêter  les  Anglois  qui  peut- 
être  nefe  font  pas  encore  rendus  en  grand  nombre.  Il 
promettoitde  faire  partir  fous  quatre  à  cinq  jours  loo 
nommes  dans  des  canots  decorces  chargés  de  vivres, 
&  d'envoyer  au  Détroit  un  exprès  pour  porter  de  grands 
colliers  à  tous  Içs  Sauvages  de  ce  Pays  qui  dévoient, 
(  fuivant  \q%  paroles  au'ils  en  avoient  données  au  Mar- 
quis du  Quefne  )  aller  rejoindre  le  fieur  de  Contre- 
coeur, llefl,  difoit-il,  de  la  dernière  conféquence que 
vous  engagiez  les  Sauvages  à  frapper,  &  ils  parolf 
Jent  des  mieux  difpofés. 

C  etoit  pour  le  fieur  Péan  une  confoUtion  des  plus 
precieufes  que  celle  de  recevoir  des  lettres  du  Marquis 
du  Quefne.  Ce  Général  lui  en  écrivit  une  (  i  )  en 
réponfe  à  celle  que  le  fieur  Péan  lui  avoiç  adreffée  ôe 
Niagara ,  pour  lui  rendre  compte  des  différentes  dif 
poficions  qu'il  avoir  faites  depuis  fon  rétabliflement. 

Vousallei,  ^uj^^it  ce  Général,  toujours  le  train 

que  y  aime;  continue^,  car  votre  terme  fera  bientôt 

fru ,  &  fenvifage  que  vous  fere^  bientôt  dclajfé  de 

vos  peines  defprit  (S'  de  vos  fatigues ,  lorfque,  vous 


(i)  Le  (îeiir  de  .Tumonville. 

(ij  De  Montréal,  le  18  Juin  1754, 


VOUS 


vou:  repoferçi  fur  des  naues  Parifmm.  Je  crains 
que  vous  nayer  trop  prématuré  vUe  convalefieZ 
après  une  fi  forte  ficoune.  r    T.-J"'^' 

feulement  contentée  touti  çuê"Z;-âv^C,  Zis 
encore  d  avance  de  ce  queyJus  ave[  àfà^ffj^" 
votre  fiante,  c  eft  tout  ce  que  f exige  de  vous'Tdl 
plus  intérejfant  pour  mol     '       *    "    vous,  &  de 

l.tut"'  ^^">  'PP"'  P"  <*"  '"f«'  «lu  fieur  de 
hommes.  Quelques  Sauvages  avoienc  donné  de  faux 
»v.s  en  annonçant  que  1^  Anglois  marchoienc  a„ 
nombre  de  deux  mille  avec  desVmbes  &  des  Lu 
ets.  Dautresavoient  rapporté  qu'on  avoittrou  é  ^ 
aZÎ"^  "f"  W/« W.J  auxquelles  onavoL 
macAe  du  duvet  W  ordinaire  de  la  marche  des 
Sauvages  en  guerre,  fis  avoient  dit  encore  qu'on  Loi 

M.T  ''"""  ^"  ^'"1  ^°"P'  ^^  f"^'  dans  d 
ïîan^is.      '"  "'  P''^'°^°'^  P"  ^" ''  Pû^  y  ^voir  de 

Nos  Troupes  fe  difpofoient  à  venger  avec  éclat  la 
mort  du  /leur  de  Jumonville.  //  J„.J™ 
fas,  comme  le  marquoit  le  Gouverneur  [,),d'avol 
la  guerre  ;  mats  dis  qu'il  .'y  a  pas  de  mafuu 
ICT -"^  '"'^■^'r'' > ^"^ occuperai :i 

mnlZJ  l^"  H  '"I"'""''"  que  le  fieut 

éan  avo,t  témoignées  au  fujet  de  k  réfidence  A  Cha- 
tacom  =  cet  Officier  extrêmement  affoibli  par  u,^e  ml 
W.e  de  lanput.  nauroit  pas  été  en  hl  de  kZ- 
tre  en  marche  pour  une  expédition  éloignée.  Mais  il 
(■)  Leure  de  M.  du  Q„,f„e  Mife„rPé„.  d„,4  J„,„  ,754. 


rendit  dan$  le  p^  où  il  fe  trouvok  des  fervîces  in- 
unis.  Il  s'occupoic  fan«  ceflè  des  précautions  à  pren- 
dre pour  entretenir  ral»ndance  parmi  les  Troupes; 
il  donnoit  des  ordres  pour  la  conftrudion  des  piro- 
gues &  des  canots  de  différentes  efpeces ,  pour  les 
envois  de  vivres  dans  diffcrens  Forts,  pour  laccélé- 
ration  &  la  fureté  des  portages  où  ces  provifîons 
dévoient  pafler  avant  d'être  remifes  à  leur  deftina- 
tion. 

Tous  ces  travaux  ne  pouvoient  être  dirigés  avec 
fuccès  que  par  un  homme  expérimenté  ,  fertile  en 
reflburces,  bien  inftruit  du  détail ,  &  placé  d'ailleurs 
dans  un  pofte  où  il  pouvoit  facilement  entretenir  une 
correfpondance  avec  le  Gouverneur  de  la  Colonie  & 
le  Commandant  des  Troupes  qui  étoient  en  marche; 
ai^ffî  le  Marquis  du  Quefne  rendoit-il  au  fîeur  Péan 
la  juftice  qui  lui  étoit  due.  La  lettre  qu'on  va  rap- 
porter préfente  à  cet  égard  des  témoignages  qui  ne 
font  point  équivoques. 

Je  vous  regarde  comme  Vame  de  V exécution  de 
mon  projet  y  en  travaillant  à  faire  parvenir  cette 
fubfifiance,  &  Je  vous  fais  un  gré  Infini  dufiicrifice 
que  vous  faites  au  Roi,  de  ne  vas  aUer  payer  de 
votre  perfonne  ailleurs ,  pour  Jatisfaire  votre  <rout 
décidé;  mais  tene^-vous  pour  dit,  que  fifavoïspu 
prévoir^ ce  qui  nous  eft  arrivé  dans  la  belle  Rivière, 
vous  naurlei  jamais  ^^  d'autre  deftlnatlon  que  celle 
que  vous  ave:^  k  préfem ,  par  la  capacité  é  les  ref 
fources  que  je  vous  connais  pour  ne  pas  lai ffer  man- 
quer le  détachement.  Je  regarde  ce  service  plus 

MÉRITANT    QUE    SX    VOUS  AVI£Z   EU  l'oCCASIOJR  LA 


JE  DiFIE  A  LA  lAKCUE  LA  JlUS  VENIMEUSE  DE  VOUS 
MORDRE  DE    CE   CÔTÉ  -  LA ,    PUISQUE    CETTE    PrT 
VOYANCE  NE   FAIT  QU  AUGMENTER  ILA  BONNE    OP,.' 
NION  QUE  I  AVOIS  DE  VOUS  A  TOUS  écARDS. 

rempona  Yur  les  Angloi,  un  avantage  fignalé.  On 
sempara  dun  Fort  qu'ils  avoient  bât!  fur  nos  terres 
La  garnifon  au.  étok  de  cinq  cens  hommes  fe  re- 
tira par  capitulation,  &  on  leur  prit  neuf  pièces  de 
canon.  Le  /îeurP^an  en  félicitani  le  Gouv^neur  fu^ 
cet  heureux  événement,  lui  ajoutait  :  il  m'efl  bien 
douloureux    quoique  vous  ayei  la  borné  de  vouloir 
mmconfikr    de  ne  m'étre  pas  trouvé  à  la  tête  du 
détachement;  la  maladie  &  mon  devoir  m'en  ont  m 
pèche,  maisnem  en  ont  pas  moins  peiné  {i).  Sa  û^té 
fe  retabht  enférement  dans  les  pren^ers  jours  de  Jui 
et  II  écrivit  au  Gouverneur  qu'il  comptoit  être  en 
état  de  fe  mettre  en  route  l  Û  fi„  du  mois,  ou  au 
commencement  d'Août,  pour  fe  rendre  au  Détroi  " 
&d  laaM.chi  hmakinac.  C'étoitun  des  objets  les  plu 
interel&ns  qu,  b,  étoient  prefcrits  par  fés  inftruc- 

il  If""  ^'f^^  "^^  Chatacoin  l  la  pHifqu'We.  où 

I  tegla  pendant  une  partie  du  mois  5e  Juillet  tous 

es  arrangemens  pour  la  fub/îftance  de,  Troupes  que 

le  leur  Je  Contrecœur  devoit  garder  avec  lui,  &  de 

ceiks  du  d  tachement  que  le  feur  Péan  devo  t  con! 

duire  chez  les  différentes  Nations  Sauvages. 
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La  Dame  Péan  qui  n  avoir  été  inftruite  que  depuis 
peu  de  temps  de  l'état  darigereux  où  fon  mari  s  etoit 
trouvé ,  appréhendoit  que  fa  fanté  ne  lui  permît  pas 
d'entreprendre  le  grand  voyage  de  Michillimakinac. 
Mais  le  Gouverneur  lui  écrivit  dans  des  termes  bien 
capables  de  la  raflurer.  S oye:^  tranquille ^  Madame, 
votre  cher  &  petit  mari  eji  ajfei^  fon  pour  faire  U 
tournée  du  Détroit  &  de  Michillimakinac ,  &  je  ne 
l'oublie  pas  dans  ma  dépêche  au  Miniftre,  à  qui  je 
rends  compte  du  fucces  de  cette  Campagne.  Ne  y  oui 
arrête:^  jamais  à  toutes  les  petofes  de  la  Ville ,  à 
croye"^  avec  confiance  que  le  petit  Pean  est  mar- 

QUF    AU  POINÇON  DES    MEILLEURS   SUJETS   QUE   j'aIE 
CONNU  DANS  MA  VIE. 

Pendant  que  le  fîeur  Péan  faifoit  toutes  les  dif- 
pofitions  qui  dévoient  précéder  fon  dépa.t  pour  le 
Détroit,  il  apprit  par  des  lettres  du  fîeur  de  Contre- 
cœur, du  20  Juillet,  que  les  Sauvages  de  la  belle 
Rivière  avoient  tenu  un  Confeil.  Le  réfultat  avoit 
été  de  dire  à  deux  Officiers  Anglois  reftés  en  otage 
au  Fort  du  Quefne ,  qu  auffi-tôt  que  les  Nations  avoient 
appris  la  mort  du  fîeur  de  Jumonville,  ««  elles  avoient 
3j  chanté  la  Guerre  pour  en  tirer  vengeance  ;  que  fî  les 
»  Anglois  s  avifoient  encore  de  troubler  la  Terre ,  & 
5>  de  vouloir  s'emparer  de  celle  de  leur  Perc ,  ils  s'en 
"  repenti roient  long- temps. 

Le  3  o  Juillet  le  fîeur  Péan  remit  conformément 
à  ce  qui  lui  étoic  prefcrit  par  le  Marquis  du  Quefne, 
des  ordres-  par  écrit  au  fîeur  de  Repemigny^  (Officier 
du  plus  grand  mérite,  )  qui  devoit  commander 
ï  la  orefqu  îfle  d:  à  la  Rivière  au  Bœuf,  &  le  même 


jourlê /îeur Péaripartit  de k  Pref^ûlfk  avec  fon  dé- 

tachemenc.  .    f'ffirn -!  ;  . 

Il  paflTa  le  6  Août  17/4  devant  le  Village  des  Hul 
rons,  ''^  <»i-."'.  —  r —  j.    TN/     .     ,    _^ 

tente 

s  empi -.....„.  -".  '"  *^"^»^^i'«ç  iNousayonSi^lul?d^^c^n6- 
«lls,^Iusde  pie  de^ce  (^ue  les  François -ont  chafl^ 
«les  Anglois  de  la  belle  Rivière,  que  iî  nos  Guer. 
«  ners  nous  avaient  amené  tout  le  Village  fc  Têtev 
..  Wate*  priioiinifer^  (1  >.  ,Le  iîeqr  Péan  feignit  Mt^ 
perfuadB,de  la  fîncérité  de  ce  difçours,  U  &,  ré>>o«- 
dit  «quil  les  itgardoît  comme  les  véritables  enTans 
«dUnontio,  &quii  acquittoit  avec  plaifir  la  pro- 
wmefle  quil  leur  avoit  faite  l'année  dernière  à  Nia; 
vgau,  de  Ict  venir  voir  dans  Ipyr  Village  ht  fou  il 
>»  auroit  chaffeles  mauvais  efprits,  &  rémisJa tranquil- 
«  iité  dans  la  belle  Rivière.  . 

«  Mon  Père ,  reprirent  les  Hurons,  notr^ne  pouf- 
«  roris  jamais  te  marquer  la  reconnoifTancç  que  ncUs 
»  te  devonsi  mais  notre  attachement  &  notre  foumifr 
w  lion  aux  ordres  d'Onontïo  dureront  aufli  long-temps 
»  que  la  Rivière  qui  palTe  devant  notre  Village  »  Le 
caradere  de  pluficurs  de  ces  Peuples  tient  plus  de 
linconftance  des  flots  quadfi  Ja  péffévérance  de  leur 

cours.  '  '  .  r-  Vrr  .'    .  ' 

Le  fieur  Péan  protefta  aur  Sauvages  qu'il  n  avok 
d  autre  défir  que  de  procurer  leur  tranquillité  &  leur 
bonheur.  Il  leur  fit  boire  un  coup  de  fin  lait;  (c'eft 

^ile    2'  ^fi  '^  ?*  ^•^«=°»"',«'o«  que  plufieurs  autres  do  mê.ne 
pa|nes  lur  Ja  belle  Rwiere,  rédig<5  avec  U  pl«,  fcrupuleufe  exafti- 


86 
le  nom  que  ces  Peuples  donnent  àl!eau-,de-vîe)  pour 
les  entretenir  dans  leurs  bons  fentimens.  Il  leur  dit 
encore  «  qu  il  défîroit  leur  parler  dahs  Un  Confeii  où 
••  toutes  les  Nations  du  Détroit  (i)  fe  raflèmbleroient  ». 
II  fut  convoqué  le  15,  &  le  fîgnal  fut  donné  par  un 
coup  de  boctc  à  f<^t  heures  du  matin.  Les  Hurons, 
It^  Oiaaois,  les  KkkapouXy  les  Poux  &  les  Sauteux 
vinrent  à  l'AlTemblée.  Le  fieur  Péan  fe  rendit  avec 
Cous  les  Officiers  dans  une  grande  tente  difpofée  pour 
ïîe  rendez-vous }  on  avoir  eu  foin  d  y  placer  tous  les 
-pfféfèns  deftibés  au^  Nations»  L'intérêt  eft,  pour  âinfi 
dire ,  la  langue  univerfelle)  les  préfens  s'annoncent 
fans  interprète.  Le  fie ur  Péan  eut  foin  d'inftraire  les 
Sauvages  des  ades  d'hoftilité  commis  par  les  Anglois 
•fur  laTîdle  Hiviere-y  &  des  avantages  remportés  par 
iidf  TtoUpes.  Tous  cîts  faks  furent  atteftes  aux  Na- 
tions par  d'autres  Sauvages  qui  avoient  accompagné 
le  ficilr  Péan.  Il  exhorta  ces  Peuples  à  demeurer  fi- 
d^s  4  leur  Pere^'èc  appels  «voir  raffemblé  dans  fon 
■difeouVs  toutes  les  confidérations  lesplus  capables  de  fai- 
?fe*mpreflffon  fur  leur  eforit,  il  fmit  en  leur  difant  : 
»  fi  vous  faites  la  volonté  de  votre  père,  il  vous  re^ 
»  gardera  comme  ks  vrais  enfans,  &  vous  tiendra  tou- 
'i>  jours  par  la  main.  Ceft  pouf  vous  ^en  aflfurcr  -jue 
55  je  vous  donne  de  fa  part  les  préfens  que  vous,  voyez 
ii  devant  vous  yik  font  ipotir  vos  Villages  \  chacun 
ijdoit  y  avoir  fa  part,  lans  excepter  ceux  à  qui  je 
'*>  Viens  de  donner  un  ptéfent  en  pacticulier ...  Voilà 
"à  quoi  écoient  deftinées.,  ainfi  qu'on  Ta  déjà  obfervé, 

(0  Ge  font  toutes  Nations  difFcrcntes  ciablies  dans  les  enviroms  du 

Détroit. 
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les  marchandifes  que  le  jGcur  Péan  avoir  ikit  cranf. 
porter  a  la  belle  Rivière. 

Chaque  Nation  fît  fes  remerdemens  fépar^s  î  cous 
promireiic  d  exécuter  avec  la  plu?  grande  fidéUté  ce 
aui  leur  feroit  prefcrii  de  k  part  de  Uur  Père.  Le 
iieur  Pean  donna  ordre  au  Major  de  la  Troupe  de  k 
faire  marcher  comme  s'il  faifoit  monter  k  garde.  Les 
Sauvages  furent  d'abord  épouvantés.  Mais  lor&u'ils 
firent  un  peu  revenus  de  leur  frayeur,  ih  deman- 
dèrent a  1  interprète  pourquoi  on  avoir  mis  mnt  de 
monde  en  mouvement.  Celui-ci  leur  dit  que  c'étoit 
la  garde  au'on  montoit  tous  les  ]onn ,  U  efi  impaC: 
fible,  repliquo-ent-ils,  d'auaquer  les  Français /&U 
Jùudroiî  être  hua  fou  pour  approcher  de  gem  mi  fe 
gardera  fi  bien.  Le  fîeur  Péan  leur  reprocha  le  peu 
de  confiance  qu'ils  venoient  de  témoigner ,  &  Lr 
déclara  «  qu'ils  ne  voyoient  qu'une  partie  des  forces 
«  de  leur  Père,  qui  ne  feroit  févere  à  leur  égard,  que 
»  ioriqu  ils  manqueroient  à  leurs  engagemens. 

Il  partit  le  i6  Août  du  Détroit,  &  le  i7àqua. 
tre  heures  du  matin,  il  arriva  l  l'entrée  du  Lac  Ho- 
ron.  Les  Sauvages  du  Village  des  Sauteux  vinrent  le 
ialuer,  &  on  leur  diftribua  quelques  facs  de  farine  & 
de  mahis  pour  faire  feftin  en  l'honneur  du  pafTasc  ' 
des  trançois.  Les  Sauteux  reçurent  ce  préfent  avec  de 
grandes  acclamations.  Le  fieurPéan  continua  fa  route 
pour  Michillimakinac,  &  il  fe  rendit  le  ii  Août  dans 
le  Fort  du  même  nom.  Il  eft  fitué  dans  le  Détroit  qui 
iepare  le  Lac  Huron  du  Lac  Micbigan.  Le  fîeur  Péan 
dit  a  quelques  Sauvages  qui  vinrent  le  complimenter 
luivant  lufage,  qu'illeur  indiqueroic  une  conférence 


■■ 
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auffi-tot  que  toutes  les  Nations  voifînes  fe  feroient 
raflèmblées. 

Le  1  f  Août  il  donna  audience  à  ces  Peuples.  Sa 
harangue  fut  à  peu  près  la  même  que  celle  qu'il  avoit 
£iite  aux  Sauvages  du  Détroit,  &  fcs  paroles  obligean- 
tes furent  accompagnées  d'une  ample  diftribution  de 
préfens.  Quinonchamek  Chef  de  la  bande  des  Sauva- 
ges de  la  Fourche,  pria  qu'on  l'excusât,  jj  s'il  ne  s'ex- 
»  primoit  pas  en  bons  termes  pour  faire  connoître  fes 
»  fentimens  &  ceux  de  £bn  Village.  Nous  fommes , 
iy  dit-il,  reconnoiflàns ,  on  ne  peut  davantage,  des 
»  bienfaits  dont  nous  comble  notre  père  que  tu  nous 
«repréiêntes,  &c  qui  ne  fkit  qu'un  avec  toi. Chaque 
»  année  il  nous  donne  de  nouvelles  preuves  de  fes  bon- 
»  tés,  &  pourvoit  au  befoin  de  fes  enfans.  Ainfi  nou§ 
5>  continuerons  à  lui  faire  connoître  que  nous  fommes 

»  fes  véritables  enfans Toutes  les  Nations  con- 

»  noiflent  la  bande  de  la  Fourche ,  elle  va  la  tête  levéç 
3>  &  voit  ton  arrivée  avec  la  confiance  que  doit  avoir 
»  un  en£int  fournis  &  dévoue  à  Ja  volonté  de  fon 
»  père  a. 

Les  difcours  des  autres  Sauvages  furent  à  peu  près 
fur  le  même  ton.  Les  Chefs  des  Ontaouas  &  des 
Sauteuïf  dirent  (\\i'i\s £toient  honteux  de  paraître  Us 
mains  vuides  ;  mais  ils  firent  des  remerciemens  pathé- 
tiques &  réitérés  de  V abondance  que  lefieur  Péan  ré- 
pandait dans  leurs  Villages.  Suis-je  jamais,  ajoura 
le  Chef  dés  Sautcux,  refté  fur  ma  natte ,  lorfquils'cft 
préfenté  des  occajions  ?  Je  fuis  toujours  dans  les  mêr 
mes  difpofitions  ,  fi  je  ne  fais  pas  dire ,  je  fuis  tou- 
jours prêt  a  mettre  en  exécution  ce  que  mon  père  peut 

exiger 


exig«r^Jf,^,  Tous  ces  Sauvages  p^ftrent  extrêm* 

finguteement  a  la  grande  quantité  de  iJa  neL^ 
dont  lU  dloLem fi  trouver  revêtm  "■^  neuves 

Le  four  Péan.  après  avoir  donné  Lûtes  les  mar- 
ckndifes  deft.nées  aux  Sauvages,  s'apfîerçut  que  q^I- 
ques-uns  dentreuxnavoient  rien  reçk  II  nelui^rdl 
«>.t  p  us  que  des  hardes  à  fo„  „f,ge^.  a  ç„  g,  dj^'J. 
bper  la  plus  grande  partie,  /./.ùrdit-il  aux  Sauva- 
T'Â/'Jn    """f'fi"''  de  ce  quiafirvià  couvrir 

£  oft£T*'  ^r  'l"^''!""  Nations  particulières 
Im  offrirent,  &  quil  auroit  pu  accepter  trWitirne- 
«ent  Le  fieur  Péan  a  pris  nçndant  Fo„  féjour  en  ct 
nada  des  mtérêts  dans  pluifeurs  affaires;  ^^isil  „à^l} 
mais  voulu  que  les  engagemens  &  fe  eravaw  du  le.-. 

Ces  procédés  généreux  firen»la  plus  grande  impref, 
Con  .jr  cesPeupî^s  :  chaque  NatioV  lufremit  Zbu. 
chcttes  pour  exprimer  le  nombre  de  fesguerriers.  Tous 
fes  Sauvages  promirent  quW««  d'elx  ne  reflerok 

{/m  ■' M"' ^""P"''  '"" mverroUfa  hache. 
Le  Marquis  du  Quefne  a  depuis  reconnu  les  heureux 
«ffets  des  voyages  du  fîeur  Péan  chez  les  différent» 
Nations  :  on  rapportera  les  lettres  de  ce  Gouverneur  ' 
lorfquon  difbuter,  les  Chefs  de laccufation. 

kinac  L"l!?°  P"'" '"  *' ^"^ '7/4  de.  MichiUima. 
kmac ,  &  après  avoirparcouru  encore  une  vafte  étendue 

depays,.lrevwtàAîontréalverslequiMeSepte«bre.(.) 
(')  Oh  «v«M  de  MichaUm,kk.c  i  Monttéil  »  defan-lm,  I, 
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■Le  deraftgeihenit  de  fa  fanté  Se  les  douleurs  qu'il 
rèflentolt  au  bras  dont  les  Chiturgiens  de  la  Colonie 
n'àvoient  pu  guérir  k  blefTure,  le  déterminèrent  à  de- 
mander au  Marquis  du  Quefne  la  permiflîon  de  faire 
un  voyage  en  France.  Ce  Gouverneur ,  en  la  lui  aceor- 
dant,  le  chargea  de  fes  dépêches  pour  le  Mini(ïre(0. 

Aufli-tôt  qu'il  fut  arrive  en  Fra'ncévil  remit  les  Mé< 
moires  q;i  on  lui  avoit  confrés  à  M.  de  Machaulc  qui 
l'hoiiora  d'un  accueil  favorable  &  dittingué.  L'inten- 
tioridufieur  Pçan,  après  tant  de  voyages  &  de  travaux, 
étoit  de  fixer  fon  établiflement  dans  le  Royafurae,  d'y 
acquérir  une  terre,  &  d'y  demeurer  avec  fafarnille. 

11  fe  préparoic  a  partir  pour  les  eaux  de  Barege, 
dans, la  vue  de  procurer  quelque  foulagement  à  Ion 
bras ,  lorfqu'il  re^ut  ordre  dé  M.  de!  Maéhault  de  ve- 
nir le  trôuv^ér  fans;  délair.  Ce  Mitiiftre  lui  dit  qu'il  fal- 
loir faire  les  plus  promptes  difpofitions  pour  retour- 
ner en  Canada.  Le  fleur  Péan  lui  repréfenta  que  fa 
fàiité  itoit  extrêmemÉit  affoiblie  ,  que  les  Chirur- 

fleiive.  C'eft  un  voyage  de»  plus  périlleux ,  par  le  grand  nombre  de  caf 
cades ,  ou  de  rapides  qu'on  y  rencontre.  On  appelle  ainfi  certains  en- 
droits où  l'eau  fe  précipite ,  aans  un  efpace  plus  ou  moins  confïdérable , 
&  rempli  de  rochers  :  on  fait  le  trajet  en  canots  d'écorces.  Les  voya- 
geurs les  plus  expérimentés  8c  les  plu;  aguerris  (  qui  fervent  de  guides 
dans  la  routé ,  )  pâiiflèht  au  moment  oit  M  faut  p^er  ces  rapides;  s'ils 
donnent  un  coup  d'aviron,  à  faux,  on  eft  perdu  fans  rèflource.  Le 
conduâreur,  dont  le  canot  va  avec  la  plus  grande  rapidité,  ell  obli- 
gé de  le  faire  tourner  autour  des  rochers  f^acés  à  dç$  djftances  dif- 
férentes, &  doit  juger,  par  un  coupd^ceilpioirnjt  ô£  fur,  de  la  quan- 
tité d'eau  néeeflaite  pour  que  le  canot  puifle  palîer  fans  étire  brifé  par 
les  roches.  Le  dermet  de  ces  rapide*  fe  nomme  le  long  feadt,  il  a 
trois  lieues  cfètenéue}  on  Iq  Mtfe,  o*  gUttôt  on  le  fâ^t<î  eupedemi- 
heute.  Lç  voyag»  de  Michillimakinac  a  Mqj«réal,  eft  au^ moins  de 
300  liedéâ,  qu'on"' fait  ea  fort  peu  de  temps.  '    '       '  i 

(1)  Ordre  d*Aferqni«  du  Quefhe,  donné  à-QBebec^lejH-Oaobre 


giens  lu.  fa.fo;ent.appréh«iider  k ,  perte  .<|un  b^s , 
«juetanr  repaie  avec  fa,  femme  dan^le' Royaume; il 
avoit  compte  j  établir  fa  réfîdence,  &  qu'il  ioit  mê- 
me en  marche  dune  Terre,  le  Miniftrç  eut  la  bonté 
de  lu.  repondre  qu'il  étoit  inftruitde  tous  ces  détails  ; 
ma.s  que  le  b,en  du  Service  &  la  fituation  critique 

M   r'if  l'T ?'^"^  ^°"  '■"°«  ^"^  ^  Colonie- 
M.  de  AJachaijIt  luid.f  encore  qu'il  trouveroit  à  Ro- 

chefort  une  fr&ate  prête  à  mettre  en  mer  ;  qu'il  étoi 
eflintiel  de  cacEerl'on  départ,  &  même  de  pt^nd^ 
une  plu»  longue  route  pour  donner  :  le  «hangi.  Xi 
mauvaife  faifon  ne  permettant  pas  à  la  Dame  Péan 
de  parp.r  avec  fon  mari .  le  Miniftre  promit  au  fîçur 
Pean  de  procurer  a  fa  fcmpie.un  enjtarquemçnc  plus 
commode  &  plus  fur,  tant  pour  elfe  que:  powaef- 
fets  quelle  avo.c  a  tranfporter ,  &  fui  ajouta  que  Tan- 
née fu.vai.te  .1  auroit  la  liberté  dç  revenir  en  France 
fi  fa.fantéjyobligeoit.  ;       ; 

Des  ordre»  auflf  précis  ne;pei;mirc;nt  ipa^  ay  fcur 
Pean  de  balançer.fur  le  parti ;qu'il  avpit iprendre. î) 
ht  en  peu  de  jours  tous  les  préparatifs  nécelfaîrespour 
fon  voy^e;  .1  s'embarqua  à  Rççhefort,  &  arriVa  i 
Québec  au  mo.s  de  Mai  ly/^."'-' 

Environ  un  mois  après ,  le  Àjarqjuis.  de  Vaudreuil 
vint  «.  Canada  pour  y  remplir  la  place  de  Gouver- 
neur. Le  Baron  de  Dieskau  s'y  rendit  en  même-temps 
avecplufieurs  bataillons  de  Troupes  de  Terre  que  la 
Cour  y  avoir  fait  paffer.  Ces  Génémux  avoient  ordre 
de  s  emparer  du  Fort  de  Chouaguin  fitué  fur  le  Lac 
Untar.0,  &  appartenant  aux  Anglois. 
Le  Marquis  du  Quefiie  conféra  avec  le  Marquis 

Mij 
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ife  '  Vaudreuif  fur  les  arrângemens  à  prendre  pour  la 
fîireté  delà  Colonie.  Il  lui  parla  du  fîeur  Péan  dans 
les  termes  les  pl-js  avantageux,  &  alla  même  jufqua 
lui^dire  qae  c'étoit  à  foa  iele  &  à  fes  talenS  quoa 
étoic  redevable'  du  fiitcès  des  dernières  entrepri?es. 

Il;  fe  tint  un  premier  Confeil  entre  le  Marquis  du 
Quefne,  le  Marquis  de  Vaudrcuil&  le  Baron  de  Dief, 
kâu  relariv.^::ient  à  l'expédition  de  Choiiaguin.   Le 
Tnccès  de  rertrèprife  parut  moralement  impoffibîe  à 
^ces  OiSciers.  Les  m^gafins  d^ii  Roiétoient  vuidesj 
on  sî'avoit  ni  bateaux  pour  embarquer  les  Troupes, 
ni  aucun  des  uftencîles  néceflaires*  pour  des  fieges* 
on  man^ùoic  même  de  vivres.  Il  eft  vrai  quon  ^oit 
'alors  au  tommericement  du  Printemps  j  c  etoit  ordi- 
nairement 'danî?  celte  faifon  que  les  vaifïcaux  de  France 
arrivoienr  à  la  Colonie,  &  qu'on  y  renouvelloit  ks 
ipproVîfîonnemcns  dans  les  Magafins. 

Mais  le  défaut  de  reflburces  adbuelles  ne  femblci: 
pàs'permetcre  de  çenter  le  fiege  de  Chouagufn.  Les 
Généraux  prerioienc avec  regrec  le  parti  dy  renoncer, 
Idrfque  le  Marquis  du  Quefne  leur  dit  qu'il  connoif- 
Icit  dans  la  Colonie  un  Officier  capable  de  faire  réuf- 
fîr  cette  entreprife  s'il  vouloir  s'en  charger.  ïl  indiqua 
le  /leur  Péan  dont  il  avoit  fouvent  mis  à  l'épreuve  les 
talens  dans  des  opérations  très- critiques.  Les  Officiers 
Généraux  le  mander.'nt,  &  lui  propoferent  de  les  fé- 
conder de  fes  foins  &  de  fon  adivité  dans  la  con- 
quête des  Forts  de  Chouaguin.  Li  (ieur  Péar  qui  éroit 
depuis  fort  peu  de  temps  arrivé  dan^,  la  Cvjlonie ,  >no. 
roit  la  difette  extrême  qu'on  y  éprouvoit  dcsappr'ovi- 
^ionnemens  ks  plus  nécefîaires.  Il  répondis  donc  qu'il 


employero.t  avec  zele  tous  fes  efforrs  pour  répondre 
ak  confiance  guon  lur  témoignoit.  Les  ordres  dont 
il  avo«  befoin  firent  erpediés  fur  le  champ ,  &  il  Z 
tic  pour  Montréa  où  iife  r«,dit  en  14  heure,,  /fut 
prefque  découragé  lorfqtfil  apprit  que  les  magafin 
de  c«te  dern.ere  ville  étoient'îénués  de  tous  iT. 
prov,fionnemens&uftendlesfanslefquels  il  étoit  im- 
pcffible  de  conduire  les  tro.p.s&  ^entreprendre  un 
&ge  II  a/  avoit  m  bcreaux,  ni  agrès,  m  voiie,   ni 

/acsOnmanauo.tdevivres;i!fal!oit^do„couabandôn' 
T  H"  a'^^i  P"  '"  Généraux;  ou  faire  avec  la 
plus  grande  célemé  tous  les  préparatifs  indifpenfables 
pour  1  expédition.  '^  ■  ■»i'«:» 

Le  premier  foin  du  fîeur  Péan  fut  de  dépêcher  un 
Courier  aux  Généraux,  &  de  fo  infirmer  de  l'état 
deschofesi  il  leurmaraua  en  même-temps  qu'il  alloit 
fans  délai  mettre  en  ufage  tous  les  moyens  &  toutes 
te  relTources  quil  lui  ferait  poflible  dLaginer  É" 
conféqutnce,  .1  fît  comman/er  tous  les  chamentiers 
du  Gouvernement  de  Montréal  &  tous  les  habitans  du 
flicme  heu  les  plus  adroits  i  manier  la  hache;  il  les 
Et  venir  a  la  Chine  où  il  fe  rendit,  &  il  les  employa 
a  conftruire  des  bateaux  &  i  réparer  ceux  qui  pou- 
voient  encore  fervir.  Ces  ouvriers  fiirent  pa?tac^  en 

deux  bandes  qui  fe  relevoient  alternativement  fil  n'y 

eut  aucune  interruption  dans  les  travaux.  On  s'occupa 
.1  nuit  avec  autant  d'aftivité  que  le  jour;  le  clair  àe 

lune  favori(K  pendant  quelque  remps  les  tr.ivailleurs. 

&onpkçaoes  flambeaux  à  des  dilhnces  différentes. 

Un  ht  diftribuer  .1  toutes  les  femmes  de  la  ville  &  à 

plu  leurs  aut.es  des  toiles  .>our  ftire  des  fus,  de» 

voiles,  des  tentes,  &c. 


.  ^4 

Les  ouvriers  de  la  ville  &  de  la  campagne  eurent 

ordre  de  fabriquer  avec  la  plus  grande  diligence  dif. 
férens  outils  &c  uftenciles.  Ou  envoya  un  grand  nom- 
bre d'habitans  dans  les  bois,  pour  y  faire  des  perches, 
des  mats,  des  rames  ôc  deà  avirons.  îl  y  eue  ordre 
d'acheter  tous  les  canots  d  ecorce  exiftans  dans  le  pays, 
&  de  raflembler  toutes  les  provifions  en  vivres  qu'il 
feroit  poflible  de  trouver. 

Ces  opérations  dont  la  multitude  &  la  divf^rfîté 
ne  peuvent  être  appréciées  que  par  les  pcrfonnes  qui 
çonnoiflent  le  local,  furent  conduites  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Le  fîeur  Péan  étoit  préfent  par-tout, 
il  fe  multiplioit,  pour  ainfî  dire,  lui-même,  ôc  fem- 
bloit  âufli  multiplier  les  bras  deftinés  à  le  féconder.  Il 
encourageoit  les  mercenaires  par  des  récpmpenfes  dif- 
tribuées  à  propos  ôc  de  fes  propres  deniers,  ôc  il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  en  faire  un  ufage  plus  honorable. 

Après  huit  jours  révolus  depuis  fon  arrivée  à  Mon- 
tréal, il  écrivit  au  Marquis  de  Vaudreuil  qu'il  pou- 
voir donner  ordre  aux  troupes  de  marcher ,  ôc  qu'à 
mefure  qu'elles  fe  rendroicnt  à  la   Chine ,  on  les 
feroit  défiler  vers  le  Fort  de  Frontenac.  Dans  l'ef- 
pace  des  i  j  jours  fuivans ,  les  trois  premières  divi- 
fions  furent  embarquées,  il  ne  reflxxit  que  la  dernière 
où  étoit  le  Baron  de  Dieskau.  Cet  Officier  pria  le 
Marquis  de  Vaudreuil  de  permettre  au  (leur  Péan  de 
l'accompagner,  ilvoulûlc,  difoit-il,  en  faire  fin  bras 
droit.  Le  Marquis  de  Vaudreuil  ne  déféra  point  à  A&s 
inftances  fi  obligeantes  ^our  le  fîeur  Péan,  ôi  exigea 
qu'il  demeurât  auprès  de  lui.  Le  Marquis  du  Quefnc 
qui  n'avoir  point  encore  quitté  la  Colonie,  félicita  le 
âi'HjrPcan  par  une  lettre  du  17  Juillet  17JJ.  Je  voisy 
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lui  dit- il,  ^ue  vous  ave^  bienfait  de  la  bonne  bejognê 
depuis  votre  arrivée  à  Montréal,  &c.  Et  dans  un€ 
autre  du  15  Juillet,  ce  Général  écrivit  au /leur  Pëan, 
je  vois  avec  plaijir  que  vous  vous  trémoujje^  à  mer- 
veilles, &  que  vous  ferve:^  fort  au  gré  de  Monfieur 
Dieskau ,  fiiffrage  qui  doit  vous  flatter ,  car  il  me 
parait  un  Maître  homme,  &c,  ■    il  ; 

Mais  un  nouvel  incident  déconcerta  toutes  les  me- 
fures  qui  avoient  été  prifes.   La  veille  du  déprt  du 
Baron  de  Dieskau  qui  devoit  s'embarquer  avec  la  der- 
nière divifion ,  le  (jouverneur-  apprit  par  un  Courier 
que  le  Commaftdaftt  du  fort  S.  Frédéric  feroit  bientôt 
ntcaqué  par  Un  corps  de  huit  à  dix  mille  hommes ,  &  qu'il 
demandoit  un  prompt  fecoursen  hommes  &  en  vivres. 
Le  Baron  de  Diéskau  ^  le  fîeur  Péan  furent  invités  à  fe 
rendre  le  plus  promptemènt  chez  le  Marquis  de  Vau- 
dreuil,  pour  y  délibérer  fur  une  affaire  de  la  dernière  con- 
féquence.  Ce  Gouverneur  leur  communiqua  les  nou- 
velles qu'il  venoir  de  recevoir;  on  peut  juger  de  l'em- 
barras ou  cei  Officiers  furent  réduits.  Toutes  les  ref- 
fources  étoient  épuifées  par  les  difpofitions  nouvelle- 
ment faites  pour  le  fiege  de  Chouaguin.  Le  fuccès 
de  l'entrcprife  paroiflbit   afluré    dans   le  cas  d'une 
prompte  exécution  ;  mais  il  devenoit  impoffible ,  fi  la 
marche  des  troupes  étoit  retardée.  Les  Généraux ,  après 
avoir  combiné  les  avantages  &  les  inconvéniens  des 
différens  partis  qu'on  pouvoit  prendre,  décidèrent 
qu'on  devoit  préférer  la  confervation  des  frontières  de 
la  Colonie  à  la  conquête  des  Forts  de  Chouaguin. 
Mais  comment  exécuter  cette  réfolution  .  On  avoic 
employé  tout  ce  qui  relloit  en  bateaux ,  en  canots  Sz. 


en  vivres  pour  l'expédition  de  Chouaguin.  Il  paroif- 
foit  prefque  impofl^ble  de  faire  paflcr  promptemçnt 
des  lecours  à  Saint-Frédéric, 

Le  fîeur  Pcan  dit  aux  Généraux  qu'il  fe  chargeoit 
de  faire  revenir  les  Troupes  embarquées  &  dont  une 
partie  étoit  déja^rrivée  au  Fort  de  Frontenac ,  fi  on 
vouloit  les  faire  paflèr  par  le  portage  de  la  Prairie.  Il 
promit  que  dans  huit  jours  le  Baron  de  Dieskau  feroic 
en  état  de  fe  mettre  en  marche  pour  Saint-Frédéric 
avec  toute  l'armée.  La  propofition  ayant  été  agréée, 
le  fleur  Péan  fe  rendit  à  la  Chine  d'où  il  expédia  des 
Couriers pour  toutes  les  divifions  qui  étoient  en  avant; 
il  ordonna  aux  Habitans  de  toutes  les  Paroilfes  à  i6 
lieues  à  la  ronde  d'amener  leurs  chevaux  à  la  Prairie  de 
la  Madelaine ,  &  il  fît  paflfer  dans  le  Portage  qui  a  cinq 
heues  d'étendue,  &  dans  des  chemins  horribles  tout 
ce  que  nous  avions  de  canots  ,  des  çharettes  char- 
gées de  vivres  &  toutes  les  divifions  à  mefure  qu'elles 
revinrent.  Ces  opérations  furent  terminées  avec  une 
diligence  incroyable.  Le  fieur  Péan  alla  enfiiite  aux 
Forts  Chambly  &  Saint- Jean  ou  il  s'occupa  de  plu- 
heurs  difpofitions  néceiraires&  urgentes.  Ce  qu'il  avoit 
promis  de  faire  exécuter  dans  l'efpace  de  huit  jours ,  k 
fut  réellement ,  &  le  Baron  de  Dieskau  oartit.  Cet  0/fi. 
cier-Général  fut  également  fatisfait  de  l'ordre  qui  ré- 
gnoit  dans  les  préparatifs  pour  la  nouvelle  expédition 
que  des  circonftanccs  imprévues  pbligeoient  d'entre- 
iprendre ,  &  de  la  juftefTe  des  combinaifons  qui  avoienc 
ece  hiKts    foit  pour  accélérer  le  retour  des  Troupes, 
ioit  pour  faire  rafTembler  les  munitipns  Ç>ç  \ç.%  vivres 
dont  on  avoit  bcfoin, 

Le 
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Le  Maquis  de  Vaudreuil  nomma  le  /leur  Pean  Ma- 
jor des  Troupes  de  la  Colonie,  &  con^encic  qu'il  fît 
k  Campagne  avec  le  Baron  de  Dieskau, 

Il  fut  convenu  qu'il  ne  joindroic  cet  Officier-Géné- 
ral qu'après  avoir  fait  partir  du  Fort  Saint- Jean  tous 
les  approvifîonnemens  néceffaires  pour  la  Campagne. 

Le  fleur  Péan  fe  rendit  à  Saint-Frédéric  deux  jours 
après  le  Baron  de  Dieskau.  Mais  il  trouva  ce  Général 
dans  une  fîtuation  fort  embarraflante.  Il  n'y  avoir  que 
trois  fours  de  conftruits,  &  qui  fournifToient  à  peine 
le  bifcuit  de  chaque  jour  :  on  ne  pouvoir  marcher  en 
avant  fans  en  avoir  fait  une  provifion.  Le  Baron  de 
Dieskau  pria  le  fîeur  Péan  de  vouloir  bien  pendant  la 
campagne  fe  charger  de  la  partie  des  vivres.  Quoique 
cet  objet  ne  le  regardât  en  aucune  manière,  il  crut  de- 
voir s'en  occuper  dans  cette  occafion  particulière  pour 
le  bien  du  fervice.  Il  érablit  des  Gardes  qui  empêchè- 
rent les  Boulangers  de  fortir ,  &  donna  des  ordres  pour 
(]ue  le  travail  des  fours  ne  fût  point  arrêté  :  mais  de 
trois  fours  qui  pouvoient  fervir,  deux  étant  tombés, 
parce  que  le  feu  y  étoit  continuel ,  le  fieur  Péan  en  fît 
faire  une  douzaine  de  terre  glaife ,  &  on  eut  foin  de  les 
renouveiler  à  mefure  qu'il  en  écrouloit  quelqu'un. 

Les  provifîons  s'étant  un  peu  augmentées  par  ce 
moyen,  le  Baron  de  Dieskau  partit  de  Saint-Frédéric , 
^  vint  camper  à  Carillon ,  déterminé  à  ne  quitter  ce 
dernier  porte  que  lorfqu'on  auroit  une  provifîon  de 
bifcuit  fuffifante  pour  nourrir  l'armée  pendant  quinze 
jours.  Il  filloit  procurer  la  fubfiftance  d'un  Détache- 
ment de  3000  hommes,  de  8  à  900  Sauvages  qui  ne 
fc  contçutoient  pas  de  recevoir  la  ration  en  règle ,  Ôc 
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de  lagarnifon  du  Fort  de  Saint-Fréderîc.  On  ne  com- 
î[)rend  point  dans  ce  grand  nombre  de  bouches  à  nour- 
rir plufieurs  Doûieftiques ,  Commis  &  Habitans  que 
le  fieur  Péan  âvôit  raflèmblés  de  tous  les  environs  du 
Lac  Champlain. 

Le  Baron  de  Dieskau  apprît  par  un  Prifonnier  que 
îios  découvreurs  avoient  fait  que  le  Général  Joohnion 
s  etoit  avancé  avec  fon  Armée  au  fond  du  Lac  Saint- 
Sacrement  pour  y  conftruire  un  Fort,  ou  y  faire  les 
Î>réparatifs  nécefTaires  pour  marcher  à  Saint -Frédéric^ 
1  etoit  eflentiel  de  profiter  de  la  circonftance  pour 
couper  la  communication  du  Général  Anglois  avec  fes 
derrières.  Le  moment  étoit  déciflfj  les  ennemis  na- 
voient  des  vivres  que  pour  quelques  jours ,  &  ne  comp- 
toient  faire  tranfporter  leurs  approvifîonnemens  que 
lorfquon  auroic  conftruit  les  magafins  deftinés  à  les 
recevoir.  Ils  n* avoient  avec  eux  que  quelques  pièces  de 
canon  &  un  petit  nombre  de  bateaux.  Tout  le  refte 
de  l'artillerie ,  les  bateaux ,  les  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  étoient  encore  en  dépôt  au  Fort  Lydius  qui 
Ji'étoit  point  achevé,  &  pour  la  garde  duquel  les  An- 
gloîs  avoient  laiiTé  600  nommes.  Ces  coniïdérations 
déterminèrent  le  Baron  de  Dieskau  à  marcher  avec  un 
Corps  d'environ  1500  hommes,  y  compris  700  Sau- 
vages ,  &  il  laifla  en  arrière  deux  corps  de  Troupes  pour 
le  foutenir.  Son  projet  étoit  de  s'emparer  du  Fort  Ly- 
dius. Ce  fuccès  auroit  non-feuicment  fait  échouer  les 
entreprifes  du  Général  Anglois,  mais  encore  l'auroit 
obligé  à  mettre  bas  les  armes ,  faute  de  fubfiftance ,  ou 
du  moins  à  faire  rentrer  le  plus  promptemcnt  fon 
Armée  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
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Malheureufement  le  Commandaftt  du  Fort  Lydius 
eut  avis  de  cette  marche  la  veille  du  jour  où  on  dévoie 
l'attaquer  ;  &  les  Sauvages  prévenus  que  cet  Officier  fc 


P^  Ac  vjcncrai  joonnion,  per- 
fuadés  qu'il  ne  les  attendoit  pas ,  ôc  que  fes  Troupes 
n'etoient  pas  encore  retranchées.  Le  Baron  de  Dieskau 
fut  obligé  de  confentir  à  ce  qu'ils  exigeaient,  &  nur, 
cha  vers  l'Armée  Angloifc. 

Il  défît  dans  fa  route  un  Corps  de  mille  hommes, 
tant  Anglois,  que  Sauvages  qui  venoientau  fecours  de 
Lydius,  ôc  pénétra  j»ifqu'aux  retranchemens  des  enne- 
mis qui  avoient  été  faits  avec  beaucoup  de  précipita- 
tion (I).  La  cruelle  blefllire  que  reçui  ce  brave  Géné- 
ral fît  échouer  l'entreprife.  Nos  Troupes  fe  retirèrent 
à  Carillon  ,  &  delà  marchèrent  à  Saint- Frédéric  où 
elles  furent  employées  à  faire  un  camp  retranché  6c  des 
redoutes,  au-deflus  de  ce  Fort. 

Il  eût  été  difficile  de  prévoir  qu'on  dût  un  jour  accu- 
fer  le  ficur  Péan  qui  avoir  donné  pendant  cette  Cam- 
pagne tant  de  preuves  de  zèle  &  d'adivité,  d  avoir  fait 
manquer  l'expédition  du  Baron  de  Dieskau  (i). 
Il  y  a  cependant  un  témoin  qui  a  ofé  dire  que  l'en- 


(i)  Les  Sauvages,  après  avoir  fait  manquer  l'entreprife  fur  le  Fort 
Lydius ,  &  avoir  donné  au  Général  les  plus  fortes  aOurances  de  le  fuivre 
àrattaque  des  retranchemens ,  ne  voulurent  plus  marcher  en  avant  auf- 
Ji-tot  qu'ils  eurent  entendu  le  canon ,  quelques  promelTes  que  leur  fît  !c 
Baron  de  Dieskau  de  fe  charger  de  l'attaque  de  la  batterie  de  rennemi. 

(x)  Je  ne  puis,  difoit  le  Marquis  de  Vaudreuil  dans  uni  Lettre  écrire 
au  fieur  Péan  le  1 9  Septembre  1 7  J  S .  ^"^  ^oia  réitérer  toute  ta  fathfjc- 
tion  que  j'ai  de  votfe  ^ele  &  de  vos  fervices  &  de  votre  attention  à  me 
rtiidre  un  compte  exacî  de  toutes  chofes,  &c. 

Ni)      . 
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treprife  de  cetOfficier-Général  n'avoît  pas  réuffi,  parce 
que  le  fîeur  Péan  avoit  refufé  de  lui  fournir  des  vivres 

{)our  3  000  hommes.  Cette  impofture  a  été  confondue 
ors  de  la  confrontation  par  les  lettres  même  du  Baron 
de  Dieskau  que  le  (îeur  Péan  a  repréfentées.  Oh  fe 
réferve  de  rendre  compte  de  ces  Ecrits  dans  la  féconde 
Partie  de  cet  Ouvrage  où  on  difcutera  les  différem 
chefs  d'accufation. 

Lorfque  les  travaux  du  Fort  Saint-Frédéric  furent 
achevés,  le  fîeur  Péan  reçut  ordre  du  Marquis  de  Vau- 
dreuil  de  fe  rendre  à  Montréal.  Tout  l'hiver  fut  em- 
ployé en  détachemens  continuels  contre  les  ennemis. 
Le  printemps  fuivant  le  Marquis  de  Montcalm  & 
le  Chevalier  de  Lévis  étant  arri\és.  Ion  renouvella 
lentrcprife  du  fiege  de  Chouaguin  qui  avoit  été  for- 
mée Tannée  précédente. 

Le  Marquis  de  Montcalm  y  marcha  &  s  en  rendit 
maître,  le  Chevalier  de  Lévis  fut  envoyé  à  Carillon 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  cette  frontière. 

On  obfervera  que  jufqu  alors ,  c'eft-à-dire  jufqu  a 
Tepoque  des  dernières  campagnes ,  on  n  avoit  fait  en 
Canada  la  guerre  qu'^  la  Sauvage  ;  les  foldats  por- 
toient  le  paquet  fur  le  dos,  &  fè  contentoient  de  la 
ration  qu  on  étoit  en  état  de  leur  fournir.  Souvent  ils 
étoient  réduits  à  la  feule  farine  de  froment  délayée 
avec  la  graifTe  de  mouton.  Mais  à  l'arrivée  des  Trou- 
pes Européennes  on  changea  de  méthode;  il  fallut 
avoir  àt%  tenres ,  des  équipages,  des  rations  en  règle, 
un  Hôpital  ambulant. 

On  imagine  aifément  l'augmentation  de  dépenfes 
que  le  nombre  des  voitures  &  des  tranfports  iî  confi-» 
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^érables  &  fi  difficiles  occafionnerenit.  Les  détails  du 
fervice  militaire  fe  trouvèrent  par-là  multipliés  à  l'in- 
fini. Mais  le  fieur  Péan  fit  face  à  tout  avec  autant  de 
vigilance  que  d'exaditude. 

Il  reçut  en  17^6  la  récompenfe  qui  lui  étoit  pro- 
mife  depuis  plufieurs  années.  M.  de  Machault  lui  mar- 
qua que  le  Roi  lui  accordoit  la  Croix  de  S.  Louis. 
La  lettre  de  ce  Miniftre  eft  du  30  Avril  lyjC. 

Les  fijndions  dont  le  fieur  Péan  étoit  chargé  exi- 
geoient  qu'il  fût  continuellement  en  marche.  Il  ne 
pouvoit  réfider  que  fort  peu  de  temps ,  &  même  très- 
rarement  à  Québec.  Cela  eft  reconnu  dans  plufieurs 
lettres  du  Marquis  de  Vaudreuil.  On  trouve  dans  un 
de  ces  écrits  du  30  Mars  ijj6  les  exprefiîons  fui- 
vantes.  J'ai  reçu,  Monfieur,  avec  un  finfibU plaljïr 
la  lettre  que  vous  ave^  pris  la  peine  de  ni  écrire  le 
21  de  ce  mois,  par  laquelle J al  appris  votre  heureufi 
arrivée  à  Québec Je  ne  puis  que  vous  réité- 
rer ma  JhtisfaSion  de  votre  emprejjement  &  de  votre 
%ele  pour  tout  ce  qui  concerne  les  mouvemens  de  cette 
année.  Votre  activité  pendant  votre  fé jour  à  Mont- 
réal a  bien  avancé  mes  opérations.  Mais  depuis  vo- 
tre départ  elles  ne  laijfent  pas  de  Jouffirir  quelque 
retardement  j  &c.  Aux  termes  de  cette  Lettre  huit  jours 
d'abfence  du  fieur  Péan  occafionnoient  dans  les  opé- 
rations un  retard  dont  le  Gouverneur y2  plaignoit.  Il 
lui  recommandoit  par  la  même  lettre  de  venir  a  Mont- 
réal le  plutôt  que  fes  affaires  lui  permettr oient.  Le 
fieur  Péan  fe  rendit  fuccefiivement  dans  diiférens  Forts 
qui  furent  garnis  de  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  leur 
défenfe.  Il  étoit  avec  toutes  les  Troupes  à  Carillon  au 
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'mois  de  Septembre  17/6,  lorfqu'ily  reçut  un  ordre 
du  Marquis  de  Vaudreuil,  date  du  1 3  de  ce  mois 
qui  lui  enjoignit  de  fe  rendre  en  diligence  à  Mont*- 
réal. 

Il  paflTa  le  refte  de  l'Automne  &  le  commencement 
de  l'Hiver  dans  cette  Ville,  où  il  s  occupa  d'un  grand 
«ombre  de  préparatifs  qui  concernoient  la  Campa* 
gne  fuivance ,  &  ne  revint  à  Québec  que  dans  les  pre, 
miers  jours  de  Janvier  1757.  Les  Officiers  Généraux 
perfuadés  qu'on  étoit  redevable  à  fes  foins  du  fuccès 
«les  entreprifes,  lui  ont  donné  des  témoignages  auflî 
réitérés  que  flatteurs  de  leur  eftime.  On  voit  par  une 
lettre  que  le  Marquis  de  Montcalm  lui  écrivit  en  date 
du  jr  Février  17^7,  que  cet  Officier-Général  s'adref. 
foità  lui  comme  à  fon  confident.  En  lui  envoyant 
copie  de  quelques  Mémoires  particuliers,  il  lui  di- 
foit  :  quoique  je  naie  d autre  vue  en  cela  quq  celle 
du  bien  dujervice,  je  compte  trop  fur  votre  amitié  y 
Votre  difcrétion  &  votre  ^ele  pour  n  être  pas  perfuadé 
que  vous  ne paroîtrei  pas  injlruit  par  moi,  êc. 

Le  Marquis  de  Vaudreuil  qui  étoit  à  Montréal  au 
commencement  du  Printemps  de  1717,  ordonna  au 
fieur  Péan  de  le  venir  trouver.  Jefouhaite,  Mon- 
Jieur,  difoit-il  dans  fa  lettre  du  3  Avril,  que  vous 
ayei  bien  avancé  les  affaires  que  vous  ave^  à  termi- 
ner à  Québec,  parce  que  vos  fervices  me  font  nécef 
faires  ici.  Vous  partirez  le  plutôt  qu  il  vous  fera  pof 
fible,  &  vous  profiterez  des  glaces  pour  vous  rendre 
à  Montréal. 

^  Plufîeurs  Lettres  du  Marquis  de  Monrcalm  au  fîeiir 
Péan  prouvent  la  confiance  finguliere  que  cet  Of.. 


fîcier-Général  avoic  en  lui.  Le  nombre  de  ces  écrits 
eft  fi  grand  qu'il  faut  néceflàirement  fe  borner.  Mais 
ces  témoignages  font  tout  à  la  fois  trop  précieux  & 
trop  honorables  pour  qu'il  foie  poflîble  de  les  fuppri- 
mer  entièrement.  Par  une  lettre  du  1 1  Mai  ij<j, 
le  Marquis  de  Montcalm  marquoit  au  fîcur  Péan  ce 
qui  fuit  :  M  de  Bourlamaque  m'a  envoyé  y  Monjieur, 
un  petit  mémoire  qu'il  a  été  blen-aife  que  je  viffè 
avant  que  d'en  faire  ufa^e  auprès  de  M,  le  Marquis 
de  Vaudreuil,  &  moi  je  fuis  hien^aife  qu'il  pajfe 
fous  vos  yeux  avant  que  de  lui  en  parler,  parce  que 
vous  devei  mieux  connoitre  que  moi  l' intérêt  de  la 
Colonie  à  cette  occafion ,  nous  en  raifonnerons  demain 
matin. 

Dans  une  autre  lettre  de  Montréal  du  ii  Mai 
17/7,  le  Marquis  de  Montcalm  exprimoit  au  fieur 
Péan  qui  étoit  alors  au  pofte  de  la  Chine,  fon  em- 
preflfement  de  le  voir  &  de  conférer  avec  lui.  Si  je 
nuvoisy  lui  difoit-il,  été  retenu  ici  par  des  Confeils 
Sauvages  &  des  réponfes  à  faire  ^  j  aurois  été  vous 
voir  dans  votre  établij^ement  à  la  Chine. 

On  reconnoît  aufïi  dans  les  lettres  du  Chevalier 
<^e  Lévisau  fieur  Péan,  les  fentimcns  de  l'eftime  & 
de  l'amitié.  Nous  ne  comptons  y  (lui  difoit  *  il  dans 
une  lettre  de  Juillet  17/7)  que  fur  vos  foins /fi  vous 
navei  ^^  bonté  d'y  tenir  la  main  y  nous  manquerons, 
-'Adieu  mon  cher  Péan,  confervei- moi  vo- 
tre amitié;^  vous  me  la  deve^  en  reconnoiffance  de 
celle  que  j'ai  pour  vous  :  foye^  bien  perfuadé  de  la 
fincérué  de  mes  fentimens  ;  je  vous  embrajTe  de  tout 
tnon  cœur  y  &c. 
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Le  Chevalier  de  Lévts  étant  venu  pifler  THiver  à 
Montréal,  écrivit  au  fîeui  Péan  (qu-  étoit  alors  à 
Québec  )  une  autre  lettre  où  on  retrouve  les  expref- 
fions  de  l'union  intime  qui  regnoit  entre  ces  Officiers  j 
elle  eft  datée  de  Montréal  du  17  Novembre  17/7. 
Après  quelques  reproches  obligêans  fur  le  fîlence  que 
le  fîeur  Péan  gardoit  depuis  quelque  temps,  le  Che^ 
valier  de  Lévis  ajoutoit:  Puifque  les  glaces  doivent 
nous  procurer  votre  retour^  je  fouhaite  quelles  ar-. 
rivent  bientôt  ;  car  je  m'ennuie  beaucoup  de  ne  pas 
vous  voir.  Je  crains  quune  aujp  longue  abfence  ne 
diminue  t amitié  que  vous  ave:^pour  moi;  foyer  bien 
perfuadéde  celle  que  j  \ai  pour  vous ,  qui  eft  des  plus 
tendres  &  des  plusjinceres.  Je  vous  embrajfe  mon  cher 
Péan  de  tout  rnon  cœur. 

Dans  le  cours  de  la  Campagne  de  17JS  nos  Trou- 
pes remportèrent  un  avantage  confidérablç  fur  les  An, 
^lois  près  des  hauteurs  de  Carillon.  Le  fîeur  Péan 
etoit  alors  retenu  à  Montréal  par  les  engagemens  du 
fervice.  Il  y  reçut  plufîeurs  lettres  du  Marquis  de  Mont, 
calm,  une  entr  autres  du  ij  Juillet  173-8,  ou  cet 
Officier  lui  difoit  :  Je  fuis  bien  perfuadé,  mon  cher 
Péan ,  que  vous  naure^  pas  été  le  moins  fenfihle  au 
fuccés  de  la  journée  du  huit ,  comme  citoyen  &  com- 
me notre  ami Rien  nefl  mieux  que  votre  ar- 
rangement. Je  fais  bien  quil  feroit  à  fouhaiter  que 
tout  le  monde  Je  donnât  autant  de  mouvement  que 
vous;  tout  iroit  bien.  Le  Chevalier  de  Lévis  fe porte 
api  bien;  mais  ainfi  que  moi,  il  ejl  quelquefois  fa- 
tigué  le  foir. 

Toutes  les  démarches  du  fîeur  Péan  étoient  infpi. 

rées 
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riêes  par  l'amour  du  bien  publie,  &  par  le  défîr  de 
fauver  la  Colonie  des  dangers  dont  die  écoit  mena- 
çée,-  C'eft  le  témoignage  uniforme  que  lui  rendent 
les  Officiers  avec  lefquels  il  a  eu  l'avantage  de  fervir, 
$c  qui  par  le  grand  nombre  de  leurs  relations  avec 
lui ,  ont  été  en  état  de  çonnoître  fçs  démarches ,  fes 
foins  &  fes  travaux.  Ilprofitoit  de  la  confiance  dont  les 
Officiers  fupéricurs  lui  donnoient  fans  ceflè  des  preu- 
ves diftinguées ,  pour  entretenir  ertr  eux  cette  union 
parfaite,  cette  harmonie  fi  néceifaire  au  fuccès  des 
grandes  opérations.  On  peut  juger  des  fentimens  qui 
fanimoient  à  cet  çgard,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
Marquis  de  Montcalm  cfatée  de  17^8.  Cet  Officier 
lui  avoit  paru  mécontent  de  certaines  expreffions  in- 
férées dans  une  lettre  que  le  Marquis  de  Vaudreuil 
lui  avoir  écrite.  On  croit  devoir  rapporte;,  en  entier 
la  réponfe  que  le  fieup  Ppan  ^dreflTa  a^  Marquis  dç 

Montcalm, 


MONSIEUR, 

n  J*ai  re<;u  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  du 
;j  17  du  moisi  je  vois  avec  chagrin  que  vous  êtes  pre- 
jjvenu  contre  M.  de  Vaudreuil,  &  cela  feul  eft  ca- 
wpable  de  vous  donner  des  inquiétudes.  J'oferois 
)j  vous  aflurer  au'il  n'a  du  tout  point  d'envie  de  vous 
3?  m  fttre  dans  l'embarras ,  &  qu'il  a  en  vous  toute  la 
"S Cï.iifîance  que  vous  méritez,  ou  il  eft  tout-à  fait 
«  boutonné  vis-à-vis  de  moi,  ne  lui  ayant  jamais  riep 
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x  ouï  dire  de  vons  que  d'avantageux.  Soii  Secrétaire 
j>  peut  ignorer  les  termes  miiitaires,  &  en  glifllcr  peuc- 
»  erre  d'impropres  donc  ii  ne  connott  pas  la  fotce  ; 
»  mats  je  fub  perfoc  Je  que  rintcntion  cft  bonne.  J'ai 
»  fait  en  forte  devoir  votre  lettre  ;  M.  de  Vaudrcuil 
»>  ma  dit  cjîie  fon  S^rétaire  F^voit ,  &  ne  ma  dit  au- 
»  tre  chofe,  lînon  que  vous  aviez  pris  fa  lettre  dans 
3>  tour  autre  fens  qu  il  ne  vous  l'ttyoït  écrite,  &  que 
M  vous  vouliez  vous  en  aîler  Tannée  prochaine.  Il  m'a 
5>  aufïî  afliiré  n'avoir  marqué  que  du  b-ien  de  vous  l'an- 
3i  née  dernière ,  &  qu'il  ne  favoit  ce  que  vofîs  vouliez 
»  dire.  Sur  quoi  je  lui  ai  fait  part  de  ce  que  l'on  vous 
»  écrivoit ,  a  quoi  il  m'a  répondu  qu'il  ne  k  remet- 
5J  toit  point  ceÏA  ;  qu'il  pouvoit  bien  avoir  marqué 
->  qu'il  vous  avoir  donné  toutw-s  les  facilités  poural- 
»  1er  au  Fort  Lydius ,  mais  que  cela  ne  fignifioit  rien, 
îj  parce  que  n'étant  pas  fur  les  lieux,  qUoiqu'avcc  le 
«  néceflaire,  c'étoit  à  vous  de  voir  fi  vous  pouviez 
>j  réuflir  ou  non ,  &  que  l'on  avoir  mal  tourné  ce  qu'il 
«  avoir  écrit. 

»  Je  fens  plus  que  perfonne  que  l'intérêt  de  la 
M  Colonie  ôc  que  ks  réulïjtes  que  l'on  peut  y  avoir, 
»  dépendent  de  l'union  que  vous  aurez  enfemble! 
»  Fous  êtes  trop  bon  Officier  mon  Génàal  pour  la 
3î  rompre,  &  je  fuis  convaincu  que  quelques  griefs 
«  que  vouspuiffiei^  avoir ,  vous  nen  viemlrei  pas  à 
«  une  extrémité  qui  cauferoit  les  plUs ^ands  malheurs, 
»  Ll^s  Angloîs  nous  en  donnent  de  beaux  cxcmpPes, 
«  &  c'eft  je  fuis  perfuadé  ce  qui  nous  donne  plus  (fe 
«  force  contr  eux.  M.  dt  Vaudrcuil*  d'ailleurs  y  met- 


9i  tra  du  iien,  je  pourrois  vous  ca  aflureri  Ton  peut 
»  vous  avoir  fait  cle  fauflfes  répétitions,  &:  il  y  a  des 
«efprits  turbulens  par-tout  i  j^e  n  ignore  pas  même 
»  que  l'on  en  ait  fait  auflî  à  M.  de  Vaudreuil,  mais 
»  il  ne  ma  pas  paru  y  fcire  grande  attention.  Quant 
M  aux  projets  dont  vous  me  iàitcs  l'honneur  de  me 
M  inarquer  qu'il  n^  vous  fait  point  de  part ,  je  penfe, 
9i  je  vous  aflure ,  qu'il  ne  lui  cft  pas  poiïîble  qu'il  vous 
»  les  dile  d'avance,  car  il  ne  les  détermine  qu'au  mo.- 
îî  ment  qu'on  lui  en  fournit  les  circonftances ,  &  moi 
S)  qui  l'aide  pour  le  faire  pourvoir  de  toutes  les  cho- 
M  les  néceflaires ,  je  n'en  fuis  informé  qu'au  moment 
M  pour  ainfi  dire  du  départ. 

»  Je  ne  doute  point  du  tout  que  votre  recpmman- 
»  dation  pour  les  Officiers  qui  fervent  fous  vos  ordres, 
M  n'ait  tout  le  poids  qu'elle  le  doit.  J'ai  va  même  que 
M  la  Cour  avoic  rempli  ce  que  vous  aviez  propofé  pour 
M  eux.  M.  de  Vaudreuil  ne  peut  également  marquer 
»  que  beaucoup  de  bien  fur  les  Troupes  de  terre  qui 
»  le  méritent ,  &  qui  ont  fait  preuve  devant  que  de 
»  venir  en  Canada.  Il  peut  louer  les  Canadiens  fans 
wdéprifer  ks  Troupes  j  au  contraire,  pour  que  les 
w  chofes  paroiflent  naturelles ,  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas 
«  de  partialité.  Quand  les  Canadiens  ne  mériteroient 
5î  pas  aue  l'on  marquât  du  bien  d'eux,  vous  penfcz 
»  trop  bien  pour  n'en  pas  toujours  écrire.  L'intérêt  de 
»  la  Colonie  eft  que  le  Roi  s'y  attache ,  &  il  ne  le 
M  fera  que  fur  les  .comptes  avantageux  qu'on  rendra 
î'  à  la  Cour  de  leur  zèle  ;  je  n'ai  point  d'inquiétude 
»  fur  ce  point  de  votre  part  :  vous  cli^erchcz  les  occa- 
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w fions  d'obliger,  6c  vous  les  faiiîflez  toujours  âVec  le 
^yplus  grand  plaifir. 

»>  Je  f  uis  Vous  aiïurer  que  je  m  emploierai  toujours 
>'  à  entretenir  une  union  que  je  pente  plus  néceflàire 
^'  ^  h  9°^"*^^^  ^"^  ^^^  forces  les  plus  confidérables.  Je 
»  n'ai  rien  vu  en  M.  de  Vaudreuil  qui  doive  l'altérer, 
»  ôc  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  avoir  aflez  de  cré* 
»  dit  fur  vous  deux,  Meflieurs,  pour  la  rendre  indif- 
»  foluble,  &  je  donnerois  beaucoup  pour  vous  voir 
»  unis  par  une  véritable  amitié  ;  je  vous  prie  d'être  coit> 
»  vaincu  de  la  pureté  de  mes  fentimens  &  du  refpeil 
«avec  lequel,  &:c.  On  lit  par  poji  Jcriptum  ;  outtç 
M  l'intérêt  de  la  Colonie ,  mon  attachement  parti- 
>'  culier  à  ce  qui  vous  regarde ,  Monfieur,  &  à  M.  de 
5>  Vaudreuil ,  me  feroit  lacrifier  beaucoup  pour  vous 
»  réunir.  Car  vous  n'ignorez  pas  que  quelque  fondés 
«  que  vous  puifliez  être  l'un  &  l'autre,  la  Cour  regar- 
«  dcroit  toujours  très-mal  uncdéfunion  qui  feroit  per- 
>j  dre  tous  les  avantages.  Pardonnez-moi ,  mon  Gé- 
n  néral ,  fi  je  vous  découvre  naïvement  ma  fa^on  de 
«penfer. 

'  Voilà  certainement  le  langage  d'un  citoyen  &  d'un 
nmi  ;  qualités  que  le  Marquis  de  Montcalm  dans  fes 
lettres  rapportées  ci-delTus  donne  à  fi  jufte  titre  au 
fieur  Péan.  Sa  correfpondance  avec  cet  Officier-Gé- 
néral a  toujours  fubfillé,  &:  même  depuis  le  retour  du 
fieur  Péan  en  France.  La  dernière  lettre  que  le  Mar- 
quis de  Montcalm  ait  pu  lui  écrire  ^ij,  cit  du  i^Mai 

<  I  )  Oa  ne  put  faire  partir  de  vailTcaux  pour  franco  qu'à  la  tin  tk 


1759.  Elle  commence  ainfî  :  ce  n'efi  point ,  m<M 
cher  Péan,  ni  indifférence ,  ni  diminution  d'amitié 
qui  eft  caufe  que  vous  nave[  point  eu  de  lettres  par 

Bougainville Je  tiefuis  pas  en  peine  de  tout 

ce  que  vous  aure^  hien  voulu  dirt  de  moi,  mais  je  U 
fuis  de  votre  famé  j  &c,  n? 

Les  fatigues  exceiïives  que  le  Heur  Péan  avou  .€f(l 
fuyées,  &  dans  les  faifonS  les  plus  rigoureufes,  avoient 
confîdérablement  altéré  fa  fanté.  Elle  écoic  dcjadans 
une  mauvaife  fituation  lorfque  M.  de  Machault  avoin 
exigé  de  lui  qu'il  partît  pour  le  Canada..  Ce  Miaifr 
tre  avoit  môme  eu  la  bonté  de  lui  faire  cfpérer  qu'il 
pourroit  l'année  fuivante  repafler  en  France.  Le  zele 
du  fervice  le  retint  bien  plus  long-temps  dans  la  Co^ 
lonie.  Mais  en  1758  les  Chirurgiens  lui  ayant  déclaré 
que  fon  bras ,  qu'il  couroit  rifque  de  perdre ,  exigeoic 
des  fécours  qu'ib  étoient  hors  d'état  de  lui  procurer, 
il  fut  contraint  de  revenir  dans  le  Royaume  (i). 

Comme  la  mer  étoit  alors  couverte  de  vaiiTeaux 
Anglois,  il  prit  les  précautions  convenables  pour 
empêcher  en  cas  de  malheur  que  les  papiers  imporcans 
dont  il  étoit  chargé  ne  tombaflent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi i  fon  voyage  fut  heureux.  Auflî- tôt  qu'il  fut  ar- 

Novembre  1759  lorrque  l'Ercadre  Angloife  fe  fut  rerirce-,  fl:  ie  Mar- 
quis (ie  Monrcaltn  fut  eue  i  l'affaire  du  1 3  Septembre  de  ia  mcinc 
année. 

(i)  \/\  vérit.-ible  ciufe  de  fon  voya<;e  eft  exprimée  dans  la  permiflîon 
que  le  Marquis  de  Vaudrcuil  lui  accorda  le  7  Août  1758.  Kous  permet' 
tons  à  M.  Péan  ,  Chevalier  de  Saint-Louis  ,  Aide-Mj/or  de  la  nile  & 
Gouvernement  Je  Québec ,  de  pojjer  en  France  fur  la  Fn'tjate  du  Roi  com- 
mandée par  lefieur  Kanon  j  pour  aller  aux  Eaux  ;  la  guJrifon  d'un  grand 
mul  qu'il  a  au  bras  exigeant  qu'il  JaJJi  ce  voyage. 
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itWé  en  France ,  il  fé  rendit  à  Vei feiiles,>&  «lit  i'horiK 
lietir  de  lièmettre  au  Miniftrfe  (ly  ies'  lecires-duGou. 
Vcfneur  du  Canada.    ,  .?-       \     , 

Ce  Général  marcjuoit  qu'on  pouvoir  ajouter  la  foi 
la  (>lus  entière  aux  Mémoires  qui  feroiem  donnés  par 
le  îîeur  Péan ,  ôc  qu'il  connoiffciï  exa<î;teracnt  tous  les 
Befoins  de  la  Colonie.  '  -i^^-^u-ohis^t       > 

Il  n'en  perdit  point  de  vue  les  intérêts  -,  il  fît  plufieuis 
follicitations  &  inftances ,  conformément  aux  ordres 
dont  il  étôit  chargé  pour  obtenir  un  envoi  de  fecoursen 
;Canada.  Les  circonftances  où  l'on  fe  Prouvoit  alors, 
ne  permirent  pas  d'y  en  faire  paflTer  d'auifi  confidéra- 
bles  que  ceux  qui  avoient  été  d'abord  jugés  néceflai- 
res.  Le  fîcur  Kanon  partit  avec  quelques  vaifleaux  mar- 
chands ;  plufieurs  contretemps  avaient  retardé  fon  dé- 
part. Le  (leur  Péan  fe  donna  des  mouvemens  infinis 
pour  obtenir  la  permiflion  de  faire  embarquer  des  vi 
vres. 

L'Intendant  de  Bordeaux  avoir  défendu  d'en  tranf- 
porter  hors  de  la  Province  ou  la  récolte  avoit  manqué; 
le  fieur  Péan  n'q\irgna  ni  les  démarches ,  ni  fon  ar- 
gent pour  accélérer  un  embarquement  d'où  dépen- 
doit  eflèntiellement  la  confervation  du  Canada.  Cette 
petite  Flotte  arriva  hcureufement  au  lieu  de  fa  delli- 
nacion ,  procura  à  la  Colonie  les  moyens  de  fe  fou- 
tenir  jufqua  Tannée  fuivante  ;  peut-are  même  auroir- 
on  eu  l'avantage  de  la  conferver  plus  long- temps 
fins  h  fitale  journée  du  1 3  Septembre  1759 ,  où  une 

(1!  M.  de  MaHiac. 
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batailie-malliieurëufeirient  érigagéeotcafionDA  k  xcrte 
de  cette bejkppiMioiii.-^  ;.  v  U  . -^nr  a.;),,»  ,,^;,.  ,.,  • 
LorfquQ  là  Fiôtte  €jw  Gapitaifte-Katip»  ftit .partie ^ 
le  Treur  Péàu  ^  rendic  à  Bàregeow  ïï  pafla  fjx  mois. 
Depuis  fon  rctoqr  il préfefwa ,  conformément  aux  inC- 
tances  qui  lui  étoient  faite*  dans  les  letcies  du  Mar- 
quis de  Vaudreuil,  plusieurs  Mémoires  dont  l'dbjet 
étoit  de  faire  parvenir  des  fecours  en  Canada.  Mais  il 
ne  fur  pas  poflible  cFexcçutcf  ce-  qui  etôîi  propofé  dans 
ces  Ecrits. 

Les  revers  qu'on  a  éprouvés  depuis ,  &  qui  ont 
entraîné  la  ruine  totale  de  la  Colonie,  font  trop 
connus  pour  qu'il  foit  néceflaire  de  les  expofer  ici. 
Il  y  avoir  long-temps  que  le  fieur  Péan  avoit  for- 
mé le  projet  de  s'établir  en  France.  L'occafion  d'ac- 
quérir la  Terre  d'Onzain  s'étant  préfentée  ,  il  crut 
devoir  en  profiter.  Les  fecours  qu'il  trouva  dans  fa 
fimille  le  mirent  en  état  de  faire  cette  acquifîtion 
fur  le  prix  de  laquelle  il  doit  à  fon  Vendeur  i  joooo  1. 
Ce  Domaine  a  été  dans  les  derniers  temps  l'afylc  de 
plufieurs  de  fes  compatriotes  :  il  s'eft  emprelfé  de  leur 
ollrir  tous  les  fecours  que  la  fituation  affligeante  où 
ils  étoient  réduits  pouvoir  exiger. 

^  Après  avoir  donné  pendant  une  longue  fuite  d'an- 
nées, &  dans  les  conjondurcs  les  plus  critiques ,  tant 
de  preuves  de  fon  zèle  &  de  fa  hdélité,  pouvoit-il 
s'attendre  que  des  délations  calotnnieufes  lui  impofe- 
roient  la  néceflité  toujours  humiliante  de  fe  juftifier? 
RafTiiré  par  les  témoignages  d'une  conduite  irrépro- 
chable, &  bien  éloigné  de  redouter  les  éclairciilemens 


juridiques ,  il  a  follicité  lui  -  même  Tordre  pour  être 
cpnftitué  prifonnier.  Il  y  a  aftuellement  plus  de  dix. 
huit  mois  qu'il  languie  dans  la-captivité ,  mais  il  re- 
garde comme  le  ter/nç  de  Tes  dilgraces  le  moment 
heureux  oihil  lui  eft  permis  d'ej^pofer  aux  Magiftratç 
les  preuves  de  fon  innocence. 

i  " 


Fin  de  fa  premUn  PartU, 


SECONDE 
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SECONDE  PARTIE. 


DISC  USS  I  O  N 

DES  CHEFS  D'ACCUSATION. 

LES  Faits  qu'il  eft  indifpenfable  d  eclaircir  &  de 
difcuter  dans  cette  féconde  Partie  fe  peuvent 
divifer-  en  deux  ClafTes  générales. 

La  première  comprendra  tous  les  Chefs  d  accufa- 
tion  qui  concernent  la  Société  contractée  par  le  fieur 
Péan  avec  le  fîeur  Cadet  Munition naire-Général  i  ôc 
on  examinera  dans  la  féconde  les  différentes  entrepri- 
fes  de  commerce  où  le  (leur  Péan  a  été  engagé. 

On  écartera  enfuite  quelques  imputations  particu- 
lières qui  n'ont  pu  être  comprifes  d^os  les  deux  Clafles 


générales. 


PREMIERE 

De  Faits  relatifs  à  la  Société  iUtrûia  fiurnitiire 

générale  des  vivres  du^tùméa. 

• 

L'engagement  que  le  fieur  Péan  a  formé  dans  cette 

entreprife ,  eft  devenu  le  prétexte  d'un  nombre  infini 

d'imputations  calomnieufes.  On  verra  dans  la  fuite 

qu'il  n'a  rien  touché  fur  les  profits  réfultans  de  cette 

P 


ifFai 


'M 


re  qui  a 


produit  à  Cadet  &  à  fes  trois  Commis  af- 
fbciés,  Morin,  Peniflaut  &  Corperon  un  bénéfice 
énorme.  Mais  avant  de  fe  livrer  au  détail  des  chefs 
particuliers  d'accufation  ,  on  croit  devoir  propcfer 
quelques  ooferVations  générales.  Elles  s'appliquent  né- 
cefTairement  à  toutes  les  délations  qui  concernent  la 
Société  dans  la  fourniture  des  vivres ,  3c  préfentent 
des  moyeris  invincibles  pour  les  détruire. 

PREMIERE    OBSERVATION. 

Il  efl:  certain  d'abord  que  le  fieur  Péan  en  fa  qualité 
d'Officier  n'avoir  le  pouvoir  ni  de  paflèr  des  marchés 
pour  le  Roi,  ni  de  faire  payer  aux  Entrepreneurs  des 
lommes  plus  ou  moins  confîdérables ,  parce  que  tous 
ces  dérails  dépendoient  de  l'adminillration  des  Finan- 
ces  à  laquelle  il  n'avbit  au:un  droit. 

Delà  naît  la  conféquence  qu'il  lui  a  été  libre  d'ac- 
cepter des  intérêts  dans  les  différentes  affaires  qui  lui 
ont  été  propofées,  Se  même  dans  celles  qui  pouvaient 
concerner  le  Roi.  En  général  il  n'y  a  point  de  malver- 
fations  à  craindre,  lorlqu'il  n'y  a  point  de  pouvoir  de 
les  commettre.  Or  Je  fîeur  Péan  n'étoit  chargé  par  état 
que  des  détails  du  fervice  militaire.  Si  donc  il  s'eftaf- 
focié  avec  Cadet  dans  la  fourniture  des  vivres,  s'il  a 
cédé  aux  inttances  réitérées  que  ce  Munitionnaire  lui 
a  faites  pour  l'y  déterminer  ,^et  engagement  confîdéré 
tn  lui-ipême  né  forme  point  uti  délit. 

Le  fîeur  Péan  a  pu  envifager  cette' fourniture  com- 
me toute  autre  affaire ,  où  on  l'auroit  prié  de  s'inré- 
reffer  fans  fe  mêler  d'aucune  geflion.  Ce  n'efl  donc  pas 


du  ^it  feul  dr  la  Société  contraa&  qu'il  peut  réfulter 
un  délit.  Le  mai  n'étoit  pas  dans  la  chofe,  mais  dans 
l'abus  :  &  l'abus  ne  poiîvoit  procéder  que  de  i'adminifl 
tration  perfonnelle  à  celui  qui  dirigeoit  Tentreprife , 
&4aui  en  régloit  les  différentes  opérations. 

Il  fuit  de  cette  première  réflexion  que  s'il  y  a  eu 
des  prévarications  commifes  dans  la  fourniture  des 
vivres,  elles  ne  doivent  être  imputées  qua  Cadet  Mu- 
nitionnaire,  &  à  ks  Commis  aflociés  qui  ont  travaillé 
fous  fes  yeux  &  par  fes  ordres.  Ils  ont  été  feuls  les  Au^ 
teurs  &c  les  Miniftres  de  ces  malverfations  -,  le  fieur  Péan 
n'a  pu  les  prévoir  ni  les  imaginer.  Il  n'étoit  revêtu  d'au- 
cun  pouvoir,  il  n'aveit  aucun  titre  pour  les  autoriferj 
il  n'étoit  chargé  d'aucune  forte  d'adminiftration.  qui 
pût  y  donner  lieu.  La  plupart  de  ces  excès  font  même 
poftérieurs  à  fon  départ  de  la  Colonie ,  &  il  n'a  été  inf- 
cruic  de  toutes  ces  horreurs  que  par  la  procédure  cri- 
minelle. 


SECONDE    OBSERVATION. 

Elle  fe  tire  de  la  qualité  de  la  preuve  qu'on  oppofe 
au  fieur  Péan  fur  les  rhefs  d'accufation  relatifs  à  la  So*- 
ciété  des  vivres.  C  '-•  reproche  l'avoir  ccnfeillé  aux 
Munitionnaires  de  vcre  des  prévarications  ;  mais 

cette  odicufe  imputa;  .  -ce  uniquement  fur  le  té- 

moignage des  prévaricateurs  mêmes.  Aucun  autre  té- 
moin n'en  a  parlé.  Ce  font  des  coupables  qui  fe  font 
flattés  d'échapper  aux  peines  qu'ils  méritent  en  aflb- 
ciant,  pourainfî  dire,  à  leurs  délits  un  Officier  qui 
tenoit  dans  la  Colonie  un  rang  diftingué ,  «S«:  qui  de- 
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voit  à  Ces  fervices  Ta  confidération  dont  il  y  jouîflToit. 
Si  l'on  en  croit  ces  délateurs ,  ceft  aux  confeils  du 
iieur  Péan  qu'il  faut  attribuer  leurs  malverfations,  ils 
n'ont  agi  que  par  fes  avis. 

Mais  quel  cft  Taccufé  convaincu  qui  ne  pouwoit 
pas  employer  une  pareille  défaite ,  &  compromettre 
par  CCS  imputations  vagues  les  Citoyens  les  plus  rccom- 
mandables  ?  Cet  artifice  n'eft  pas  nouveau  î  &  il  y  a 
long- temps  que  les  Légiflateurs  ont  décidé  que  ceux 
qui  y  auroient  recours  n'en  pourroient  retirer  aucun 
avantage.  «  Qu'un  Accufé ,  dit  la  loi  dernière  au  Code 
»  de  Accufaùombus,  ne  croie  pas  que  le  crédit,  les 
»>amis,  la  bonne  réputation  de.  ceux  qu'il  dénonce 
»  comme  fes  complices  puiflènt  le  fouftraire  à  la  rigueur 
«de  la  Loi  (I).  ^ 

II  y  a  plus,  ceft  une  vérité  reconnue  par  les  Jurif- 
confultes  &  par  tous  les  Criminaliftes  que  les  déclara- 
tions de  ceux  qui  révèlent  leur  propre  turpitude  font 
incapables  de  former  une  preuve  contre  les  tiers  qu'ils 
accufenr.  En  général  point  de  reproche  plus  efficace, 
plus  décifif contre  un  témoignage ,  que  celui  qui  fe  tire 
de  l'infamie  du  témoin.  Or ,  nul  doute  qu'un  Accufé 
qui  fe  reeonnok  coupable  de  plulîeurs  prévarications 
ne  foit  infâme  de  fon  aveu  (i).  On  doit  donc  rejetter 
de  femblables  délations  comme  indignes  de  foi.  Ceft 
cequ'écablit  un  Auteur  célèbre  (5).  Ex  quibus  jamfi. 

■    (:)  Nemo  tamenfibi  blandiatur  objeclu  cujujlihet  criminis  de  fe  in 

qudjîione  confejfus  y  veniam  fperans  propter  flagitia  adjiunciL aut 

eripi  fepqffe  confidens  aut  Jjtudio  aut  privilégie  nominati. 

(1)  Quia  talisfocim  nominans  conjocium  redditur  Jam  infamii  prop- 
ter  œnfijffionem  dellclifactam per  eum,  &c.  Ranchin^  £.  T.  rerâocJs. 
Not.  fur  lart.  34.  "* 

{i  )  Dumoulin ,  Confeil  43 ,  n.  i  j» 
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quuurmllamjldem  adhibitam  hujufmodi deiatoribus 
me  eoscapaces  ejfe  teftimonli;  &  il  infifte  /înguliére- 
nienc  fur  cette  raifon ,  que  de  tels  délateurs  ne  font 
d  après  leurs  dépofîtions  mêmes  que  des  Criminels 
qui ,  loin  de  mériter  la  confiance  de  la  Juftice ,  doivent 
reflentir  tout  le  poids  de  fa  févérité,  Tum  quia  per 
fuum  teftimonium  Crimlnoji  &  pœnâ  digni  (  i  ). 

Mais  neft-ce  pas  de  la  part  de  Cadet  une  véritable 
deriiion  que  de  sannoncer  comme  un  homme  qui 
avoit  befom  de  confeil  dans  lentreprife  de  la  fourni- 
ture des  vivres?  Né  dans  la  Colonie,  il  étoit  depuis 
long- temps  inftruit  de  tous  les  détails  qui  pouvoient 
avoir  quelque  rapport  à  une  affaire  de  cette  efpece.  Dans 
es  premières  années  de  fa  jeune/Te,  il  demeuroit  chez 
le  fieur  Cadet  fon  oncle  qui  le  chargeoit  de  faire  des 
achats  de  belliaux  pour  le  commerce  de  fa  Boucherie. 
Il  entra  dans  la  fuite  chez  le  fîeur  Dolbec  Fournif- 
feur  de  viande  pour  le  Roi,  &  fut  aflbcié  pour  moitié 
dans  cette  fourniture.  Les  gains  qu'il  y  fit,  le  mirent 
en  état  de  former  Aq%  entreprifes  plus  conudérables  ;  il 
fut  chargé  par  le  fieur  Hocquart  Intendant  du  Ca- 
nada de  la  fourniture  entière  de  Ja  viande  pour  le 
Roi ,  &  il  eut  même  le  privilège  de  tenir  la  Boucherie 
publique  exclufivement  à  tout  autre  pendant  plufieurs 
années. 

(i  )  Farinacius  ^ui  a  fait  un  Ouvrage  très-eftimé  fur  l'autorité  des  Té- 
moignages, établit  les  mêmes  principes.  Septimafit  condujîo  quod  ex 
{onjejjione  prohatur  aliquem  eJfe  infamem.  Qu*  enim  prohatio  major  effè 
poiefi  quàm  cris  proprit  œnfeffîo.  TraBat.  de  Tefiihus.  Tit.  6 ,  Qu^fi.  5  6, 
n.  ij.LemêmeAuteirr,  Queft.  jjî.art.  j  ,  n.  118  ,  pofe  pour  principe 
après  la  déalion  de  plufieurs  Jurifconfultes  qu'il  cite,  que  la  déclara^ 
«on  d'un  témoin  eft  incapable  de  faire  preuve ,  Quando  confiai  per  coa^ 
Jtjjionem  ipjius  tejlis  quod  fit  criminofus^ 
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Son  commercé  né  fut  pas  borné  à  ces  Jeujc  objets. 
li  faifoit  encore  moudre  des  bleds  dont  il  vendoit  là 
farine  à  des  Capitaines  de  vaiiTeaux  Marchands  i  & 
il  achetoit  les  cargaifons  de  ces  navires  pour  les  re- 
vendre. 

Ces  faits  étoient  connus  de  tout  le  monde  en  Ca- 
nada où  ce  Munitionnaire  avoir  même  accjuis  une  ré- 
putation de  probité  &  d'intelligence.  Heureux  fi  la 
cupidité  ne  l'eût  pas  aveuglé  dans  les  derniers  temps  ! 

Il  avoit  donc  lorr^u'il  fut  agréé  pour  Munition- 
naire-Général  en  1756  des  notions  fort  exadcs  fur  la 
nature  de  cet  engagement.  Il  n  ignoroit  ni  les  refTour- 
ces  du  Pays,  ni  le  prix  des  denrées.  Il  avoit  pafle  toute 
fa  vie  dans  des  travaux  &  des  emplois  qui  lui  avoient 
procuré  fur  tous  ces  objets  des  connoiiTances  aufli  cer- 
taines o' l'étendues. 

Ainfi  ce  Munitionnaire  en  impofe  lorfqu'il  fe  repré- 
fente  comme  une  efpece  de  Novice  qui  ne  pouvoit, 
Lins  recourir  aux  avis  des  autres,  conduire  les  opéra- 
tions qu'on  lui  confîoit. 

Sa  manière  de  procéder  avec  fes  Commis  nous  offre 
une  preuve  bien  jjofitivedu  contraire  j  Corperon ,  l'un 
dentr'eux,  a  dit  à  la  confrontation,  que  Cadet  en  lui 
cédant  un  intérêt  dans  la  fourniture  des  vivres,  s'étoic 
réfervé  expreflement  le  droit  de  diriger  en  chef  toute 
cette  enr  eprife.  Il  ajoute  qu'il  s'étoit  foumis  à  exécuter 
avec  une  obéilTance  aveugle  les  ordres  que  Cadet  lui 
donneroit;  &:  que  fes  repréfentations ,  lorfqu'il  avoit 
rifque  d'en  fiire  ,  avoient  été  fort  mal  accuenlies  de  la 
part  du  Munitionnaire  qui  vouloir  décider  feul,  & 
avec  une  autorité  defpotique. 


Un  autre  Fait  déclaré  par  Corpcron  annonce  la  dan- 
gereufe  capacité  de  Cadet  en  fait  d'intrigues.  Selon  ce 
Commis  le  Munitionnaire  payoit  en  vertu  d'une  con- 
vention fecrete  une  penfion  de  40000  liv.  au  fîeur 
Defcheneau  Secrétaire  du  fieufEigot ,  qui  dans  plu- 
fîeurs  occafions  paroît  avoir  abufé  de  la  confiance  de 
cet  Intendant.  On  fent  aflfez  quel  pouvoit  être  l'objec 
d'un  pareil  Cicrifice  :  Cadet  pour  s'y  déterminer  n'a-    * 
voit  pris  confeil  que  de  lui-même  ;  il  doit  donc  demeu- 
rer pour  confiant  que  les  prévarications  qui,  de  fon 
aveu ,  lui  ont  été  perfonnelles  dans  l'exécution ,  ne  l'ont 
pas  moins  été  quant  à  l'invention. 

TROISIEME   OBSERVATION. 

Quoique  les  imputations  faites  au  fîeur  Péan  par 

Qdet  &  fes  Commis  femblent  préfenter  plufîeurs  dé- 

pofîtions  réparées,  on  ne  doit  If  s  regarder  que  comme 

une  feule  ôc  même  délation ,  parce  qu'elles  font  la  fuite 

du  concert  qui  règne  entre  les  délateurs,  &  qu'il  y  a 

enrr'eux  unité  parhite  de  vues  ôc  d'intérêts. 

^  La  plupart  des  malverfations  du  Munitionnaire  ont 

été  commifes  depuis  le  départ  du  fîeur  Péan  qui  efl 

revenu  en  France  au  mois  d'Août  lyjg.  C'efl  poflé- 

rieurement^  à  fon  retour  dans  le  Royaume  que  Cadet 

&i.  Tes  Commis  cjui  réfidoient  toujours  en  Canada ,  ont 

formé  le  projet  de  déclarer  uniformément  en  France 

qu'ils  ne  ^'étoient  portés  à  différentes  prévarications 

que  par  les  confeils  des  perfonnes  les  plus  diflinguées 

de  la  Colonie. 

Le  fîeur  Péan  leur  a  oppofé  à  la  confrontation  ce 
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concert  d'iniquîté  ;  ils  ont  entrepris  d  éluder  le  repro- 
clie,  en  déclarant  ou  ils  étaient  convenus  entreux  du 
dire  la  vérité.  C'eft  avouer  du  moins  qu'il  y  a  eu  en- 
tr  eux  Mïit  conventio(i  formée,  un  plan  de  défenfes 
arrêté  avant  que  de  repafler  en  France.  Oïi  entend 
très -bien  ce  que  fignifie  dans  ie  langage  de  pré- 
•    varicateurs    déclarés   tels  par  leurs   propres  aveux , 
cette    promefTe    refpedive    de   dire  la   vérité.   S'ils 
avoient  eu  réellement  cette  intention,  il  ne  falloit 
poin.  de  convention  particulière ,  les  honnêtes  gens 
difent  Ja  vérité  par  le  feul  effet  de  l'impreflion  qu'elle 
fait  fur  leur  efprit  ;  mais  il  écoit  néceflaire  de  con- 
certer  des  imputations  calomnieufes ,  afin  de  les  ren- 
dre  uniformes. 

Mais  le  fieur  Péan  fe  rappelle  une  preuve  bien  con- 
vaincante de  l'efpece  de  ligue  formée  contre  lui  par 
Cadet  &  fes  Commis  aflbciés.  Il  écoit  dit  par  leur 
traité  qu'ils  feroient  tenus  de  faire  réparer  à  leurs  dé- 
pens des  bateaux  que  le  Roi  devoit  leur  fournir.  Dans 
le  fait  ils  n'ont  pas  renipli  leur  obligation.  On  a  de. 
mandé  à  Cadet,  Peniflaut  &  Morin  féparément,  à 
quelle  fomme  pouvoit  monter  io  préjudice  que  l'inexé- 
cution de  leur  engagement  c^ufoit  au  Roi.  Il  y  avoic 
là  un  certain  arbitraire  à  déterminer,  un  à  peu  près 
à  fixer.  On  obfervera  même  que  Cadet  Ô6  fes  Com- 
mis n'ayant  point  fiit  faire  les  réparations  dont  il  s'a- 
git, ne   connoiffoient   pas  exadement   la   dépenfe 
qu'elles  pouvoient  occafionner  ;  il  étoit  donc  mora- 
lement impoffible  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  différence 
dans  leurs  déclarations    par  rapport  au  montant  de 
la  fomme  qu'il  étoit  queftion  de  fixer.  Mais  que  tous 

les 
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les  trois  féparément  fe  foient  accordés  à  eftimer  le 
préjudice  dont  il  s  agit précifément  à  la  même  fomme  ; 
qu'ils  fe  foient  tous  reunis  pour  dire  que  l'objet  en 
queftion  s'eft  monté  à  70000  livres ,  cette  uniformité 
n'eft-ellepas  unique  en  fon  genre  ?  Ne  préfente-t-dle 
pas  une  véritable  démonftration  du  complot  formé  par 
CGS  coupables,  &c  qui  fuffiroit,  abftradion  faite  des 
autres  moyens  qui  s'élèvent  contre  eux,  pour  prof- 
crire  leurs  délations  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange , 
cefl;  que  dans  la  vérité  ce  préjudice  n'excède  pas  i  j-ooo 
livres  ;  c'eft  ce  que  le  fieur  Péan  s'engageroic  à  dé- 
montrer  s'il  en  étoit  befoin.  Il  fait  exadement  en 
quoi  confîftent  les  dépenfes  néceflàires  pour  l'entre- 
tien de  ces  fortes  de  bateaux ,  parce  qu'il  en  a  fou- 
vent  fait  réparer  dans  le  cours,  des  diiférentes  expédi- 
tions dont  il  a  été  chargé.  Or  il  n'ell  pas  pofTible  que 
trois  perfonnes  féparées  foutiennent  par  leurs  répon- 
fes  une  fauflète  du  même  genre ,  &  dans  les  mêmes 
termes ,  s'il  n'y  a  eu  entr'elles  une  convention  pré- 
cédente. Mais  voici  dans  quel  point  de  vue  le  Muni- 
tionnaire  &c  fes  Commis  ont  exagéré  la  perte  faite  fur 
l'article  dont  on  vient  déparier,  &  même  fur  plufîeurs 
autres. 

Ils  fuppofent  que  le  fîcur  Péan  intérelfé  dans  la 
fociété  des  vivres,  a  autorifé  pour  en  augmenter 
ks  bénéfices,  les  malverfations  que  les  Munitionnair 
res  ont  pu  commettre.  Ils  vont  même  jufqu'à  dire 
qu'il  avoir  cédé  des  portions  de  fon  intérêt  dans  cette 
fourniture  à  l'Intendant  ôc  au  Gouverneur  du  Ca- 
nada, fauffeté  démentie  par  le  iieur  Bigot  de  par  le 
Alarquis  de  yaudrcuil,  &c  on  peut  dire  même  par  la 
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conduite  de  Cadet.  Sa  ce  Munitionnairc  avoit  cru, 
comme  il  ofe  le  dire,  que  le  fieur  Bigot  fût  intérciTé 
dans  la  fourniture  générale  des  vivres,  auroit  il  payé 
4000a  livres  par  an  peur  mettre  dans  les  inrércts  le 
Secrétaire  de  cet  Intendarw?  Mais  le  motif  de  Cadet 
&  de  fcs  Commis  a  éré  en  augmentant  par  leurs  dé^ 
clarations  le  montant  du  préjudice  fait  au  Roi ,  de 
compromettre  dans  l'acculation  intentée  contre  eux 
les  perfonnes  que  leur  rang  ,  leur  réputation  ôc  leurs 
emplois  fembloicnt  garantir  de  tout  foupcjon.  Ils  le 
font  flattés  par  ce  détour  artificieux  d'obliger  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  confidérable  dans  la  Colonie  à 
prendre  leur  détenfe,  à  faire,  pour  ainfi  dire,  leur 
propre  caufede  celle  du  Munitionnaire&  de  fes  Com- 
mis. Voilà  la  fource  d  oii  partent  leurs  imputations 
calomnieufçs.  C'cft  ainfi  quils  ont  exécuté  rengage- 
ment contradlé  entre  eux  de  dire  la  vérité  lorSu'ils 
fcroient  en  France. 

Si  cette  promelTe  rcfpedive  avoit  befoin  d'expli- 
cation ,  on  la  trouvcroit  dans  un  difcours  tenu  par 
PeniflTaut ,  &:  dont  Cadet  a  rendu  compte  dans  fcs  ré- 
ponfes.  Ce  Munitionnaire  a  déclaré  que  Penilfaut  avoit 
dit  dans  le  temps  011  il  étoit  encore  .à  Montréal,  que 
s'il  étoit  interrogé  juridiquement  fur  fa  geftion,  ilré- 
pondroit  qu'il  n^avoit^  rien  fait  que  par  les  confelh 
duficur  Péa/i{i).  Ce  langage  n'eii  point  équivoque. 

(,i)  Les  EmifTaires  de  Pcninàiit  pour  p.-îllier  le  ridicule  de  certe  déla- 
tion, ont  im.it»inc  depuis  un  nouveau  fyftcr\ie  plus  ridicule  encore.  Ce 
n'eft  pus  ,  dirent- ils  ,  par  fes  roitfeh,  mais  par  Us  ordres  du  fieur  P^an 
que  c«  Comtnu  a  prdvaricpié.  PenilHuit ,  \a  plut  timidfc  &  io  plus  ver- 
rucux  des  hommes ,  ne  pouvoit  réfirter  au  tou  impérieux  &  meruçani 
que  le  iieur  Péan  prenoic  av«c  ku.  M.ii«  qu«U«  abfuidiui  rcvohante  1 


Remarquons  que  PeniflTauc  ne  dit  pas  que  fa  conduite 
eft  pure,  qu'il  eft  en  état  de  juftilîer  fes  opérations: 
ce  nelt  point  là  ce  qu'il  fepropofe.  Il  dira  fîmplement 
qu'il  n'a  rien  fait  que  par /es  confeils  dujîeur  Péan., 
Voilà  le  plan  de  défenfe  qu'il  trace ,  &  il  a  été  fidè- 
lement fuivi  par  le  Munitionnaire  &  fes  Commis. 
^  Mais  quelle  preuve  plus  concluante  pourroit-on 
defirer   de  l'accord    fubfiftant  entr'eux,   que  celle 
qui  réfulte  de  la  qualité  même  de  leurs  délations  î  Si 
on  les  en  croit  dans  ce  nombre  infini  de  prévarica- 
tions dont  ils  s'avouent  coupables ,  àc  qui  ont  été 
commifes  dans  des  temps  &  des  lieux  différens,  il 
n'en  exifte  pas  une  feule  qui  ne  leur  ait  été  fuggérée 
par  le  fieur  Péan,  A  les  entendre  ils  ont  été  des  inf- 
trumens  purement  paflifs ,  &  pour  ainfi  dire  des  au- 
tomates  dont  le  mouvement  &  l'adion  dépendoienc 
neceflairement  d'une  imprclïion  étrangère.  Ils  ont  tour 
fait  en  un  mot ,  &  c'eft  le  fîeur  Péan  qui  a  tout  con- 
feillé.  Mais  les  engagemens  du  fervice  le  tcnoicnc 
prefque  toujours  éloigné  d'eux;  aura-t-il  donc  dirigé 
à  plus  de  cent  lieues  de  diftance  le  Munitionnaire  &c 
fes  Commis  dans  les  opérations  frauduleufes  qu'ils 
multiplioient  ?  C'eft  ce  qu'ils  s'efforcent  de  perfuader. 
Leur  imputation  dans  les  termes  généraux  ou  elle  eit 
faite,  eft  môme  d'autant  plus  artificicufe,  qu'il  femble 

D'abord  le  ficur  Péan  n'avoir  aucun  pouvoir  direû  ni  indircft  fur 
radminiftration  des  finances.  Cela  eft  noroire.  De  plus ,  ces  difcours 
impérieux  &  derpotiques  qu'on  lui  arrribue,  font  peut-crre  ce  qu'on 
pouvoir  imaginer  de  plus  oppofé  à  fon  caractère.  On  en  appelle  ici 
au  furtnigc  de  tous  fes  Compatriotes  dont  il  a  mérité  l'affeaion  par  fe« 
manières  obligeantes  &  fes  procédés  généreux.  D'ailleurs  s'efton  ja- 
mais avifc  de  prendre  un  ton  de  hauteur  pour  engager  quelqu'un  il 
commettre  des  malverfations  ? 

Qi) 
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d  abord  qu'un  û//^i  le  mieux  prouvé  ne  la  décrnife 

{)as  radicalement.  On  peut ,  diront  peut-être  les  dé- 
ateurs ,  donner  de  loin  des  avis  criminels,  Celaell  vrai  y 
mais  alors  le  délit  doit  être  établi  par  des  lettres,  &c 
la  calomnie  eft  démontrée  par  cela  fcul  qu'on  n'en 
produit  pas.  Or  il  eft  certain  qu'on  n'en  a  rep ré  fente 
aucune  au  fîeur  Péan.  Quand  donc  il  auroit  été  ca- 
pable des  horreurs  dont  on  le  charge ,  il  lui  eût  été 
impofïible  de  donner  tous  les  avis  qu'on  lui  attribue, 
à  moins  qu'on  ne  fuppofe  qu'il  a  pu  confeiller  les  Mu'^ 
nitionnaires  fans  leur  parler  ni  leur  écrire. 

Les  délations  de  Cadet  &  de  (e&  Commis  confi- 
dérées  feulement  dans  leur  Généralité ,  portent  donc 
évidemment  l'empreinte  du  menfongc-,  mais  il  eftim- 
poiïîble ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  pluiîeurs  perfon- 
nes  réparées  débitent  la  même  impofturc  fi  elles  n'en 
font  convenues  auparavant ,  d'où  naît  la  conféquence 
que  le  complot  formé  par  les  délateurs  eft  établi  dans 
le  plus  grand  jour. 

QUATRIEME    OBSERVATION. 

On  ajoute,  (&  cette  dernière  obfervation  fuffiroic 
indépendamment  de  celles  qui  ont  été  propofées  pour 
garantir  le  fieur  Péan  de  toute  efpece  de  reproche), 
qu'il  a  rompu  la  fociété  contradée  pour  la  fourni- 
ture des  vivres ,  qu'il  n'a  jamais  rien  voulu  recevoir, 
&  que  dans  le  fait  il  n'a  rien  re^u  fur  les  bénéfices 
ou  elle  a  pu  produire.  Pour  rendre  cette  vérité  de  fait 
fenfible,  &  développer  en  même-temps  les  confé- 
quences  qui  en  réfultenc,  on  croit  devoir  expofcr  ce 
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qui  a  précédé,  accompagné  &  fuivi  l'engagement  pris 
par  le  iieur  Pean  dans  1  -  fociété  dont  il  s'agit. 

Depuis  plufîeuirs  années  Cadet  défiroit  vivement 
d'êcre  chargé  de  la  fourniture  générale  des  vivres.  Il 
avoic  fait  en  1754  de  premières  tentatives  pour  l'ob- 
tenir; mais  fes  offres  n'avoient  point  été  agréées  du 
Miniftre.  Ce  Munitionnairc  ne  fe  découragea  pas  -y 
quelque  temps  après  il  fit  au  fujet  de  la  même  en- 
treprife  de  nouvelles  propofitions  qui  furent  accep- 
tées. Elles  tendoient  à  introduire  une  forme  d'admi-^ 
niftration  différente  de  celle  qui  avoit  été  fuiviejufl 
qu'alors. 

C'étoit  un  ufage  ancien  dans  la  Colonie  que  des: 
fourniffeurs  particuliers  faifoient  remettre  les  vivres 
dans  ks  magafins  du  Roi  à  Québec  &  â  Montréal;. 
ils  étoient  enfuite  tranfportés  &  diflribués  dans  ks 
Fores.  Tous  ces  différens  envois  de  vivres,  fur -tout 
ceux  qu'il  falloit  faire  dans  les  poftes  éloignés ,  cou- 
toient  au  Roi  des  fommes  immenfes,  &  la  ration  y 
revenoit  à  un  prix  exorbitant.  On  employoit  à  ces 
tranrports  un  grand  nombre  de  Commis,  des  Bou- 
langers ,  Tonneliers ,  Charretiers  &  autres  à  qui  l'on 
payoit  des  gages,  &c  qu'on  é^oit  encore  obligé  de 
nourrir  avec  leurs  familles.  Malgré  cette  multitude  de 
Commis  il  y  avoit  toujours  des  pertes  confîdérables 
occafionnées  par  les  vols ,  &  quelquefois  par  la  né- 
gligence des  voyageurs.  Souvent  le  quart  des  provi- 
fions  n'écoit  pas  remis  en  bon  état  dans  le  lieu  cfe  leur 
tieftination. 

Ces  inconvéniens  étoient  inévitables  lorfque  le* 
cranfports  de  vivres  fe  faifoient  pour  le  compte  du 
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Roi.  Mais  on  fe  flattoic  de  remédier  au  plus  grand 
nombre  de  ces  abus  en  confiant  à  des  Entrepreneurs 
la  fourniture  des  portes  éloignés.  Le  Munitionnaire 
s'engageoit  à  faire  délivrer  les  vivres  en  rations  tant 
dans  l'intérieur  de  la  Colonie  que  fur  les  frontières. 
Il  étoit  fenfible  que  des  Particuliers  chargés  des  frais 
du  tranfport,  prendroient  plus  de  précautions  pour 
conferver  les  effets  dont  l'envoi  étoit  néceflàire.  Leur 
intérêt  perfonnel  répondoit  de  leur  vigtlanr.  A'iiii 
la  nouvelle  adminiftration  devoit  produire  ;ès- 

hotable  diminution  dans  la  dépenfe,  &  unt  lûreté 
plus  grande  dans  les  opérations  du  fervice.  Il  fut  quef- 
tion  de  régler  conformément  aux  vues  du  Miniftre  les 
conditions  de  la  fourniture  &  le  prix  de  la  ration. 
Ce  travail  occupa  l'Intendant  aflez  lonc-temps,  & 
le  i6  Odobre  1756  le  marché  général  tut  conclue 
fîgné.  Ce  fut  quelques  mois  après  la  conclufîon  de 
ce  traité ,  que  Cadet  propofa  au  fîeur  Péan  de  s'aflbcier 
avec  lui.  Ce  dernier  y  confentit. 

La  bonne  réputation  dont  le  Munitionnaire  jouif- 
foit  alors  dans  la  Colonie  ;  la  confiance  que  le  Mi- 
niftere  lui  témoignoit  efl  lui  remettant  la  diredion 
d'une  entreprife  aufïî  vafte  &  auffi  importante  -,  enfin 
la  nature  même  de  l'affaire  qui  fe  préfentoic  fous  un 
point  de  vue  également  honnête  ôc  légitime,  parce 
qu'en  fuivant  la  loi  didlée  par  le  traité ,  la  nouvelle 
adminiftration  procuroit  à  la  Colonie  de  grands  avan- 
tages ,  ôc  aux  Entrepreneurs  un  bénéfice  borné }  tels 
furent  les  principaux  motifs  qui  déterminèrent  le  fieur 
Péan  à  s'engager  dans  la  fociéré  des  vivres. 

Il  céda  donc  aux  inftances  réitérées  de  Cadet  qui 
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avoit  un  très-grand  intérêt  de  ne  pas  fe  charger  fcul 
a  une  affaire  aufli  confidérable ,  ôc  de  s  unir  avec  quel- 
qu'un qui  pût  l'aider  de  fes  fonds,  Le  fieur  Péan  pafTa 
avec  Cadet  un  écrit  fous  feing  privé  ou  les  conven- 
tions de  la  fociete  furent  arrêtées.  Il  y  étoit  dit  que 
le  fieur  Péan  partageroit  les  profits  &  fupporteroit 
les  pertes  de  l'entreprife.  Il  n'y  eut  point  de  mife  ac- 
tuelle de  fonds }  mais  il  fut  ftipulé  que  k  fieur  Péan 
les  fourniroïc  à  Cadet  lor^ue  les  circonftances  l'exi- 
geroient.  Il  offrit  même  au  Munitionnaire  en  paflTanc 
lade  de  lui  avancer  de  l'argent.  Cadet  a  dénié  ces 
offres,  mais  elles  n'en  font  pas  moins  confiantes: il 
dit  même  en  les  refufant ,  que  ce  fecours  lui  étoic 
inutile,  parce  que  le  Roi  lui  avoit  donné  i  ooooo  écus 
d'avance  i  que  de  plus  il  avoit  pris  à  ferme  les  Terres 
&  Moulins  des  Miflions  étrangères  tant  de  S.  Joachim 
que  du  Peut-Pré,  &  que  comme  il  avoit  eu  la  four- 
niture de  la  viande  pour  le  compte  du  Roi  avant  d'être 
nommé  Munitionnaire-Général,  il  avoit  raffemblé  d'a- 
vance une  grande  quantité  de  beftiaux.  Il  ajouta  qu'il 
avoit  fur  fes  achats  un  terme  de  crédit ,  que  le  Roi  lui 
payoit  les  fournitures  à  fur&  à  mefure  qu'il  leslivroit,  & 
enfin  qu'il  poffédoit  3  à  400000  livres  de  bien  qu'il 
placeroit  dans  l'entreprifc  en  queftion ,  fi  cela  étoic 
néceflaire. 

Ce  Munitionnaire  a  dit  à  la  confrontation  qu'il 
ne  s'étoit  point  annoncé  au  fieur  Péan  comme  pof. 
fefleur  d'une  fi  grande  fortune,  &  que  fon  bien  ne 
confiftoit  qu'en  80000  livre-.  La  fauffeté  de  cette 
allégation  ell  notoire.  On  favoit  dans  la  Colonie  que 
adet  qui     ■      Cadet  pcffédoit  plufieurs  maifons  à  Québec,  &  qu'il 
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étoic  propriétaire  cl  un  Domaine  fitué  à  deux  lieues 
de  cette  Ville  fur  les  bords  de  la  petite  Rivière  de 
S.  Charles.  Indépendamment  de  ces  ronds  réels  il  avoit 
un  grand  nombre  d'effets  adlifs  qui  circuloient  dans 
fon  commerce,  &c  qui  montoient  à  des  fomnjes  très^ 
confîdérables. 

Mais  le  trait  qui  fuit  va  mettre  dans  le  plus  grand 
jour  toute  la  mauvaife  foi  de  ce  Munition naire  :  fé- 
lon lui,  il  n'avoitque  80000  livres  de  bien  lorfqu'il 
fut  chargé  de  la  fourniture  générale.  Cependant  Cor- 
peron,  l'un  de   fes  Commis  aflbciés   (&  dont  par 
conféquent  la  dépofîtion  ne  peut  lui  être  fufpedte  ) 
déclare  que  Cadet  lui  a  fait  porter  fur  fes  livres 
2JOOOO  livres  comme  formant  fes  fonds  dans  cette 
entreprife,  quoique  dans  la  vérité  il  n'y  eût  pas  mis 
un   fol.   Cette  faufle  déclaration  déjgénéroit  en  un 
vol  manifefte  que  le  Munitionnaire  faifoit  à  ceux  qui 
étoient  intérefles  avec  lui.  Cadet  a  avoué  à  la  con- 
frontation qu'il  avoit  fait  porter  fur  fes  livres  1  joooo 
livres   quoiqu'il  ne  les  eût  pas  fournies  ;  il  a  même 
dit  qu'il  croyoit  la  fomme  plus  confidérable.  Mais  il 
a  ajouté  que  fon  objet  avoit  été  iie  mettre  fes  fonds 
à  couvert  fi  le  Roi  ne  le  payo'tt  pas.  On  convien- 
dra que  (î  le  Munitionnaire  jouiflbit ,  félon  lui ,  d'une 
fortune  médiocre  ,  il  avoit  d'heureufes  difpofitions 
pour  l'augmenter.  Ceft,  dit-il,  pour  conferver  80000 
livres  de  bien  qu'il  s'eft  fiuflement  fuppofé  créancier 
de  plus  de  lyoooo  livres.  Quel  coup  de  maître,  & 
qu'il  ne  s'accorde  guères  avec  ce  peribnnage  de  no- 
vice en  matière  d'intérêt,  que  Cadet  emprunte  fi  ridi- 
culement dans  cette  affaire  !  Un  homme  qui  fait  fe 

ménager 


ménager  dépareilles  refTources  p<»ut  marcher  farts  guide 
dans  les  rentiers  détournés  ii  la  fraude. 

II  faut  rendre  compte  maintenant  des  faits  poftc^ 
rieurs  a  l'ade  de  fociété.  Quelque  temps  après  la  ré- 
dadion  de  cet  écrite  le  fieur  Péa^  fè  trouva  dans  une 
ficuation  qui  ne  lui  permettoirguères  de  lailTer  fubfif- 
ter  I  engagement  qu'il  avoit  formé.  Sa  fantçétoit  épui- 
fée  par  les  fatigues  du  fervice,  &  il  étoit  déterminé 
arepafler  en  Francç.  On  a  vu  qup  lor4  du  dernier 
voyage  qu'il  y  avoit  fait  à  la  fin  de  175.4,  il  cbmp, 
toit  prendre  les  eaux  de  Barege  quoii  lui  avoit  in- 
diquées comme  le  feul  remède  capable  de  foula^er 
ancienne  blefTure  qu'il  s'étoit  faite  au  bras.  Mais  dans 
le  temps  ou  il  fe  préparoic  à  partir  pour  les  eau«     il 
avoit  re<ju  ordre  de  fe  rendre  fans  délai  en  Cartada 
ou  le  bien  du  fervice  exigeoit  fa  préfence.  Le  Minif- 
tre  avoit  même  m  la  bonté  de  lui  dire  qu'il  pourroit 
un  an  après  revenir  dans  le  Royaume  pour  s'y  occu* 
per  du  rétablilfement  de  fa  fatïté.  Mais  elle  fut  no^ 
tablement  altérée  par  le  nombre  &  la  divçrfité  dés  tra^ 
vaux  auxquels  il  fe  livra  depuis  fon  retour  dans  la  Co^: 
lonie.  La  fituation  de  fon  bras  devint  des  plus  fà- 
cheufes,  &  il  j^toii  menacé- de  I0  perdre.  Le  mrmïé 
de  Vaudreuil  eft  convenu  de  ces.  Mts  à  lai'confrSrïi. 
tation  j  il  a  même  dit  que  les  Chirurgiens  du  Pays 
lui  avoient  atteftéque  le  fieur  Péan  fe  verroit  réduic 
a  la  cruelle  néccfiiré  de  fe  faire  couper  le  bras,  s  il 
reftoit  plus  long-temps  en  Canada*  '  rb 

Un  événement  heureux.  :iui  procura  l'occafîon  de 
venir  en  France.  Nos  Troupes  battirent  les  Angloh 
au  Fore  de  Carillon.  Le  Marquis  de  Vaudreuil  char- 

R 


gèa(  1^  ft^rMm-^PfOtm  à  là  CoiJriji -nouvelle  de 
cet  avantage ,  ô^  luifomic^o  même-temps',  ainfiqu on 
rajjéja  obfevé ,:  \m  mémom  qpi  çoïKfitioit  une  cxpo- 
ûti^^Mekd^b^çnm  pygém^^  k>  Cotenje.  Cet 
écrie  ifipitaç^i^fnjiagnéliMjaè.  lettrçioù  Iç  G«](uverneur 
m4rqia]piS'^ni..Mijnite.,  que  .a!il .ne pecôwipas livré dmi 
ipft  |Oiémôiî:«:;à  cW'I.Qngs  dérails  fur  |>JuUeur$  articles, 
<?'^  .juil  fftVQit ^k .(km:\Péki^kok  m  em  d'yt 
fttppléfer  i.:qi|*fiy»  cp.oMVoitrskti/rappQrjEfr  avec  Ja  plus 
grande  i:op|^i|qe  4  t^UE  dei-cpilil  àiroic/ur  les  fecours 
neoegàice?  au  tanada,  «5i  fuc'les  uaoyens  deles  pro- 
eareii<_Plu&i^s  lettres  des)Oflîciers-Généraux  employés 
dmti9;,l€çkirik^  &L'4dreileesjîiU)fîeur  Mmi  depuis 
fen,  wwyéfBj^ni  Erpnce?i  cQrttiiçnBièjMî  ^es  tiémotgnagea 
qùjfl^'ibnB,  »(i  m®ja$  préciji  ni  mGiosi.&yorabJes,;  r 
/^  ^tè/feur  Pé^n  reveftarit  dans  le  Royauiine;,  &  étant 
©iêwe^^fià, J'ititientiioln  4e:>s  y  itatllir ,  fciifoit;  crès-fé- 
tie^lèn^E-  à;  ifompw  ki  fotiké  d«m  l*fimj««wrife  eu 
M\m%%mi^rs.  U  fë  ipifdpàfolt  «i  fqoir&kc-^  Colc^. 
nwi  4'àbdjqv}er;i<>.«sie$  ehgageriieiis  ^'U Jf  aRrekpris, 
ô^  finjgnliérement  ceux  qni  concernoîent  i^nc  affaire 
a^ilfi; importance  qn£  la  foumiturje  générale  de$  vivres. 
Gpmufjé  é(  iétoit^jgèntiel  de  fàiiie  parwhitprompte-* 
mmk  .m)  Riance  l^i  nouville  de  Ja-  y ifitoilife  rànpohée 
J  Carillon:,  il  fotoWigéde  ^iare  ayiec!  Ja  plés  grande 
diligence  les  dilpofitions  pour  fon  départ.  Il  neréfi- 
^  q«e.(trc^ ©nqiwtœ  jours  à  Québec,, &;iiljie  put 
dans  un  délai  fi  coulât  téilntner'poc  Cadet  la  réfilia-; 
tiiondë  k&ictév-Maiis'ilci^larà  à  k' Dame  Fean 
fes  intentions  à  cet  égard  ^'ôciruircèémmanda  de  rom- 
pre cet  engagement.  5fi  yolpoÈé  fur  ce  ^^int  ne  pou- 
j  i. 


taire,  il  aucorifa  k  tkm^f&ikK  oSÂH  Cadet  de  lui 
atendonnér  tes  profits  qui poufroient  réfulter  de  len- 

bourfçr  le  montant.,     ,     ■  '  '  ' 


ir^^fl.'^.WPn  .  pc^ur  actreupr.  ave^  plus.,  d,a  ^rste'  a^fa, 

avoïc  écrit  dans  la  précédente  (iirlk  rupture  de  Ji^o- 
ciété.  L?  vérité  de  ces  derniers  Faits?  été  reconnue  pat^ 

engageteens  rçf^^ift  du  fef  ,?to„%  P#K'qu? 

commencement  îç  1 7/9 ,'  &  où  îOu."  recommand<i5 
mRaniment  de  diiroudreraSociét^^pertsouJain 

&  liren  avoit  faiç,par«w  en  Çanaçja  és:j!çttres  doriç* 

■'  «°!';  #^g^  v-î^-e  kl>.'«îfe  ?éaii>v94e.^Su.cell3 
de  fon  mart ,  Hc  quelle  n'avbit  pblht  dit  au  Muw- 
tionnaire  qu'il  y  fût  queftion  de  I»  ruptare  dç  la  Spqié- 

««et  poiftt,nv.A^^  1  lafepxme';^è:âiJo«a5;'àt:^^ 
gJgemenï.  '  i         ■'' '         "     '^    ■•■ -      '  ■ 
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Mais  il  y  a  ici  une  équivoque  bieiv.facile  à  éclaircir. 
La  lettre  du  fîeur  Péan,  quoiqu'antérieure  en  date  à 
celle  qu'il  avoit  envoyée  par  le  Capitaine  Kanon  ne  fut 
remife  à  la  Dame  Péan  quèpoftérieurement  à  celle  qui 
lui  etoit  ^drefl^ée  bar  la  voiVde  la  Flotte.  En  eiFec,  le 
Capitaine  du  vaifleau  parti  de  Breft ,  n'ayant  pu  fe  ren- 
dre a  Québec ,  relâcha  à  Saint-t)omingue  oii  il  trouva 
par  hazard  un  vaiffeau  qui  devoîc  partir  pour  la  Loui- 
iiane.  Il  mit  fur  ce  bâtiment  les  lettres  dont  il  étoit 
charge,  ^ui  ne  parvinrent, en  Gihada  que  quelque 
temps  après  1  arrivée  diil&pitaine  Kanon.  Mais  lorf- 
que  la  Dame  Péan  reçut  la  première  lettre  ou  fon  mari 
m  recommandoit  de  rompre  la  Société  i  elle  s  etoit 
déjà  conformée  à  Tes  intentions  très- clairement  cxpri- 
mses  dans  la  féconde  lettré  qui  lui  avoir  été  remife. 
Cadet  avôit  confenti  à  la  r|fîIiation,  &  1  ade  paflé 
avec  le  fieur  Péan  avoir  été  anéanti.  La  première  let- 
tre  qui  par  l'événement  ne  fut  remife  à  la  DamePéan 
qu après, Ufecpnde;  devint  fuperflue &  fans  objet}  & 
^j,^*^^  P^5  furprenant  que  là  Dame  Péan,  après  la  ré- 
c^çion  de  cet  écrit,  n'ait  plus  parlé  à  Cadet  dune 
affaire  qui  étoit  déjà  terminée.  Elle  marqua  en  réponfe 
a^  fon  mari,  que  la  Société  étoit  diffoute  i  qu'elle  n'avoit 
nenvoùlii  recevoir  ftir  les  bénéfices  que  l'affairé  avoir 
produits, ^quoique  Cadet  lui  eût  affuré  qu'ils  étoient 
fort  çônfidérables',  &  qu'ileût  offert  de  lés  lui  re- 
mettre.    ' 

li y«?MT  ^^^"  ?,  4^P"^^  ^°"  '*^^°"f  ^»  f  wnce ,  a  dé- 
""^^^f^^^^^  (on  mafi  .^lie  i^i  ^  même  appris 

f  ^^^^^(^^oféi.f ûftériéiiresi ,Ja  diïlblurion  delà 
Sddété;  EHè  M  a  dit 'èntr^àutres  que  Cadet,  peu  de 


temps  avant  fonAépan  de  k  Colonie  &  dans  Ja  vue 
decarter  toute  efpece  de  foupçon  fur  fa  conduite.  lui 
avmt  préfenté  un  état  de  fa  geftion&  des  produits  de 
k  fourniture  des  vivres  II  Fa^oit  prié  dansées  te  mes 
les  plus  prefTans  de  garder  cet  état .  afin .  difoit  il ,  que 

danslecasouiluiarnveroitquelqueaccident.lorfquil 
paflèro.t  dans  le  Royaume .  la  Dame  Cadet  pût  remet- 
tre ce  qui  devroit  revenir  dans  les  gains  de  la  Société 
au  fieur  Péan  qw  certainement  ne  Feroit  aucune  diffi- 
culté de  le  recevoir,  lorfquil  feroit  convaincu  de  k 
régularité  des  comptes. 

Mais  1,  Dame/éan  lui  renliqua  que  l'intention  de 
fon  mari,  en  reffliant  la  Soci^é.  avoit  été  de  renoncer 
a  tous  les  profits  de  k  fourniture;  Se  quêtant  alTurée 
de  fa  volonté  à  cet  égard,  elle  ne  pouvoir  accepter  ni 
conferver  ce  que  le  îlunitionnaire  lui  donno^.  Elle 
déchira  1  état  en  fa  préfence. 

Lorfque  Cadet  fot  arrivé  en  France,  il  vint  trouver 
le  fieur  Péan ,  &  e%a  de  le  convaincre  de  lexaftitude 
,  c  '^^'*',^"  i"'  pr£fentant  un  état  des  opérations  de 
la  Société.  Le  lîeur  Péan  le  refiifa,  &  lui  dit  que  cet 
engagement  ayant  été  anéanti,  lexamen  des  comptes 
ne  pouvoit  plus  1  mtéreflèr.  Cadet  infifta  &  foutint  que 
Jes  affaires  étaient  des  plus  nettes.  Telles  furent  ex  c 
tement  les  expreflîons  dont  il  fe  fervit.  Auroit-il  tenu 
un  pareil  kngage  s'il  n'avoit  pas  été  conv.iincu  que  fes 
fflalverfations  etoient  totalement  inconnues  au  fieur 
^?  \f.'  "  '«  "«"■■  P«n  'es  a  toujours  ignorées ,  com- 
me e  difcours  de  Cadet  ;.■  fuppofe  néceffairement,  de 
quel  front  ce  Munitionnaire  peut-il  foutenir  auiour- 
diiui  quil  ne  s'eft  portéà  des  excès  fi  condamnables. 


(juçpr  fes  cdnMs  d'u  fieur  Péah  ?  Caéei,  lofs  cfe  la 
conh-Dùtation,  a  entrepris  d'élever  dèi  jlliages  fur  la 
féfiliacion  de  la  Société.  Il  apréteridu  quelle  a  voit  tou- 
jburs  fiibfillé,  mais  qu'il  avoit  cônfçnti  à  en  détruire 
le  tktè ,  parce  qtie  fa  Dame  Péan  avoit  vfôiilir  rouftraire 
l^s'fireuves  de  l'exiftenccde  cet  êhgàgefùeni.  Il  a  ajouté' 
^ue  s'il  n  avoit  pas  remis  les  bénmes  provènans  de 
laflfairé,  c'eft  que  fes  comptes  n'étoient  pas  encore 

'  ftè^mâïijtions  ici  tin  a^eu  f&ipt^cif 'dé'Uà  deux 
points  de  Fait  importans ,  &  que  lelfléUf  I^éah'  i  tou-' 
jours  foutenu  dans  le  cours  de  rinftrudbldn,  lavoir 
1°.  que  récrit  pafTé  entfe  les  Parties  au  fujet  de  la  So! 
ciété  à  été  détruit  ;  èc  eh  fécond  Kèu ,  diie  le  (leur  Péan 
li'^  rien  touché  fur  lé  prdfft^  cjc  k  Société  :  fâchons 
g^i'é  au  Munitidnhaire  dàiis  la  lîïlultitlî'dè  de  menfon^ 
ges  qu'il  débite  d'avoir  du  rtioins  fendu  liommage  àces 
d(^iix  vérités.  ",  '       ,  '. 

•;,Êfi  vain  prèterid-îï  que  rengagettient  a  continué  d  a- 
voir  lieu  dans  le  Fait.  A  qui  peffuaderà-t-on  qu'une 
Société  ait  toujours  fubfîfté,  lorfque  dun  côire  l'ade 
qui  la  contenoit  a  été  détruit,  &  que  d'un  autre  il  eft 
avoué  qu'il  n'y  a  eu  aucun  partage,  aucune  réception 
des  bénéfices  qu'elle  avoit  produits  ?  Comment  con- 
cilier l'cxiftencc  perfévcrante  d'un  engagement  avec 
l'cxclulion  des  deux  feules  chofes  qui  peuvent  en  éta- 
blir la  réalité,  on  entend  par-là  le  titre  &  l'exécution? 
On  convient  qu'il  peut  y  avoir  des  Sociétés  fans  écrit; 
le  lîcur  Péan  en  a  même  contradé  plufieurs  de  cette 
rature  pendant  fon  féjour  dans  la  Colonie.  Mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  cntreprifes  avec  la  Société  rc- 


se- 
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ktiveà  k  fourniture  des  vivres.  Les  Parties  ne  se- 
toienc  pas  bornées  à  une  fimple  convention  verbale 
elles  avoient  envifagé  cette  affaire  fous  un  point  de 
vue  difterenr,  &  en  conféquence  elles  s'étoient  liée$ 
par  un  écnc.  Leur  engagement  ayant  ét^  formé  par 
cette  voie  en  detruifant  l'écrit,  on  anéanti/Toit  renga- 
gement. Si  les  Parties  avoient  eu  feulement  pour  oblec 
de  cacher  au  Public  ou  aux  regards  des  Supérieurs  une 
Société  toujours  fubfiftante ,  elles  auroient  pris  des  préi 
cautions  pour  conferver  le  titre  qui  contenoit  leurs 
obligations  refpedives,  &  qu  elles  avoient  jugé  nécef- 

^f  ^  Tp  ' '^°"^^'^'  ^^"'  engagement.  Elles  auroient 
depofe  lacae  entre  les  mains  d'un  tiers ,  mais  elles  ne 
isolent  pas  entièrement  fupprimé.  Il  fuit  delà  que 
lanéantiffemônc  de  lade  opère  une  preuve  infaillible 
&  feule  fuffifante  de  la  réfiliation  de  la  Société. 

Cette  conféquence  paroît  encore  plus  évidente,  fî 
l'on  y  joint  cet  autre  point  de  Fait  avoué  par  Cadec 
que  le  /ieur  Péan  n'a  rien  re^u  furies  bén^ces  de  la 
Société.  Il  n'èft  pas  poflible  de  méconnoître  l'inten- 
tion dont  les  Parties  étoienr  animées  lorfqu'elles  ont 
brûlé  l'ade  qui  contenoit  leur  engagement. 

Le  Munitîbntjaire  s'cft-il  flatté  d  éluder  des  indue, 
lions  fi  prenantes  en  difant  qu'il  n'a  pas  remis  les  pro- 
fits parce  que  fcs  comptes  n'étoient  pas  encore  finis  ? 
I".  De  l'aveu  de  Cadet  les  profits  étoient  confidcra- 
bles  i  &  fi  comme  il  le  fuppofe ,  la  Société  eût  toujours 
exillé  de  fait  ouoiqu'on  en  eût  fupprimé  le  titre ,  il 
auroit  donné  des  à  comptes  ;  c'eft  ce  qui  fc  prntique 
tous  les  jours  dans  les  Sociétés  dont  le  fuccès  crt  avan- 
tageux :  on  n'attend  pas  qu'elles  foicnt  entièrement 
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diffoutes  pour  en  recueillir  les  émolumens.  Si  donc, 
dans  l'efpece  préfente,  Cadet  n'a  pas  procédé  de  cette 
manicre ,  c  çft  qu'il  a  réellement  reconnu  qu'il  n'y  avoic 
plus  de  Société.  Mais  il  y  a  plus ,  ce  prétexte  qu'il  ima- 
gine, favoir,  que  les  comptes  n'étoient  pas  finis,  porte 
a  faux  dans  le  fait. 

Il  eft  prouvé  au  orocès  qu'antérieurement  à  la  dif- 
folution  de  la  Société  contradée  avec  le  fîeur  Péan, 
Cadet avoit  compté  avecfes  Affociés particuliers,  Mo! 
rin ,  Peniflàut  &  Corperon.  Ils  avoient  reçu  la  part  qui 
leur  revenoit  dans  les  profits  au  prorata  de  leur  inté- 
rêt dans  la  Société  des  vivres. 

Depuis  ce  partage  ils  n'étoient  plus  que  les  Com- 
mis du  Munitjpnnaire.  Ce  dernier  connoiflbit  donc 
exaâ:enient  cç  qui  app^rtenoiç  au  fîeur  Péan  danslçs 
profits  de  la  fociété. 

Le  compte  arrêté  avec  les  uns  régloit  nécefTaire. 
ment  la  part  dçs  autres.  Ainfi  ce  motif  (que  les  comp- 
tes n'étoient  pas  finis  )  allégué  pat  le  Munitionnaire 
pour  autorifer  le  défaut  de  remife  des  profits,  renferme 
une  faufleté  évidente.  S'il  n'y  a  point  eu  de  partage 
avec  le  fieur  Péan,  c'eft  que  la  Société  avoit  été  rom- 
pue }  &  c'eft  la  feule  raifon  qu'on  en  puiffe  donner. 

Quelques  témoins  ont  parlé  de  cette  Société  com- 
me toujours  fubfirtante.  Quoique  l'ade  pafTé  entre  les 
Parties  eût  été  détruit.  Mais  indépendamment  de  ce 
que  leurs  dépofitions  portent  uniquement  fur  des 
ouï  dire  values  ,  &  par  conféquent  ne  peuvent  mé- 
riter  aucun  cgard,  elles  renferment  des  abfurdités  évi- 
dentés. 

Glemet,  Commiffionnaire  de  PenifEiut  de  digne 

h. 


de  fa  confiance  depofe  qu'U  a  oui  dire  qu'en  iTcy 

cnK-ance  des  difcours  peu  avantageux  i  ladminif- 
tration  du  Munitionnaite  qu'on  iccufoit  de  malverfa- 
cions.  Il  ajoute  que  d'apris  ces  avis  la  Dame  Péan 
parvmt^  reurerparfurprifi  k,  papiers  defon  mari 
qui  etoient  en  la  polTeffion  de  Cacfet 

Mais  1».  ^uand  le  fieurPéan  d'après  des  bruits  qui 
fe  feroient  répandus  fur  la  geftion  flauduleufe  de  da- 
det,  auroit  exprime  dans  fes  lettres  fon  intention  dé- 
cidée de  rompre  avec  lui  toute  efpece  d'engagement. 
qucn  refulteroit-i  .=  Rien  autre  cLfe,  fînolqu'ii  à 
renonce  a  la  fo«ete&  à  tous  les  bénéfices  qu'elle  avoic 

?Z2  o'  '."îf  '  "î"^,  '■»"  "«"ocié  11"  eft  devenu 
fu(pea.  Or  ceft  la  fans  doute  un  motif  très-légitime 
de  dilfoudre  un  engagement,  &  non  pas  une  raifon 
qui  prouve  qu  il  a  toujours  exifté. 

La  Lettre  du  fieur  Péan  telle  que  ce  témoin  la  fup- 
pofe ,  offnroit  une  nouvelle  preuve  de  la  délicateffe  <fc. 
fentimens  de  fon  auteur  &  de  la  pureté  de  fes  vues  dans 
lentreprife  dont  il  s'agit.  Elle  écarteroit  invincible- 
ment toutes  ces  imputations  odieufes  &  flétriffantes 
dont  on  laccable.  Quoi,  celui  que  des  calomniateurs 
ofcnt  peindre  fous  des  couleurs  ri  noires,  l  qui  ils  «- 
tribuentl  invention  &  le  confeil  des  manciivres  les 
plus  condamnables,  eft  ailarmé  du  fcul  foupçon  des 
malverfations  commifes  par  fon  alfocié,  &  fe  fe'pare 
davec  lui  i  La  fortune  la  plus  brUlante,  s'il  eft  po4le 
que  la  fource  en  ait  été  vicieufe,  n'eft  plus  à  fes  yeux 
qu  un  ob,et  de  mépris  &  d'horreur.  Il  rompt  fans  dé- 
la  la  locieté ,  il  en  abdique  tous  les  profits. 

S 
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Que  tf ouveroit-on  dans  one  pareille  conduite  qui 
ne  fût  digne  d  éloges  ?  &  à  quelle  autre  voie  le  fieur 
Pém  fturoit-il  pu  avoir  recours  pour  manifefter  fon 
attachemei't  inviolable  aui'  loix  de  l'honneur  &c  de  la 
profefitc?,  ;     .' 

Au  rcsfte  ce  ne  font  pas,  comme  on  la  dit,  les dif- 
cours  tenus  en  France  relativement  à  ladminiftrarion 
du  Miinitioiinaire  qui  ont  engage  le  (îeur  Péan  à  ré- 
iilief  la  facicté.  Il  en  avoit  Iforihé  la  refolution ,  <S,:  il 
l'avoit  déclarée  à  fa  femme  avant  que  de  repalîèr  dans 
le  Royaume. 

En  fécond  lieu  quelle  apparence  qu'un  homme  au/Ti 
expert  en  matière  de  fraude  que  leMunitionnaire,qui 
pour  mcttjîe  80000  Hv;  à  couvert ,  avoir  eu  le  talent 
de  le  fuppofer  une  fauiTe  créance  de  250000  liv.  fe 
fait  laiiîé  enlever  par  furprife  un  titre  aufïi  important 
que  ïnde  de  Société  P.Glemet  a  ofé  débiter  cette  impof- 
ture  d!aprcs  un  ouï  dire.  Mais  malheureufement  elle 
cft  confondue  j)ar  la  déclaration  m£'me  de  Cadet  à  qui 
le  Élit  cfl-  perlonnel.  Ce  Munitionnaire,  loin  d  allé- 
guer aucune /ùrpri/e  dans  lafFaire  dont  il  s'agit,  a  re- 
connu que  l'anéantiffement  del'ade  de  Société  avoit 
été  de  fa  part  l'eifet  d'un  confentcment  très-libre. 

Un  autre  témoin  (  la  Dame  Ouilliam  )  débite  fur 
le  même  fujet  des  fables  aulTi  mal  aflbrties.  Elle  dé- 
clare que  depuis  fon  arrivée  en  France  elle  a  ouï  dire 
i  ùkns  indiquer  la  perfonne  de  qui  elle  tient  le  difcours 
qu'on  ya  rapporter  )  que  la  Dame  Péan  avoit  engagé 
Cadet  a  lui  rendre  Jcs  papiers  de  la  Société  qui  concer- 
noient  fon  mari ,  fous  prétexte  quelle  en  avoir  bcfo'in 
pour  arranger fes  compus.  Elle  ajoute  que  Cadet  ayant 
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enfuité  rdettwndé  Tes  papiérsà  k  Dame  Péan/elîe 
lui  avoio  répondu  qu  ik  étorent  brulé$.  Mais-  le  Mani:^ 
tionnaire  n  avoit  d'autres  papiers  appartcnans  au  iîeur 
Péan  que  l'a^e  même  de  Société.  Or  un  pareil  titre  ne 
pouvoir  pas  donner  de  lumières  pour  la  difpofition  des 
comptes.  Ce  neft  donc  pas  pour  les  mettre  en  règle 
que  la  Dame  Péan  a  demande  la  reftitution  de  l'écrit. 
La  faulTeté  de  ce  prétexte  étant  contante,  le  fait  de  la 
remife  des  papiers  qui  en  eft  la  fuite  combe  nécefiTaire- 
ment,  &  il  en  eft  de  même  de  la  prétendue  réponfe 
qu'ils  ont  été  brûlés.  i^^f^l 

Mais  pour  détruire  fins  relfource  cette  dépofiriony 
il  ne  faut  encore  que  h  rapprocher  de  la  déclaratioii 
de  Cadet.  Ce  Munitionnaire  dit  qu'il  a  confenti  à  la 
fupprelTion  de  l'écrit ,  parce  que  la  Dame  Péah  dé/îroic 
de  fouftraire  la  preuve  de  l'exiltence  de  la  Société.  S'il 
attribue  à  la  Dame  Péan  un  motif  contraire  à  celui  qui 
l'animoit,  du  moins  convient -il  que  la  propofition 
qu'elle  lui  fit  tendoit  uniquement  a  faire  diiparoîtro 
Se  à  fupprimer  l'ade  de  Société.  .  <  :        >        ; 

Cependant,  lî  l'on  en  croit  le  fécond  témoin,  la 
Dame  Péan  exigea  les  papiers  du  Munitionnaire  pour 
arranger  fes  comptes ,  celui-ci  les  lui  remit  à  titre  de  dé* 
Çôt;  ik  lorfqu'il  les  redemanda,  on  lui  répondit  du'ils 
étoienr  brûlés.  Cette  dcpofition  n  offre- ain fi.  qua  la 
précédente  qu'un  tiflu  d'abfurdités  démenties  par  les 
déclarations  même  du  Munitionnaire  ,  quoiqu'il  ait 
d'ailleurs  débité  les  plus  odieufes  calomnies  contre  le 
lîeurPéan.  .    . 

Il  n'eft  donc  pas  pofTible  d'élever  l'ombre  d'un  doute 
raifonnablc  fur  la  vérité  de  ces  deux  points  de  fàic 

Sij 
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1°.  Que  la  Société  pour  la  fourniture  des  vivres  a  été 

diflbute.  i".  Que  le  iîeur  Péan  n*a  rien  reçu  fur  les 
bénéfices  qui  en  font  provenus.  On  ne  peut  pas  dire 
que  ce  foit  la  crainte  des  pourfuites  qui  l'ait  déterminé 
à  rompre  cet  engagement,  il  a  été  refilié  au  commen- 
cement de  1759  pires  de  trois  ans  avant  qull  fut  quef- 
tton  de  procédures  criminelles. 
.'  Mais  ces  deux  points ,  on  entend  par-là  la  rupture 
de  lafociété  &  l'abdication  de  tous  les  bénéfices,  étant 
une  fois  confiâtes ,  où  peut  être  le  prétexte  de  l'accu- 
fation  intentée  contre  le  fieur  Péàn  relativement  à 
cette  entreprife  ?  Il  eil  évident  qu'il  n'y  a  plus  de  corps 
de  délit. 

Qu'on  y  prenne  garde  i  tous  les  délateurs  qui  font 
fur  le  chef  dont  il  s'agit  différentes  imputations  au 
fieur  Péan ,  fè  reconnoiflsnt  perfonnellement  coupa- 
bles d'un  grand  nombre  de  malverfations.  A  quoi  fe 
réduife^t  leurs  accufations  ?  Ils  attribuent  au  fieur  Péan 
des  difcoiMrs,des  avis  j  il  a  donné,  difent-ils,  des  confeils 
criminels  j  nous  nous  fomracs  chargés  de  l'exécution. 
Mais  par  un  aveu  fi  honteux  ils  s  aviliflent  &  fe  dé- 
gradent eux-mêmes ,  &  le  fieur  Péan  trouve  dans  l'in- 
dignité des  feuls  témoins  qui  le  chargent  un  préfer- 
vatif  affurc  contre  leurs  calomnies, 
l[  Cette  vérité  de  fait  confiante  au  prpcès,  qu'il  n'a 
rien  touché  fur  les  profits  de  la  fociété ,  cft  abfolu- 
jnent  inconciliable  avec  les  intentions  frauduieufes 
qu'on  lui  fuppofe.  On  l'accufe  non  d'avoir  commis, 
mais  d'avoir  confeillé  des  prévarications.  On  ne  fup- 
pofera  jamais  que  celui  qui  n'a  voulu  retirer  aucun 
avantage  de  la  fraude ,  lorfqu'il  lui  étoit  libre  d'en  rcr 
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cueillir  le  fruit,  ait  confeillé  de  la  commettre.  Ce  font 
deux  volontés  diamétralement  contraires,  &  qui  ne 
peuvent  fubfifter  enfemble.  On  ne  confeilIe  point  des 
prévarications  fans  intérêt.  La  plus  décifive  &  la  moins 
fufpede  des  preuves  quilfoit  poflible  d'invoquer  pour 
écarter  le  foupçon  d'un  délit,  eft  l'abdication  entière 
des  benehcesquil  a  produits. 

Deux  chofes  concourent  fuivant  les  Loix  à  établir 
la  traude,  l  intention  de  la  commettre  &  l'exécution 
Confilmm^  &  eventus  ;  or,  dans  l'efpece  préfente  on 
ne  peut  imputer  au  fieur  Péan  ni  la  volonté  ni  le 
fait  i  c'eft  la  conféquence  qui  réfultc  des  obfervations 
quon  vient  d'expofer.  Si  comme  on  ne  fauroit  trop 
le  redire,  e  fieur  Péan  n  a  été  revêtu  d'aucun  pou- 
voir, m  chargé  d'aucune  adminiftration  dont  l'abus 
put  occafionner  ou  favorifer  àts  malver^tions  j  fi  les 
feules  dépositions  qui  le  chargent  font  émanées  de 
témoins  indignes  de  croyance  j  fi  leurs  délations  font 
la  fuite  d  un  complot  formé  par  les  délateurs  :  enfin 
s'il  eft  certain  d'après  leurs  aveux  que  le  fieur  Péan  a 
rompu  la  fociété,  &  qu'il  n'a  rien  voulu  toucher  fur 
les  bénéfices  qui  en  réfultoient  j  toutes  les  imputations 
relatives  a  ce  chef  fe  dillipent  &  s'évanouiffent  •  ks 
manœuvres  criminelles  dont  Cadet  &  fes  Commis  fe 
font  rendus  coupables  font  autant  de  faits  étrangers 
au  fieur  Péan.  Il  jpourroit  donc  borner  fa  défenfe 
aux  réflexions  générales  qui  ont  été  établies ,  &  ce 
n'eft  que  par  furabondance  qu'on  va  difcuter'en  dé- 
tail les  différentes  calomnies  dont  la  fociété  dans  h 
fourniture  des  vivres  a  été  le  prétexte. 


RÉPONSE 

Aux  imputations  particulières. 

PREMIERE    IMPUTATION. 

1''.  Le  Munitionnaire  &  fes  Commis  (  d'après  ce 
qu'ils  lui  ont  entendu  dire  )  imputent  au  fîeur  Péati 
d'avoir  travaille  avec  le  fîeur  Bigot  à  la  rédadion  du 
marche  pour  la  fourniture  générale  dont  eil  queftion. 
Ce  traité,  ajoutent-ils,  étoit  très -onéreux  au  Roi; 
mais  le  fîeur  Bigot  &  le  fîeur  Péan  qui  étoient ,  félon 
ces  délateurs,  afîbciésdans  l'entreprife,  en  favorifanc 
exceffivement  le  Munitionnaire,  ont  eu  pour  objet  de 
partager  les  profits  qu'il  devoit  recueillir.  Diftinguons 
dans  cette  imputation  ce  qui  eft  relatif  au  fîeur  Péan 
de  ce  qui  ne  peut  jamais  le  concerner.  II  n'avoir  ni 
droif  ni  qualité  pour  arrêter  le  marché  des  vivres.  La 
conclufion  d'un  traité  de  cette  efpece  étoit  purement 
du  reflbrt  de  l'Intendant   qui  feul  avoit  le  pouvoir 
de  décider.  Le  fîeur  Péan  eft  perfuadé  que  le  fieiir 
Bigot  ne  s'ell  déterminé  que  par  de  très  -  juftes  mo- 
tifs,  6c  après  avoir  tout   pefé  dans  la  balance  la 
la    plus    exaâre.   Mais  quand  cet    Inrer'"  nt  auroic 
pafffe  réellement  un  marché  onéreux  au  xioi ,  cette 
décifîon  émanée  de  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu,  & 
qui  ei>  auroic  tiré  toute  fa  force  ,  ne  formeroit  pas 
un  délit  dont  on  pût  rendre  le  fîeur  Péan  garant  ni 
refponfable.   Les  délateurs  fouti(.'nnent  que  le  fîeur 
Péan  a  rédigé  avec  le  fîeur  Bigot  par  des  vues  d'in- 
térêt perfonnel  lesclaufes  d'un  traité  qu'on  fuppofe 
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avoir  été  préjudiciable  au  Roi.  S'il  eft  invincibfcmenc 
établi  que  le  fîeur  Péan  na  «u  aucune  part  à  la  ré- 
daction de  ce  marché,  on  peut  dire  que  les  calom- 
niateurs font  démafqués.  Un  témoin  convaiiKu  d'im- 
poilure  fur  un  fait  particulia:  eft  indigne  de  foi  iiir 
tous  les  autres. 

Or  on  va  voir  la  calomnie  du  Munitionnaire  &  de 
Tes  Commis  pleinement  confondue  fut  cet  article.     - 
D'abord,  félon  ces  délateurs ,  le  fîeur  Péan  a  réglé 
concurremment  avec  le  fîeur  Bigot  les  claufes  &  con- 
ditions de  la  fourniture  des  vivres.  Mais  rapporté- t-on 
quelque  preuve  écrite  d  ou  l'on  puiffe  induire  la  vé- 
rité de  cette  imputation?  A-t-on  quelque  note,  quel- 
que modèle  de  marché  tracé  par  le  fîeur  Péan?  Il 
n'exifte  aucune  preuve  de  cette  nature,  ceft  un  pre- 
mier point  confiant.  Où  en  font  donc  réduits  les 
calomniateurs?  Le  prétendu  délit  qu'ils  imputent  ne 
peut  être  prouvé  que  par  des  écrits,  &  ils   n'en  re- 
préfentent  aucun.  Que  feudroit-il  de  plus  pour  les 
confondre  ?  En  fécond  lieu  perfonne  ne  doit  mieux 
connoître  que  le  fîeur  Bigot  ceux  qui  ont  concouru 
avec  lui  à  la  rédadion  du  marché  des  vivres.  Or  il  a 
déclaré  très-pofîtivement  qu'il  n'en  avoir  jqmais  parlé 
au  fieur  Péan ,  &c  que  dans  les  deux  ou  trois  mois  qu'il 
a  employés  à  l'examen  de  cette  affaire,  ôc  qui  en  ont 
précédé  immédiatement  la  conck'ion ,  il  n'avoit  ad- 
mis pour  régler  les  claufes  de  ce  ..uité  d'autre  coopé- 
rateur  que  le  fieur  Dechenau  fon  Secrétaire.  5°.  Le 
marché  dont  cft  queftion  fut  conclu  &  fîgné  à  Que- 
bec  le  i6  Odobre  ij^6.  Or  dès  le  mois  de  Juin  de 
la  même  année  le  fîeur  Péan  étoit  à  Montréal,  ville 
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fituéeà  foîxante  lieues  de  Québec.  De  Montréal  il 
s*eft  rendu  vers  la  fin  de  l'été  à  Carillon  (  qui  eft  à  cent 
lieues  de  cette  Ville  )  i  les  opérations  du  lervice  l'obli- 
gèrent de  retourner  enfuitea  Montréal,  &  il  ne  revint 
a  Québec  oue  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Jan- 
vier 1757. 11  réfuke  delà  que  dans  le  temps  qui  a  pré- 
cédé &  fuivi  immédiatement  la  conclufion  du  traité, 
le  fieur  Péan  étoit  à  foixante  ou  à  cent  lieues  de  la 
ville  capitale  où  réiîdoit  le  fleur  Bigot,  ôc  où  le  marché 
a  été  conclu.  La  vérité  de  cet  alibi  eft  conllatée  par 
des  lettres  (|ui  font  produites.  La  première  a  été  écrite 
par  le  Marquis  de  Montcalm  -,  elle  eft  datée  du  Camp 
de  Carillon  du  ^  Juillet  xy$6,^:  l'adrefle  porte  à 
M,  Péan,  Çapitaine-Aide-Major  des  Troupes  de  la 
Cohnle  à  Montréal.  On  trouve  dans  cette  lettre  (i) 
ur  aflèz  ample  détail  de  différentes  provifîons  donc 
oa  manquoit  dans  les  Forts  de  Saint-Fréderiç  &  de 
Saint- Jean  »  Texpefîtion  de  ce  au  elle  contient  à  ce 
fujet  feroic  ici  tres-fuperflue.  Il  lufïit  de  fixer  fon  at- 
tention fur  la  date  de  cet  écrit  qui  démontre  que  le 
fieur  Péan  étpit  aa  commencement  de  Juillet  i7ç6 
à  Montréal.  ^^ 

La  féconde  lettre  qu  on  rapporte  eft  du  Cheva- 
lier  de  Lévis,  datée  comme  la  précédente  du  Camp 
de  Carillon,  ôc  adrelfée  à  M.  Péan,  Aide-Major  des 
Troupes  de  la  Marine  à  Montréal,  Cet  écrit  renfer- 
me pi  ufieurs  témoignages  d'eftime  &  daccachement. 
Voici  les  termes  .-y^  vous  fuis  bien  obligé  de  toutes 
les  marques    d'amitié   que  vous    me  donne^ ,  je 

0)  Cette  Lettre  a  été  jointe  ù  la  requête  du  fieur  Péan. 

ferai 


ferai  ufage  de  ce  que  vous  me  mandez  ;  M.  de  Mont, 
calmvous  dira  l'état  de  toutes  chofes  ;  il  m'a  pro- 
rms  de  faire  fin  pojJiUe  pour  déterminer  M.  l^  \Iar- 
quLS  de  Vaudreud  à  rn  envoyer  du  renfort  pour  que 
jau  au  moins  3000  homme,  effeBifs;  il  faut  cela 
pour  la  defenfede  cette  frontière  }  fi  U  Fort  étol^ 
dans  fa  perfection  ,  il  en  faudroit  moins  ;  je  vous 
attends  toujours  avec  bien  de  l impatience  :  vous 
m  viendrai  jamais  afe^  tôt;  je  crains  que  M.  d^ 
Montcafm  ne  vous  mené  avec  lui  :  fioyer  hienperrua,^ 
à  de  l  attachement  &  deramitUfincerequ.faiLt^ 
vous;  le  Clievalier  de  Lévis.  .  ^:  ;^ 

Ikrcdonc  conftaté  par  écrit  que  le  rieurPéanécoità 

Montréal  au  mois  de  Juillet  1756.  La  lettre  qu'on  vient 
à^  citer  prouve  que  de  Montréal  il  devoir  aller  à  Caril- 
lon ou  il  etoit  attendu,  &:oû  ilvintefFedivementaufï]- 
tôt  que  les  difpofitions  qu'il  avoit  été  chargé  de  faire 
a  Montréal  furent  terminées.  Or  le  fîeur  Péan  refta 
a  Carillon  jufgu en  O^obre  17^6  ;  il  revint  enfuite 
A  Montréal  ou  il  paffa  le  refte  de  l'Automne,  &  il 
ne  retourna  à  Québec  que  dans  \cs  premiers  jours  de 
Janviîr  1717  ;  de  ces  £iits  naît  la  conféquence  que 
pendant  les  trois  mois  qui  ont  précédé  la  fignature  du 
marche    &  pendant  les   deux  mois  qui  l'ont  fuivi , 
le  heur  r^an  a  toujours  été  a  Carillon  ou  à  Montréal , 
^'  a  j   '^^  a  foixante  ou  à  cent  lieues  de  Québec   II 
neft  donc  pas  poflible  que  le  fieur  Digot  ait  travaillé 
avec  lui  a  la  réda^iion  de  cet  ouvrage,  &  par  con- 
ie(]uent  l'impytation  faite  à  cet  égard  elt  démontrée 
faufle  &  calomnieufe. 
Au  refte,  cç  chef  particulier  d'accufstion  fuppofe 
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tjùc  les  claufes  4iï  marcy  pour  la  foHrmturc  des  vi- 
vres étoient  onéreufes  au  Roi  j  il  fèroit  "bien  facile  de 
confondre  cette  allégation  de  Cadet,  fi  le  fieur  Ptan 
avoit  quelqu  intérêt  de  s'engager  dans  cette  difcuflion. 
Il  fe  flatte  niême  d'avoir  établi  dans  fes  réponfes  au 
procès  que  le  n'ôuvèàu  traité ,  fi  le  Munitiônnaia  eût 
îtiivi  fidèlement  la  loi  qui  y  étoit  prefcrite,  devoit 
procurer  des  avantages  confidérables  à  la  Colonie ,  8c 
que  les  Entrepreneurs  en  rerriplifTant  avec  exaditude 
leurs  obligations,  pouvoient  tout  au  plus  retirer  de 
la  fourniture  un  bénéfice  de  dix  à  douze  pour  cent. 
Mais  l'examen  de  cet  objet  eft  étranger  au  ueur  Péan, 
&  il  lui  fijffît  d'écarter  par  des  preuves  invincibles  Tim- 
putation  qui  confifte  à  fourenir  qu'il  a  dreflTé  conjoin- 
tement avec  le  fieur  Bigot  le  traité  pour  la  fourniture 
des  vivres.  ^ 


SECONDE    IMPUTATION. 

Les  Munitionnaires  prétendent  que  c*eft  par  les 
Cpnfeils  du  fieur  Péan  qu'ils  ont  fait  la  fourniture 
des  Forts  Chambly  &  Saint- Jean  fix  mois  avant  l'épo- 
que fixée  par  le  marché.  Pour  éclaircir  ce  chef  d'ac- 
cu facion  (qui  véritablement  n'eft  pas  facile  à  conce- 
voir) ii  faut  obferver  qu'aux  termes  du  marché  la  four- 
niture dans  les  portes  voifins  &  dans  ceux  qui  étoient 
éloignés  étoit  paflee  au  même  prix.  Il  y  avoit  bien 
moins  de  frais  à  faire  pour  le  tranfport  des  vivres  dans 
les  Forts  voifins  ;  mais  le  bénéfice  que  cette  égalité 
de  prix  procuroit  au  Munitionnaire  lui  avoit  été  ac- 
cordé en  compenfation  de  la  perte  qu'il  faifoit  fur  la 
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fourniture  dts  portes  éloignés,  Of  les  Forts  Chmblj 
&  Saint- Jean  font  fîtués  à  peu  de  (Jiftance  de  JVJont, 
réal.  Aiiifi Cadet  çn  comnien^antfixmois plutôt, qu'i^ 
nedevok  rexécwtipi>jtk.ibn.^niar<:li4u^;dans  la  parti? 
qui  lui  étoit  av^l^apufe,  écoit  aflfuré  de  r^ueillir  pUi^ 

?romptemeatd<?s  pEôfits  confidéablçs»  Ceft,  ditlon.i 

e  lîeur  Péan  intérefTé  dans  la  même  aftaire  qui  a  étç 
le  principal  auteur  de  cette  fc^rni/ure  ^t|pipeç;.  ,,  ^ 

Un  ieul  mot  fait  tomber.cette  ifnpjitaitjon.  L>  fow+ 
«itiire  des  Forts  dont  il  s'agita  été  fai^e^ea  vertu  d'un» 
nouveau  marché  que  le  fieur  Bigot  paHà  avec  Cadeç 
dans  les  premiers  jours  de  Novembre  1756,  &  Ior$ 
de  cette  époque  le  iîeut  Péan  qçoit  à  Montréal  Ce 
n'eft  donc  pas  lui  qui  a  confeillé  d'qcçélér^r  ajegaixt 
deces  jFo^ts  particuliers  l'exécution  du  marché  geué^ 
rai.  C'éroit  un  point  décidé  il  y  avoir  plus  de  deux 
mois  par  le  iîeur  Bigot,  lorfque  le  fieur  Pé^n  eli  re-, 
venu  à  Québec  en  Janvier  iJS7'y  il  ^  Ai  depuis  que 
des  confidérations  très-juftes  avoient  engagé  Vincen- 
dant  à  faire  commencer  la  fourniture  des  Forts  Cham^ 
bly  &  Saint- Jean  fix  mois  plutôt  quelle  ne  dévoie 
avoir  lieu  fuivant  le  traité.  On  ne  s'étoit  détermi^né, 
a  établir  un  Munitionnaire-Général  en  Capada,,  que 
pour  prévenir  ks  pertes  &  les  dépenfes  énormes  que 
l'ancienne  adminiltration  entrainoit.  Or  c'écoit  pré- 
cifément  dans  les  deux  Forts  nommés  ci-delTus ,  que 
la  manutention  des  vivres  pour  le  compte  du  Rpi  étoit 
la  plus  onéreufe.  . 

Mais  quand  il  n'y  auroit  p:\s  eu  d'aufli  juftes  mo- 
tifs pour  autorifer  la  fourniture  de  ces  Forts  lix  mois 
avant  le  terme  prefcrit  par  le  traité,  le  fieur  Péan  n'en 
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fcroit  pas  moins  à  couvert  de  toute  efpece  de  repro- 
che. Ce  ^ui  concernoit  l'exécution  du  marché  des  vi- 
vres a  été  réglé  ainfi  que  le  traité  même  en  fon  ab- 
fcnce  &  à  fon  infu.  Sa  défenfe  peut  donc  fe  réduire 
à  ces  trois  points,  dont  la  réunicyi  détruit  fans  ref- 
fource  l'imputation  qui  lui  eft  faite.  1°.  On  ne  pro- 
duit aucune  forte  de  preuve  écrite  d'où  on  puiffe 
conclure  qu'il  ait  confeillé  de  faire  la  fourniture  des 
Forts  Chambly  &  Saint- Jean  fix  mois  avant  l'épo- 
que fixée  par  le  marché.  Ainfi  les  accufareurs  font  con- 
vaincus cle  calomnie  par  cela  feul  qu'ils  n'établiflent 
pas  le  fait  qu*ils  avancent.  En  fécond  lieu  le  fieur  Bi- 
got  a  dénié  formellement  avoir  confulté  le  fieur  Péaii 
fur  ce  point.  3°.  Toutes  les  opérations  relatives  au  trai- 
té des  \  ivres  &  à  la  manière  de  l'exécuter  ont  été  ter- 
minées à  Québec  dans  les  premiers  jours  de  Novem- 
bre  1 7  j"6.  Or  dans  le  même  temps  le  fieur  Péan  étoit 
au  moins  à  foixante  lieues  de  cette  Capitale. 

Cependant  le  Munitionnaire  &  fes  Commis  infif. 
tent  fur  ce  point  que  le  traité  conclu  avec  eux  étoit 
préjudiciable  au  Roi,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'eft  qu'ils  en  donnent  pour  preuve  l'énormiré  des 
gains  qu'ils  ont  faits  dans  cette  entreprife  :  mais  il  ne 
faut  point  chercher  d'autre  caufe  de  leur  fortune  ra- 
pide  &  prodigieufe  que  les  prévarications  multipliées 
dont  ils  fe  déclarent  eux-mêmes  coupables.  On  en 
fera  convaincu  par  l'examen  Ik  la  difcuflion  des  dif- 
férentes malverhitions  qu'ils  avouent ,  &  qui  fmmcnr 
autant  de  chefs  d'accufation  fépards. 
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TROISIEME    IMPUTATION. 

Cadet,  Morin  &  Peniflaut  déclarent  qu'ils  Ce  font 
fait  payer  des  rations  comme  fournies  à  un  bataillon 
entier  dans  le  Fort  Chambly,  tandis  qu'il  n'y  avoit 
dans  ce  Fort  qu'une  ou  deux  Compagnies  de  ce  Ba- 
taillon,  &  que  les  autres  étoient  en  quartier  d'Hiver 
dans  les  environs  ou  la  ration  qui  leur  étoit  donnée 
revenoit  à  un  prix  inférieur. 

Il  faut  obferver  que  les  Compagnies  logées  dans  les 
environs  du  Fort  étoient  nourries  par  rHabitant  à 
^ui  le  Roi  ne  payoit  que  ii  fols  par  ration.  Mais  elle 
etoit  panrée  au  Munitionnaire  far  le  pied  de  ii  à  ii 
fols  pour  les  Troupes  renfermées  dans  le  Fort  ou  il  n'y 
avoit  environ  que  deux  Compagnies.  Cadet  ou  fes 
Commis  fe  firent  délivrer  par  le  Garde -Magafin  le 
certificat  de  la  fourniture  de  tout  le  Bataillon  ,  comme 
fi  elle  eût  été  faite  dans  le  Fort  (  c'eft  à-dire  fur  le  pied 
de  XI  ou  13  fols)  quoique  les  rations  données  à  la 
j)lus  grande  partie  de  ce  même  Bataillon  ne  duflent 
cire  paffées  au  Munitionnaire  que  fur  le  pied  de  1 1  f, 
chacune. 

Voilà  en  quoi  a  confifté,  fclon  Cadet  &  fes  Com- 
mis, l'opération  frauduîeufe  dont  ils  fe  rcconnoifTent 
coupables.  Ils  prétendent  y  avoir  été  excités  par  /es 
conjells  du  fleur  Péan. 

Mais  d'abord  cet  Officier  n'avoir  aucune  autorité 
dircde  ni  indirede  dans  le  Fort  Chambly  pour  favo- 
nfcr  une  manœuvre  aulTi  odieufe.  Il  ell  donc  certain 
«juil  n'a  pu  abufcr  d un  pouvoir  qu'il  n avcit  pas. 


Auflî  les  calomniateurs  font-ils  réduits  à  dire  qu'il  a 
donné  des  confeils.  Mais  dans  quel  temps ,  dans  quel 
lieu  ?  C'cft  ce  qu'ils  fe  font  bien  gardés  d'expliquer. 
On  a  déjà  vu  qu'ils  ne  font  pas  heureux  ep  liiaticrc 
de  dates.  Que  réfulte-t-il  donc  de  leurs  délations  fur 
le  chef  donj^il  s'agit?  Rien  autre  chofc  iînon  que  U 
prévarication  dont  ils  s'accufent  Ôc  dont  le  ficur  Péan 
n'a  jamais  entendu  parler  pendant  qu'il  ^toit  dans  la 
Colonie ,  procède  uniquement  de  leur  fait  ^  de  celui 
du  G.irde-Magafin.  Mais  l'imputation  vague  fliite  au 
iîeur  Péan  tombe  par  la  feule  dénégation  de  l'Accufé, 
&  par  l'indignité  manifeite  des  témoins  qui  révèlent 
leur  propre  turpitude. 

QUATRIEME    IMPUTATION. 

Pcnillàut  dépofe  qu'il  a  refait  dans  les  Forts,  & 
d" après  les  conlcils  du  (leur  Péan,  les  inventaires  des 
vivres  exillans  dans  les  magafins  du  Roi  lors  du  corn- 
moncement  de  la  fourniture  entreprife  par  Cadet.  Il 
étoir  porté  par  une  des  claufes  du  marché  du  Mu^ 
Jiitionnairc  qu'on  lui  remettroit  lorfque  la  fourniture 
auroit  lieu ,  ôc  moyennant  un  certain  prix  réglé  par 
le  traire,  tous  les  vivres  qui  fc  trouvcroient  alors  clans 
les  magalîns  des  Forts.  Or  fuivant  Pcniillmt,  il  avoic 
été  dit  lié  des.  états  de  ces  vivres  qui  ont  été  relaits, 
&:  dans  cette  féconde  opération  on  a  diminué  de  moi- 
tié la  quantité  des  approvilîonjiemens  exiliuis  dans 
lei  magalins.  Il  ajoute  que  c'ell  le  fîeur  Péan  qui  lui 
a  lait  remettre  par  Morin  ces  inventaires  qu'il  croit 
queiHon  de  refaire  après  les  avoir  auparavant  retires 
des  mains  du  Commillaire  ordonnateur. 


Le  fieur  Péan  pourroic  borner  fa  défenfe  à  la  de- 
négation  de  ces  faits  donc  il  n'a  eu  connoiflànce  que 
par  la  procédure.  Mais  plufieurs  réponfes  également 
déci/îves  vont  dévoiler  la  calomnie  de  l'imputation, 
i^  Selon  Peniflfaut  c'elt  le  (îeur  Péan  qui  lui  a  fait 
remettre  les  inventaires  par  Morin,  &:  félon  Morin 
dans  Ces  réponfes  au  procès,  c'eft  le  fîeur  Péun  qui  a 
rcmisàPeniflTaut  ces  inventaires  qu'on  devoir  faUifier. 
Première  contradidion.  Les  calomniateurs  font  con- 
venue de  débiter  une  multitude  d'impoftures  contre  le 
fieur  Péan  ;  dans  le  nombre  il  n'cft  pas  furprenant  que 
leur  mémoire  foit  quelquefois  en  défaut. 

i".  Rien  n'eût  été  plus  inutile  que  cette  remife  des 
inventaires  à  Peniffaut,  puifque  les  originaux  de  ces 
mêmes  inventaires  dévoient  être  reftés  entre  les  mains 
des  Gardes-Magafins  des  Forts.  Or  c'étoit  fur  ces  pie- 
ces  qu'il  auroit  fallu  néceflairement  opérer  pour  con- 
fommer  la  fraude. 

3°.  Ce  Commiflaire  qui  a  remis,  dit-on,  ces  états 
au  (leur  Péan,  ne  peut   être    que  le   fieur  Varin 

3ui  cependant  dms  fes  déclarations  n'a  rien  dit 
p  relatif  à  cette  imputation.  Ce  fîlence  eft  d'autant 
plus  remarquable  que  cet  ancien  Commiflaire  qui  s'eft 
dénoncé  lui-même  comme  coupable  de  plufieurs  mal- 
verfations ,  &  qui  prétend  aufli  avoir  été  guidé  par  les 
avis  du  fîeur  Péan,  n'a  certainement  point  eu  inten- 
tion de  le  ménager.  Il  a  bazardé  contre  lui  plufieurs 
délations  qui  bleflent  également  la  vérités  la  vraifem.- 
blancci  mais  il  lui  a  fiit  grâce  de  la  calomnie  qui  con- 
cerne les  faux  inventaires  des  vivres.  Cette  imputation 
de  Pcnilfaut,  fous  quelque  point  devue  qu'on  la  con- 


fîdere,  neft  qu'un  tiflu  de  contradiAions  &  de  calom- 
nies. ■ 

CINQUIEME    IMPUTATION. 

PenifTauc  accufe  le  iîeur  Péan  d'avoir  fait  équippcf 
aux  frais  du  Roi  dix  voyageurs  deftinés  à  lui  fervir  de 
guides  lorfqu  on  l'envoya  a  Carillon  pour  faire  le  comp. 
te  des  vivres  que  le  Munitionnaire  avoir  fournis.  Mais 
pour  confondre  cette  délation,  il  fuffira  d'expofer  ici 
ce  qui  fut  l'objet  de  ce  voyage. 
'     Le  Commandant  de  Carillon  s'étant  apperçi  que 
la  garnifon  étoit  difpofée  à  fe  révolter ,  crut  devoir  en 
donner  avis  aux  Généraux ,  c'eft-à-dire,  au  Marquis  de 
Vaudreuil,au  Marquis  de  Monrcalm&  au  Chevalier  de 
Lévis.  Il  les  pria  de  faire  paflTer  dans  le  Fort  fous  quel- 
que prétexte  15  à  lo  Sergens  ou  Caporaux  dignes  de 
confiance,  ôc  qui  fun'ent  capables  de  contenir  les  foU 
dats  dans  leur  devoir  On  étoit  alors  en  hiver,  &  la 
faifon  ne  permettoit  pas  de  relever  la  garnifon  de  la 
place.  Rien  n'étoit  plus  important  que  de  prévenir  ce 
foulévement,  &  de  tenir  extrêmement  fecretesles  pré- 
cautions qu'on  jugeroit  à  propos  de  prendre.  Les  en- 
nemis étoient  à  8  ou  dix  lieues  de  Carillon;  &  fi  la 
garnifon  avoir  eu  connoifilmce  des  avis  donnés  parle 
Commandant,  ellepouvoit  avant  l'arrivée  du  fecours 
fe  révolter  &  livrer  le  Fort  aux  Anglois. 

Cercc  circonftance  détermina  à  envoyer  Pcnidaut  dans 
je  Fort  fous  prétexte  d'y  drelfer  un  compte  des  vivres 
fournis.  Il  fut  accompagne  àritred'cfcortc  desio  hom- 
mes que  le  Commandant  défiroit  d'introduire  dans  la 
Place,  &  on  Icurjoignic  dix  voyageurs.  Ces  derniers  qui 

dévoient 


dévoient  fervir  de  guides  au  renfort  furent  équiper, 
c'eit-à-dire ,  pourvus  de  toutes  les  chofe'-  néceflaires 
pendant  la  route.  On  comprend  dans  l'équipement 
un  capot,  des  mitaflès,  des  chemifes  de  coton,  des 
fouliers  fauvagcs,  raquette,  traifne,  &:c.  Il  n'eft.pas 
douteux  que  fj  ces  dix  voyageurs  setoient  mis  en  route 
par  les  ordres  ôc  pour  Imtérêt  particulier  de  Peniflfaut, 
il  y  auroit  eu  de  la  malverfation  à  faire  payer  au  Roi  les 
frais  de  leur  équipement  qui  auroient  du  dans  ce  cas 
être  à  la  charge  du  Munitionnaire.  Mais  dans  la  vérité 
ils  écoient  détachés  uniquement  pour  le  bien  du  fer- 
vice.  Peniflaut  ne  Tignoroit  pas ,  il  avoit  été  inftruit  du 
départ  des  vingt  hommes  d'efcorte  dans  une  confé- 
rence qu'il  avoit  eue  à  ce  fujet  avec  le  Sr.  Péan  en 
préfence  du  Chevalier  de  Lévis.  Cet  Officier  que  fa 
nailfance  &c  fes  fervices  rendent  également  recommart- 
dable  peut  attefter  la  vérité  du  fait.  Peniflaut  devroic 
m^me  fe  rnopcller  qu'il  revint  de  Carillon,  fans  être 
accompagne  de  l'efcorte  avec  laquelle  il  étoit  parti ,  ^ 
qu'il  ramena  feulement  les  dix  voyageurs.  Peut-on  con- 
cevoir d'après  ce  détail  exad  quePcniffaut  ait  entrepris 
de  trouver  un  prétexte  d'accufationcpntre  le  fieurPéan 
dans  l'équipement  de  ces  dix  voyageurs  qui  n'a  pu 
être  ordonné  que  par  le  Général,  nUtrç  délivré  que 
fur  le  vu  du  CommifTaire?  -  f  ,  ,j^,  -^ 

Ce  qui  fut  décidé  à  cet  égard  &  uniquement  pour 
le  bien  du  fervice,  fut  le  réfultat  d'une  conférence 
tenue  entre  les  Généraux.  Au  furplus  la  dépenfe  pour 
réquipcment  de  ces  dix  voyageurs  étoit  une  véritable 
minutie  ;  mais  la  modicité  mcme  de  l'objet  prouve  le 
complot  formé  par  les  délateurs  de  charger  le  fieuc 
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Péan  de  toutes  les  imputations  qu  il  feroit  poflible  d'i- 

magifler. 

SIXIEME    IMPUTATLOR 

PeniflTaut  inépui&bleen  délations  reproche  au  fleur 
Péan  d'avoir  commis  une  prévarication  en  lui  donnant 
un  bateau  pour  fe  rendre  dans  les  Pays  d'en  haut  &  y 
dreffer  fes  comptes.  Ceft  encore  là  un  fait  totalement 
étranger  au  Sr  Péan.  La  difpofition  des  bateaux  ne  dé- 
pendoit  point  de  lui.  On  n'en  délivroit  que  fur  l'ordre 
du  Commiflaire,  &  c'étoità  lui  que  le  fieur  Péan  étoit 
obligé  de  recourir  lorfqu'ils  lui  étoient  néceflaircs  pour 
quelque  expédition.  Ce  mêmeCommiiïàire  ne  pouvoir 
refu fer  des  bateaux  au  M  unitionnaire,  parce  qu'il  étoit 
porté  par  un  article  du  marché  qu'on  lui  fourniroit  tous 
ceux  dont  il  auroit  befoin.  Si  l'on  n'apasdû,  (uivantle 
traité,  en  donncï  un  à  Peniflaut  pour  l'opération  dont 
il  parle,  c'eft  une  contravention  qui  ne  concerne  point 
le  lîeur  Péan ,  &  qui  ne  peut  par  conféquent  lui  être 
imputée. 

SEPTIEME    IMPUTATION. 

Cadet  prétend  que  le  fieùr  Bigot  lui  donna  ordre  au 
mois  d'Août  1757  d'aller  compter  avec  le  fieur  Lan- 
drief ,  Commiflaire  à  Carillon  ,  &  d'y  convertir  en 
rations  les  vivres  particuliers.  Ceft  ainfî  que  Cadec 
î>'eft  énoncé,  &  fon  difcours  a  befoin  d'explication. 

Pour  le  faire  entendre ,  on  obfervera  que  fouvenc 
on  donne  aux  Sauvages  &  Canadiens  lorfqu'ils  vont 
en  guerre,  une  certaine  quantité  de  pain,  de  farine, 


de  graifle,  de  bled  d'Inde,  &c.  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Us  vivres  particuliers.  Le  Commandant  délivre 
alors  des  billets  en  cette  forme  :  Bon  pour  tant  de  II 
vm  de  farine,  de  bled  dinde,  &c.  Or  voici  de  quelle 
manière  Cadet  déclare  avoir  exécuté  Tordre  qu  il  fup 
pofe  avoir  été  donné  par  le  iîeur  Bigot  de  refondre 
en  rations  les  vivres  particuliers.  Il  dit  qu'en  conver- 
tiflant  ces  vivres  en  rations,  il  n'a  porté  la  ration  qu'à 
une  livre  &  demie  de  pain  au  lieu  de  deux  livres  dont 
elle  devoir  être  compofée,  &  l  un  quarteron  de  lard 
au  heu  d  une  demi-livre ,  ce  qui  a  produit  un  très- 
grand  bénéfice  au  Munitionnaire  :  on  ne  voir  encore 
rien  dans  cette  déclaration  qui  puifle  former  une  char- 
ge contre  le  fieur  Péan  ;  mais  Cadet  ajoute  qu'auffi-tôt 
qu'il  eut  reçu  la  lettre  du  fieur  Bigot  qui  portoit  cette 
injondion  prétendue  de  convertir  les  vivres  en  rations 
il  pa(ra  par  Montréal  où  il  vit  le  fieur  Péan  qui  lui  ap- 
^ni  comment  il  fallait  gagner  fin  voyage.  Telle  eft 
en  lubftante  l'imputation. 

D'abord  rien  ne  prouve  que  l'Intendant  ait  écrit  au 
iieur  Landrief  de  convertir  les  vivres  prticuliers  en 
rations  j  il  eût  été  impoffible  à  ce  dernier  de  comprendre 
quel  eût  été  le  motif  d'une  pareille  opération.  En  cflTec 
la  manœuvre  frauduleufe  dont  Cadet  parle  ne  confifte 
pas  à  convertir  les  vivres  en  rations,  mais  à  diminuer 
&  a  réduire  la  nuantité  de  vivres  que  L;s  rations  doi- 
vent contenir.  Il  accufe  le  fieur  Péan  de  lui  avoir  ap- 
prw  comment  il  devoir  gagner  fin  voyage.  Mais  on  a 
déjà  vu  que  le  Munitionnaire  n'avoit  fur  cet  article  de 
^ons  a  prendre  de  perfonne  j  fa  théorie  &  fa  pratique 
1  en  difpcnfoient  également. 

Vij 


|:De  plas  j  il  lie  pouvôit  faire  aucune  réduâriôii  fur  Ij 
quantité  fixée  pour  les  rations  fans  le  concours  du  fieur 
Landrief.  Or  le  fieur  Péann'avoit  ni  infpedtion  ni  au- 
torité fu^r  ce  CornmifTairie ,  il  n'auroic  donc  pu  direc- 
tement ni  indiredement  favorifer  la  fraude.  Que  te 
lieur  Landrief  ait  eu  la  criminelle  complaifince  de  fé- 
conder les  vues  Ôc  ks  opérations  de  Cadet ,  qu'ils  aient 
partagé  enfemble ,  aind  que  le  Munitionnaire  l'a  die 
au  procès ,  ks  bénéfices  provenàns  de  leurs  malverfa^ 
lions,  c'eft  ce  que  le  fîeur  Péan  ignoré  ;  tout  ce  qu'il 
peut  dire ,  c  efl:  qu'il  auroit  eu  horreur  des  manœuvres 
qu'on  l'accufe  d'avoir  approuvées  &:  même  fuggérées 
par  fes  avis,  &;  qu'il  n'a  connu  toutes  ces  indignités 
que. par  la  ledure  qui  lui  a  été  faite  des  interrogatoires 
de  Cadet  &  de  fes  Commis.     L^..  ;,  ;  ; .  r^.  ; 

Cadet  s'eft-il  flatté  de  donner  plus  de  vraifemblance 
a  l'imputation  dont  il  s'agit  par  une  autre  impofture 
qu'il  a  débitée  à  la  confrontation?  11  y  a  déclaré  avoir 
entendu  dire  au  fieur  Péan  que  le  fieur  Landrief  n'iroit 
plus  à  Carillon,  parce  qu'il  avoir  trop  d'ardeur  pour  le 
gain,  &  qu'on  enverroic  à  fa  place  le  fieur  Sermette 
^ui  ne  feroit pas  ji  cher ,  c'ell  à-dire  apparemment  qui 
n'impoferoit  pas  aux  Munitionnaires  des  conditions  û 
onéreufes  pour  autorifer  le^urs  prévarications. 

^  Voilà  une  calomnie  bien  mal  imaginée.  Le  fieur  Péan 
n  a  jamais  eu  de  relation  avec  le  fieur  Sermette,  &  ne 
croit  pas  même  lui  avoir  parlé  une  feule  fois  en  fa  vie. 
Comment  donc  auroit-il  pu  connoître  fa  n  niere  de 
procéder,  &  garantir  fa  complaifance  pour  les  fraudes 
du  Munitionnaire?  Mais  il  y  a  plus,  il  eft  confiant 
dans  le  fait  ^  plufieurs  perfonnes  de  la  Colonie  pour- 
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roient  l'aictefter,  que  le  fieur  Landrief  eft  retourne  à 

Carillon  pendant  la  campagne  de  1758  ou  il  fît  ks 
fondions  de  CommifTaire  de  l'armce. 

Ainf:  l'imputation  faite  par  leMunitionnaire  porte 
à  faux  dans  tous  fes  points. 

HUITIEME    IMPUTATION. 

Morin  déclare  que  le  (leur  Péan  lui  a  dit  que  Im- 
tention  du  Marquis  de  ^Aiudreuil  netoir  pas  qu'on 
payât  r  économie  (  i  )  aux  Sauvages.  On  craignoic , 
ajoute-t-il,  qu'en  leur  remettant  une  partie  de  la  ra- 
tion en  argent,  ils  n'en  abufaflent  pour  s'enivrer,  & 
pour  commettre  plufîeurs  défordres  dans  la  Ville  de- 
iMontréal.  ■ 

Si  le  Marquis  de  Vaudreuil  avoir  chargé  le  fîeur  Péan 
de  dire  à  Morin  ce  que  ce  dernier  rapporte ,  le  freur 
Péan  auroic  exécuté  l'ordre  du  Général.  Et  qu'en  réful- 
téroit-il  ?  C'eft  que  le  Munitionnairé  auroit  été  autorifé 
à  ne  pas  payer  l'économie  aux  Sauvages,  &  nullement 
l  employer  dans  fon  adminiftration  comme  une  dé- 
penfe  réellement  faite  des  paiemens  dont  il  s'étoic  dif- 
penfé.  Cette  prévarication  lui  eft  donc  purement  per- 
fonnelle. 

En  fécond  lieu  le  fîeur  Péan  n'a  certainement  point 
tenu  le  difcours  qu'on  lui  attribue,  parce  qu'il  a  tou- 
jours été  perfuade  que  les  Sauvages  recevoient  la  ra- 
tion en  entier ,  c'eft  ce  qu'il  a  déclaré  dans  fes  réponfes, 
)".  Morin  a  dit  à  la  confrontation  qu'il  ne  fe  remet- 

(i)  On  entend  par  Economie ,  une  partie  de  la  ration  qu'on  paie  en 
argent ,  lorfque  la  rareté  des  vivres  ne  permet  pas  de  la  payer  entière 
en  nature. 


troic  pas  fi  cétoit  Cadet  ou  le  fîeur  Péan  qui  lui  avoic 
annoncé  l'intention  du  Marquis  de  Vaudreuil ,  de  ne 
point  faire  payer  C  économie  aux  Sauvages,  Ce  der- 
nier aveu  anéantit  la  délation  de  Morin. 

NEUVIEME    IMPUTATION. 

Le  Munitionnaîre  &  fes  Commis  ie  font  avoués 
coupables  d'une  manœuvre  infâme  qui  confifte  à  avoir 
dreiie  pour  plus  de  |  ooooo  1.  de  faux  états  de  toiles  com- 
me délivrées  dans  les  magafins,  quoique  cettf  frjurni- 
ture  n'y  eût  pas  été  faite.  Ils  ajoutent,  fuivant  leur  ufà- 
ge ,  que  c'eft  le  fieui'  Péan  qui  leur  a  confeillé  de  com- 
mettre cette  prévarication. 

L'indignité  évidente  des  témoin^  n'eft-elle  pas  Ij 
meilleure  réfutation  d'une  calomnie  fi  atroce  ?  Cadet 
&  fes  Commis  font  les  feuls  qui  débitent  une  pareille 
horreur.  Exigera-t-on  du  fieur  Péan  qu'il  produifedes 
preuves  écrites  pour  conlUter  qu'il  n'a  pas  donné  le 
fcandaîéux  confeil  qu'on  lui  impute  ? 

Et  quel  Citoyen  feroit  en  sûreté  fi  les  délations  de 
Criminels  convaincus ,  délations  que  la  feule  efpérance 
de  l'impunité  infpire,  (i)  pouvoient  ternir  en  un  inl'- 
tant  la  réputation  acquilê  par  une  conduite  irréprocha- 
ble, par  des  a<5^ions  vertueufes  &  par  des  fervices  dif- 
tingtiés  rendus  au  Priftce  &  à  la  Patrie  ? 

Mats  pour  confondre  cette  délation  calomnieufe, 
il  ne  faut  d'autre  pretive  que  la  délation  même.  Exa- 
nîinons  un  inftant  le  motif  qui  félon  les  Munition- 
naires  a  déterminé  le  fieur  Pean  à  donner  le  confeil 
dont  ils  l'aecufent.  Si  on  les  en  croit ,  il  dit  à  Penif- 

{\)  Aut  eripife pojje  confidem  autjludio  aut privilegîo  nominan^  6'f. 
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iâut  qu'il  dévoie  faire  de  faux  états  de  toile  pour  fe 

dédommager  de  la  perte  tant  fur  les  facs  pourris  que 
fur  ceux  que  les  Commandans  prendroient  pour  le 
fervice.  Cadet,  Peniflaut  &  Mori^  n'ont  pas  fixé  h 
fomme  à  laquelle  cette  indemnitié  imaginaire  auroir  pu 
monter.  C  eft  un  trait  de  prudeace  de  leur  part ,  l'im- 
poftui'e  eût  été  trop  facile  à  découvrir.  Mais  la  dif- 
proportion  énorme  entre  la  valeur  de  cette  indemnité , 
en  fuppofant  quelle  eût  été  due,  &  la  fomme  ira- 
nien fe  pour  laquelle  les  Munitionnaires  ont  fabriqué 
ces  faux  états,  prouve  bien  que  cette  manœuvre  in- 
fâme procède  uniquement  de  leur  invention.  Quand 
même  le  Roi  auroit  eu  befoin  de  tous  les  facs  du 
Munitionnaire  (  fuppofîtion  impoflible  )  on  n'en  auroic 
pas  pu  prendre  plus  de  vingt  mille,  parce  que  le  Muni- 
tionnaire n'en  pouvoit  pas  employer  un  plus  grand 
nombre  en  mettant  les  chofes  fur  le  pied  le  plus 
fort.  On  ne  fe  fervoit  de  ces  facs  propres  à  ren- 
fermer les  farines  6c  les  pois  que  pour  'approvifion- 
ner  les  Foxts  Machaut  &  du  Quefne.  A  l'égard  des 
autres  portes  on  employoit  des  quarts  au  lieu  de  facs , 
parce  qu'on  s'y  rencioit  dans  des  barques  ou  des  ba- 
teaux, ôc  que  des  farines  tranfportées  dans  des  facs 
auroient  été  endommagées  par  l'humidité.  Or  en  ad- 
mettant qu'on  eût  pris  pour  Te  fervice  les  loooo  facs 
du  Munitionnaire,  il  ne  lui  auroit  été  dû  pour  cet 
objet  que  60000  livres.  En  effet  il  faut  communé- 
ment pour  ces  facs  trois  quarts  d'aune  de  toile  &  une 
aune  pour  les  plus  grands.  Cette  toile  eft  ordinaire- 
ment de  brin  ou  de  commun  qui  ne  coure  guères  que 
10  fols  l'aune.  Le  Roi  en  la  payant  un  écu  auroit  don- 


né  deux  cens  pour  cent  de  bénéfice  au-deflus  du  priV 
&  dans  cette  liypothefe  même  Tindemnité  pour  tous 
les  facs  n  auroit  été  que  de  60000  livres.  Or  fuivant 
les  regiftres  du  Tréfoder  qui  ont  été  repréfentés  aa 
fieur  Péan  lors  des  derniers  interrogatoires,  Peniflaut 
a  fabriqué  pour  557944  livres  de  faux  états  de  toile. 
II  eft  donc  démontré  que  cette  opération  criminelle 
n'a  pu  avoir  pour  objet  d'indemnifer  le  Munitionnaire 
de  la  prétendue  perte  fur  des  façs  ufés  ou  fournis  au 
Roi. 

DIXIEME    IMPUTATION. 

Il  n'efl:  point  d'artifices  auxquels  le  Munitionnaire 
&C  fes  Commis  n'aient  eu  recours  pour  compromettre 
le  fieur  Péan  ,  ôc  pour  faire  s'il  étoit  pofiible  retom- 
ber fur  lui  l'odieux  foupçon  d'avoir  approuvé  leurs  mal- 
verfations.  Cadet  lé  vint  trouver  dans  le  mois  de  Mars 
ou  d'Avril  .1.758  ,  ôc  lui  dit  qu'il  étoit  chargé  par 
l'Intendant  de  diltribuer  du  bœuf  ôc  du  cheval  au 
peuple  auquel  on  ne  pouvoir  faire  donner  que  quatre 
onces  de  pain  par  jour,  parce  que  la  plus  grande  par- 
tie des  farines  étoit  employée  pour  les  Troupes.  11  ell 
à  propos  d'obferver  que  le  traité  du  Munitionnaire 
ne  l'obligeoit  point  à  faire  cette  fourniture  particu- 
lière, ^'  que  la  viande,  qui  fuivant  les  ordres  de  l'In- 
tendant ne  devoit  être  payée  par  le  peuple  que  fîx 
fols  la  livre,  revenoit  au  Munitionnaire  à  30  ou  40  f. 
Cadet  dit  au  fieur  Péan  qu'il  feroit  fâché  de  paroître 
faire  payer  la  viande  à  un  fi  haut  prix ,  quoique  cepen- 
dant en  la  donnant  fur  ce  pied ,  fon  gain  n'excédât  point 
celui  qui  lui  étoit  accordé  par  fon  marché  fur  les  four- 
nitures 
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nîtures  qu'il éroît  tenu  de  faire,  &  nuî  connftok  dans 
un  quart  ou  un  cinquième  en  fus  fur  le  prix  auquel 
ks  denrées  lui  rcvenoient.  Il  pria  donc  le  fieur  Péan 
d'écrire  à  l'Intendant  pour  l'engager  à  rejetter  cet  ex- 
cédent de  prix  fur  les  portes  des  Pays  d'en  haut,  c'eft- 
à-dire  à  répartir  en  augmentation  fur  la  dépenfe  faite 
pour  ks  confommations  dans  ces  différens  portes,  l'ex- 
cédent des  fîx  fois  payés  par  le  peuple.  Ainfî  en  fup- 
pofant  oue  Cadet  perdît  60000  livres  fur  la  fourni- 
ture de  bœuf  &  de  cheval,  on  devoir  augmenter  les 
états  de  dépenfe  en  vivres  pour  ces  Forts  J^s  pays  d'en 
haut  jufqu'à  concurrence  de  60000  livres.  C'ert  ce 
qu'un  exemple  peut  rendre  fenfible.  Si  les  vivres  con- 
fommés  à  Niagara  revenoient  à  20000  livres  au  Roi, 
on  pouvoit  les  porter  à  3  jooo  livres,  ôc  dans  cette 
hypothefe  il  ne  feroit  plus  relié  que  4^000  livres  de 
perte  à  faire  fupporter  par  les  autres  portes. 

L'opération  renfermée  dans  ces  termes  ne  pouvoit 
porter  au  Roi"  le  plus  léger  préjudice.  Il  étoit  égal  que 
l'excédent  de  dépenfe  dont  on  devoit  tenir  compte 
fût  placé  fur  une  partie  ou  fur  une  autre.  Non-feule- 
ment la  répartition  propofée  n'avoir  rien  de  criminel, 
mais  on  peut  dire  même  qu'elle  étoit  conforme  aux 
vues  d'une  faine  politique.  On  prévenoit  les  plaintes 
&  ks  murmures  du  peuple  qui  auroient  été  inévita- 
bles  s'il  eût  été  contraint  de  payer  la  viande  plus  de 
30  fols.  D'un  autre  côté  il  étoit  important  de  ne  pas 
faire  connoître  à  nos  ennemis  la  difette  extrême  que 
la  Colonie  éprouvoit  alors,  &c  la  fituation  critique  où 
elle  etoit  réduite. 

Le  fieur  Péan  qui  n'avoit  aucune  autorité  perfon- 
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jielle  pout  ordonnée  ropératioa  dont  il  s'agit,  com- 
muniqua à  l'Iniendant  la  propoiicion  du  Munition- 
naixe,  ^  le  iieux  Bigot  repondit  qui'  rapprouvoit. 
Cadet  remit  au  fieur  Péan  qui  connoiflbit  la  coufom- 
mation  qu'on  pouvoir  faire  dans  les  différens  poftes 
des  pays  d'en  haut ,  &  le  nombre  de  Troupes  qui  y 
étoient  placées ,  une  note  du  montant  de  la  fomme 
qu'il  étoit  queftion  de  répartir.  Il  pria  le  fieur  Péan 
de  lui  indiquer  les  proportions  dans  lefquclles  la  ré- 
partition pouvoir  le  faire.  Quelques  jours  après  le  fieur 
Péan  vint  chez  Cadet  qui  étoir  malade,  &c  Morin 
s'étant  rendu  dans  la  Chambre  du  Munitior.naire  dieiTa 
une  carte  <ies  poftes  fiir  lefqucls  on  devoit  reji  rter  l'ex- 
cédent du  prix  de  la  viande  en  dinidnuant  les  fix  fols 
payés  par  le  peuple. 

La  fuite  n'a  que  trop  fait  voii  que  les  Munition- 
naires  n'avoient  parlé  de  cette  affaire  au  fieur  Péan  (]ue 
pour  avoir  un  prétexte  d'attribuer  un  jour  leurs  ma- 
nœuvres à  fes  avis.  En  effet  la  perte  que  le  Munition- 
naire  fouffroit  en  donnant  la  viande  fur  le  pied  de  fix 
fols  la  livre ,  pouvoit  peut-être  faire  un  objet  de  50  à 
éooGo  livres}  mais  fuivant  les  déclarations  de  Cadet 
Se  de  fes  Commis,  ils  ont  porté  à  plus  d'un  million 
le  bénéfice  qu'ils  ont  retiré  de  la  repartition. 

Cadet  a  prétendu  que  cette  opération  avoit  éré  per- 
mife  non  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il  perdoit  fur 
la  valeur  de  la  viande ,  mais  pour  réparer  le  préjudice 
que  lui  caufoit  l'enlèvement  de  pluficurs  de  fes  vaif- 
feaijx  dont  les  Anglois  s'étoient  emparés. 

^  Morin  a  dit  que  ces  deux  objets ,  favoir  la  perte  des 
bâtimens  &  celle  qui  réfultoit  du  prix  pour  lequel  le 


Munitionnaire  fournifroit  la  viande,  avoietit  été  com- 
pris dans  l'indemnité. 

Mais  d'abord  le  traité  du  Munitionnaire  ne  I  au^ 
wrifoit  point  à  exiger  en  cas  de  prife  de  fes  vaifeux 
un  dédommagement.  En  fuppofant  qu'il  eût  de  jufte» 
motifs  d'en  reclamer  un  pour  cet  objet,  cenétoitpas 
à  l'Intendant  qu'ildevoit  avoir  recours,  encore  moins 
au  f^eur  Pcan.  C'étoit  le  cas  de  préfenter  des  Mémoires 
au  Roi.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  proportion  entre  le» 
femmes  exorbitantes  que  Cadet  a  tirées  de  la  réparti- 
tion, ôc  l'indemnité  qu'il  prétendoit  lui  être  due, 
même  en  y  comprenant  la  valeur  des  vaifleaux  enle- 
vés par  ^os  Anglois.  Le  Munitionnaire  &  fes  Commis 
n'eftiment  eux-mêmes  les  bâtimens  qui  leur  ont  été 
pris  que  300000  livres.  D'un  autre  côté  la  perte  fur 
le  prix  de  la  viande  pouvoir  monter  tout  au  plus  à 
^0000  livres  j  or  il  ne  falloir  pas  un  million  ik  plus 
que  la  répartition  leur  a  produit  pour  réparer  un  dom- 
mage de  360000  livres.  Mais  il  eft  confiant  dans  le 
fait  que  l'opération  dont  le  Munitionnaire  parla  au 
/îeurPéan,  concernoit  uniquement  l'excédent  du  prix 
de  la  viande  qui  devoit  félon  les  ordres  de  l'Intendanc 
être  fournie  au  peuple  fur  le  pied  de  fix  fols  la  livre. 
Or  le  règlement  de  la  répartition  qu'on  pouvoit  fiire 
fur  les  portes  des  Pays  d'en  haut  ne  dépendoit  en  au- 
cune manière  du  fieur  Péan  i  il  n'avoir  aucune  auto- 
rité ni  fur  les  lieux  ni  fur  les  perfonnes.  Tout  ce  qu'il 
pouvoir  faire  confilloit  à  donner  quelques  éclaircif- 
fcmens  ou  quelques  notes  fur  les  proportions  qu'il  lui 
ptiroilîoit  convenable  de  fuivre.  Mais  il  n'a  pu  parler 
tic  cette  opération  qu'en  fuppofant  comme  un  préa. 
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JablenécefTaire  quelle  feroic  autorifëe  par  les  perfon- 

nes  qui  en  avoient  le  pouvoir,  &  il  ne  craint  pas 
qu'on  repréfente  un  feul  écrit  d'où  l'on  puifle  induire 
qu'il  ait  approuvé  les  malverfations  des  Munition- 
naires. 

Il  n'a  confidéré  la  répartition  que  dans  le  point  de 
vue  où  elle  étoit  légitime  &  conforme  aux  intérêts 
de  la  Colonie.  Il  n'a  pris  &  même  il  n'a  pu  prendre 
aucune  part  aux  indignités  qui  dans  la  fuite  ont  été 
commifes  par  les  Munitionnaires.  Ce  feroit  le  comble 
de  l'injuftice  i^we  de  les  lui  imputer.  II  n'en  a  certai- 
nement retiré  aucun  profit,  &  il  n'a;  ^'t  pu  envifa- 
ger  fans  horreur  des  bénéfices  acquis  par  v  ,ie  voie  auiïi 
infâme. 

Que  les  prévarications  fcandaleufes  &  multipliées 
des  Munitionnaires  dans  les  portes  des  Pays  d'en  haut 
aient  été  puremeiit  leur  ouvrage,  c'ell  ce  qui  réfulte 
de  leurs  propres  déclaracions.  Corperon  l'un  d'enrr'eux 
a  avoué  au  récclement  que  Cadet  depuis  fon  retour 
à  Québec  lui  avoit  dit  qu'on  avoit  fait  en  préfence 
du  fieur  Péan  une  carte  de  la  répartition  fur  les  poftcs; 
mais  que  lui  Cadet  l'avoit  augmentée  pendant  la  nuit. 
Voilà  un  fait  perfonnel  au  Munitionnaire ,  &  dont 
les  conféquences  font  faciles  à  faifir. 

Si  l'on  eût  fuivi  le  projet  de  répartition  qui  avoit 
été  fait  en  préfence  du  fieur  Péan  ,  l'opération  n'au 
roit  pu  être  préjudiciable  au  Roi.  Mais  ce  plan  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  les  vues  du  Munitionnaire.  La  ré- 
partition dans  fon  fyftême  devoit  lui  procurer  un  bé- 
néfice immenfei  or  il  ne  pouvoir  réufiîr  dans  fon  pro- 
jet fajis  changer  entièrement  le  modèle  tracé  pour  l'o  - 


&  c'eft 


H 


exécuté  en  chargeant 
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peraiion,  ôc  celt  ce  quil  a 
carte  d'augmentations  dont 
reconnu  l'auteur.^ 

Il  y  a  plus ,  Morin  autre  Commis  aflbcié  du  Mu- 
nitionnaire  a  déclaré  au  récolement  qu'à  la  vérité 
il  y  avoit  ei  une  carte  rédigée  en  prélence  du  fieur 
Péan,  mais  que  Cadet  C avoit  augmentée  après  fou- 
per.  Ainfî  ce  point  de  fait  capital  &c  décifîf  fe  trouve 
conftaté  par  deux  dépofitions  précifes  qui  ne  permet- 
tent pas  de  méconnoître  les  vrais  coupables, 

Morin  a  ajouté  une  autre  circonftance  fort  impor- 
tante, &  dont  ilaflTure  qu'il  a  été  inftruit  par  Penif- 
faut.  C'eft  que  lorfque  ce  dernier  s'étoit  rendu  dans 
les  portes  des  Pays  d'en  haut  pour  y  compter  avec  les 
Gardes -Magafins,  il  avoit  encore  augmenté  la  carte 
en  queftion.  Elle  étoit,  comme  on  voit,  fufceptible 
de  tous  les  changemens  qui  pouvoient  favorifer  la  cu- 
pidité des  Munitionnaires.  Cadet  n'avoit  certainement 
pas  négligé  leurs  intérêts  dans  ce  modèle  dont  il  eft  prou- 
vé que  la  rédaction  l'avoit  occupé  pendant  la  nuit.  C'eft 
par  le  nombre  &:  la  gradation  cfc  ces  manœuvres  qu'une 
opération  très-légitime  fi  elle  eût  été  renfermée  dans 
fes  bornes  d'une  exadbe  proportion ,  eft  devenue  le  pré- 
texte des  malverfations  les  plus  criantes.  Ce  n'cft  pas 
que  la  carte  fût  un  titre  pour  les  commettre ,  un  pa- 
reil écrit  n'avoit  par  lui-mcme  aucune  authenticité, 
c'étoit  entre  les  mains  des  Munitionnaires  une  efpccc 
de  t?rif  où  ils  régloient  des  contributions  qui  deve- 
noicnt  tous  les  jours  plus  confidérables,  mais  qui  n'ont 
pu  être  levées  dans  les  différcns  portes  fans  le  concours 
de  ceux  qui  avoient  un  pouvoir  fuffifant  pour  auto- 


ri  fer  ces  opérations.  Il  fuie  delà  que  les  prévarications 
des  Munitioiinaires  &  de  ceux  qui  les  ont  fécondés 
dans  les  Forts  par  furprifc  ou  par  fédudion  ,  font  des 
délits  étratigers  au  fieur  Peau.  lia  également  ignoré 
les  additions  fùcceflîves  que  les  Mumrionnaires  oîir 
faites  à  fa  carte  ôc  ks  artiiiccs  qu'ils  ont  pratiques  daas 
les  Pays  d'en  haut  pour  rcuflir  dans  leurs  deHeins. 

Malgré  le  concert  fubfîlhnt  entr'eux ,  &  dont  on 
a  produit  tant  de  preuves ,  on  remarque  dans  leurs 
déclarations  fur  le  chef  dont  il  s'agit  des  variations 
qui  fufiiroient  pour  décrier  leur  témoignage.  Cadet 
&:Morin  foutiennent  que  le  fieur  Péan  remit  à  Penif 
iâut  la  carte  de  répartition  dctns  l'inlbnt  même  où 
elle  fut  dreîTée.  Ils  vont  même  jufqu'à  dire  que  ce  der- 
nier le  plaignit  au  /îeur  Péan  de  re  qu'i/  lut  faifoit 
faire  un  vilain  métier,  Ik  d'un  autre  côté  Pcnidàiit 
déclare  qu'il  n'a  pas  été  préfent  à  la  rédatlrion  de  la 
carte.  Obfervons  même  que  Morin  a  dit  d'abord  qtic 
la  carte  avoit  été  remifc  par  le  (îeur  Péan  a  Penif- 
faut ,  &  que  le  même  Morin  lors  de  fonrécolemcnta 
foutenu  que  Cadet  avoit  refait  la  carte  ou  l'avoit  au- 
gmentée pendant  la  nuit.  Delà  nait  la  conféciuence  ou 
que  la  carte  n'a  pas  été  remife  a  PeniOaut",  ou  que 
ce  dernier  l'a  rendue  depuis  à  Cadet ,  &  qu'ils  ont 
travaillé  enfemble  aux  augmentations  qui  y  ont  été 
fnitçs. 

Selon  Cadet,  la  répartition  avoit  pour  objet  de  l'in- 
demnifcr  de  la  perte  de  ks  vaifTeaux,  &  non  de  celle 
qu'il  pouvoit  éprouver  fur  le  prix  de  la  viande,  & 
Morin  comprend  cxprclfément  ce  dernier  article  dans 
le  dédommagement  réclamé  par  le  Munitionnaire. 
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'  Mais  ce  <iui ^décide,  c'eft  quils  conviefinent  dQs 
augmentations  faites  à  la  carte  daboid  par  Cadet  qui 
y  travailla  la  nuit ,  &    nfuite  par  PenifTaut  lorfqu'il 
fe  rendit  dans  les  Pays  d'en  haut.  Quelle  preuve  plus 
decifive  de  la  faufleté  de  toutes  ces  délations  que  lex- 
pofîtion  fîdele  des  contradidions qu'elles  renferment? 
Les  marchés  pour  les  viandes  fournies  par  Cadec 
au  peuple  ont  été  repréfenrés  au  fîeur  Péon  lors  des 
derniers  interrogatoires.  On  lui  a  dit  que  la  carte  de 
répartirion  n'avoit  pas  éré  imaginée  peur  indemnifer 
Cadet  de  ce  c^  /il  peHoit  fur  la  valeur  de  la  viande' 
Duifque  le  fîeur  Bigot  avoit  fait  depuis,  rembourferaj 
Munitionnaire  le  prix  de  cette  même  viande  fur  lô 
pied  de  quinze  ou  dix-huit  fols  la  livre.  On  a  conclu 
delà  que  le  motif  donné  par  le  fîeur  Péan  à  ia  rédac- 
tion de  la  carte  n'étoit  pas  exad ,  &  qu'il  n'avoir  point 
écrit  fur  cet  obiet  au  heur  Bigot. 

Mais  fî  le  Munitionnaire  qui  fous  prétexte  de  s'indem- 
nifer  de  la  perte  fur  le  prix  de  la  viande  étoit  parvenu 
par  fes  manœuvres  à  retirer  de  la  répartition  cks  fom- 
mes  immeniès ,  s'ell  encore  fait  rembourfer  depuis  la 
valeur  de  la  viande,  c'eil  une  nouvelle  prévarication 
qu'il  a  commife.  Le  fîeur  Péan  a  toujours  aHliré  que 
Cadet  lui  avoit  parlé  du  préjudice  confidérable  qu'il 
éprouvoit  fur  la  fourniture  de  viande  faite  au  peuple 
par  ordre  de  l'Intendant ,  &  qu'en  conféquence  ce 
Munitionnaire  avoit  propofé  la  répartition  pour  y  trou- 
ver Ton  indemnité ,  &  pour  inaiquer  en  même-temps 
le  prix  oxceihf  auquel  la  viande  revenoit.  Cadet  re- 
connoiffoit  fi  bien  que  cette  operaric-i  ne  dépcndoic 
en  aucune  manière  dufieur  Péan,  ..jW;   le  pria  d'écrirç 
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nvL  fîeur  Bigot  afin  que  cet  Intendant  autorifat  la  ré- 
paitition.  Le  fîeur  Péan  écrivit  au  fîcor  Bigot  <]ui  re- 
pondit qu'il  approuveroit  cette  efpece  de  revirement 
de  Parties.  Cet  Intendant  qui  ne  s'eft  pas  rappelle 
exav^ement  la  caufe  de  l'indemnité  réclamée  par  Ca- 
det &:  la  lettre  qui  lui  fut  écrite  par  le  fîeur  Péan, 
eft  cependant  convenu  de  ce  point  efTentiel ,  que  le 
fîeur  Péan  lui  avoit  parlé  de  la  perte  confîd érable  cjue 
Cadet  éprouvo't  fur  la  fournicure  de  la  viande;  il  a 
dit  feulement  qu'il  croyoic  que  cette  perte  procédoit 
d'une  quantité  exce/IiVe  de  viande  qui  avoit  été  gâtée 
par  un  dégel. 

Quoique  le  fîeur  Bigot  accablé  d  une  multitude 
prodigiit-ule  d'affaires  n'ait  pu  fe  reflfoavenir  pofitive- 
mcnt  de  la  véritable  «a»  fe  au  dédommagement  de- 
mandé par  Cadet  ,  Si  de  l  >  voie  que  ce  Muni- 
tionnaire  indiquoit  pour  l'obtenir  ,  il  ell  conve- 
nu que  le  (leur  Péan  lui  avoit  parlé  de  la  perte  cjue 
le  Munitionnaire  faifoit ,  ùc  d'une  répartition  qui  pa- 
roifToit  jufte  pour  l'indemnifer.  Et  en  effet  il  eft  bien 
évident  que  le  fîeur  Péan  n'avoit  aucune  autorité  pour 
ordonner  une  répartition  fur  quelque  obiet  que  ce 
iùt.  I!  falloit  qu'une  fcmblable  opér^ttion  fur  approu- 
vée de  l'Intendant  &c  même  du  Généra' ,  afin  que  l'un 
ôi  l'autre  donnaffent  à  leurs  fubordonncs  refpedifs 
dans  les  poftes,  les  ordres  né^effaires  pour  fiire  paf- 
fer  en  confbmmation  un  excédent  de  dépenfe  dont 
on  leur  auroit  fans  doute  expliqué  les  motifs. 

Le  fîeur  Péan  n'auroit  pu  prévoir  ni  imaginer  que 
Cadet  eût  entrepris  d'exécuter  le  plan  d'une  réparti- 
tion quelconque  fans  avoir  recours  à  l'autorité  qui  feule 
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étoit  compétente  pour  décitier  l  cet  égard.  CeJaeft 
fenfible.  Le  fieur  Péan  pouvoit  être  confultéi  mais- 
il  étoit  fans  droit  pour  commander.  Si  donc  Cadet 
après  avoir  commis  plusieurs  manœuvres  en  s'écartant 
au  premier  modèle  de  répartition ,  s  eft  encore  fait 
payer  le  prix  de  la  viande,  s'il  a  furpris  le  fieur  Bi- 
got en  lui  diiïimulant  les  artifices  pratiqués  tant  par 
lui  Cadet  que  par  fes  Commis  dans  la  repartition  fur 
Ift  poftes ,  c'eft  une  double  prévarication  dont  ce 
Munitionnaire  s  eft  rendu  coupable.  Sous  prétexte  de 
s'indemnifer  fur  le  prix  de  la  viande  il  a  fait  au. 
graenter  les  états  de  confommation  dans  les  poftes,  &c 
cette  augmentation  lui  a  procuré  un  bénéfice  imm'en- 
fe.  Depuis,  il  s  eft  encore  fait  payer  le  prix  de  la  viande 
qu'il  avoir  fournie,  en  furprenant  le  fîeur  Bigot  qui 
aura  fans  doute  %né  ces  ordonnances  de  payement 
fans  y  faire  attention,  ou  qui  aura  oublié  ce  que  le 
fîeur  Péan  lui  avoit  écrit  au  fujet  de  la  repartition. 

Les  Munitionnaires  prétendent  ils  que  le  fîeur  Péan 
ait  approuvé  par  quelque  écrit  d'aufli  énormes  pré- 
varications? Ils  font  dans  l'impuiflance  d'en  produire 
aucun.  Bien  alTuré  de  la  difette  abfolue  où  ils  font  de 
toute  efpece  de  preuve  à  cet  égard  le  fieur  Péan  au- 
roit  pu  réduire^  fa  défenfe  à  la  dénégation  du  fix 
qu'il  ait  jamais  été  confulté  fur  la  répartition  dont  il 
s'agit.  Mais  les  mêmes  fentimens  de  probicé  ôc  de 
délicateffe  qui  didcrent  fon  avis  lorfqu'on  lui  en  par- 
la, lui  impofent  aujourd'hui  la  loi  de  ne  le  pas  dcfli- 
vouer.  Si  par  un  excès  de  confiance  &c  de  bonne-foi 
lî  n'a  pu  démêler  les  vues  artificieufes  des  Munition- 
naires qui  ne  cherchoicnt  qu'un  prétexte  pour  fc  prê- 
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valoir  uh  jour  tontrè  ki  de  fon  avis  (puifque  dans 
le  fait  ils  onr  propofé  une  chofe  pour  en  exécuter 
une  autre)  eft-il  polfible  d'cn^  faire  un  crime  au  (îeur 
■p^^Yïi    ''         '•  ■  ■■'•    "^î  ^■"^^'-^Jfî^^i^'^'fi'  '"  :: 

II  cft  confiant  cjti'rl  n  cxifte  aucune  preuve  qu'il  ait 
tracé  le  plan  d'une  répartition  frauduleufe  &  préjudi- 
ciable  au  Roi.  Quand  les  fenttmens  qui  l'ont  tou- 
iours  guidé  ne  lui  auroicnt  pas  infpiré  le  plus  grand 
eloignement  dune  opération  irregulicre  &  vicieuie, 
des  motifi  de  prudence  l'en  auroient  détourné.  La 
carte  de  répartition,  comme  on  l'a  déjà  dit,  devoit 
être  approuvée  par  l'Intendant.  P:éfumera-t-on  que 
le  fîeur  Péan  fe  fût  expofé  à  foumettre  aux  regards 
des  perfonnes  conftituées  en  autorité  un  ouvrage  d'ini- 
quité dont  on  auroit  fu  qu'il  étoit  l'auteur  ?  Se  feroit- 
iî  occupé  de  la  rédaction  de  cette  carte  infidèle  en 
préfence  des  Commis  du  Munitionnaire  ? 

Mais  il  y  a  plus,  il  eft  démontré  bien  clairement 
par  les  aveux  des  Munitionnaircs  que  la  carte  de  ré- 
partition rédigée  '  préfence  du  iieur  Péan  n'eft  pas 
celle  qui  a  été  fui\  .  Cadet  en  a  fabriqué  une  autre 
dans  les  ténèbres ,  tx  c'eft  pendant  ce  travail  nodurne 
qu'il  a  augmenté  les  proportions  réglées  par  la  pre- 
mière pour  la  répartition.  PeniflTaut  fon  digne  émif- 
faire  s'eft  tranfporté  dans  les  Pays  d'en  haut ,  ôc  per- 
fuadé  que  la  répartition  devoit  s'étendre  au  gré  de 
fes  défirs ,  il  a  joint  de  nouvelles  additions  à  celles 
qui  étoient  l'ouvrage  de  Cadet.  Mais  ce  dernier  mo- 
dèle de  répartition  n'auroit  encore  été  qu'un  titre  i\é- 
rile  fans  les  intrigues  multipliées  par  ce  Commis  dins 
les  diiférens  poftes  pour  obtenir  les  fignatures  d:  les 


certificats  qui  lui  étoient  ftéceOâires.  Seroit-il  donc 
pofïible  de  Ce  refufer  aux  induaioAis  naifTantçs  de  cçs 
circonftances  réunies  &  prouvées  ?  Et  ne  fuffît-il  pas 
pour  confondre  la  ligue  de  ces  calomniateurs  de  leiîr 
oppo fer  leurs  propres  déclarations? 

Ajoutons  un  trait  qui  prouve  bien  que  Peniflaut 
favoit  faire  de  faufles  répartitions  fans  recourir  aux: 
avis  de  perfonne.  En  1759  le  nommé  Senille  fiic 
détaché  par  Cadet  pour  compter  dans  les  Forts  des 
Pays  d'en  haut.  Ce  Munitionnaire  lui  dit  d'aller  trou- 
ver Peniflaut  qui  étoit  alors  à  Montréal ,  pour  pren- 
dre de  lui  des  inftrudtions  fur  la  manière  de  compter, 
c'eft-à-dire,  de  mettre  les  Forts  à  contribution  par  de 
faux  états  de  confommations.  Senille  fe  rendit  auprès 
^e  Peniflfaut,  &  celui-ci  lui  traça,  en  homme  qui 
netoit  rien  moins  que  novice,  le  plan  de  conduite 
qu'il  devoir  fuivre.  Le  réfultat  fut  une  augmentation 
de  deux  millions  fur  la  confommation  qui  avoit  été 
faite.  Cette  odieufe  manœuvre  des ,  Munitiônnaires 
eft  de  17;:?,  portérieure  par  conféquent  au  départ 
du  (leur  Péan.  Prétendront-ils  qu'il  leur  a  donné  de- 
puis fon  retour  en  France  le  confeil  de  la  commet- 
tre? 

Eft-ce  encore  par  fes  avis  qu'ils  ont  fabriqué  en 
1760  (deux  ans  après  fon  retour  en  France)  pour 
700000  livres  de  faux  états  de  confommations  fur 
Miramichi  pofte  de  l'Acadie  ?  La  prévarication  a  été 
dévoilée  &  on  les  a  contraints  de  reftituer.  Ce- 
toit  pour  s'indemnifer  d'une  perte  de  y 0000  li- 
vres qu'ils  avoient  commis  ce  trigandage.  On  voit 
que  les  pertes  étoient  des  événemcns  heureux  pour 
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des  gens  aufli  conrommés  en  matière  de  fraudes ,  te 
iju  ils  n'avoienc  pas  bef6in  de  confeil  pour  les  ré- 
parer. 

ONZIEME    IMPUTATION. 

Ce  ne  font  pas  feulement  des  confeils  que  les  Mu- 
nitionnaires  imputent  au  fieur  Pean ,  ils  laccufent  d'a- 
voir donné  des  ordres.  Morin  déclare  lui  avoir  en- 
tendu dire  cju'i)  avoir  ordonné  aux  fîeurs  de  Saque- 
pée  &  Rouville  (  Commandans  des  Forts  Chambly  & 
Saint- Jean)  de  fournir  de  vivres  les  iîeurs  Perrault  & 
Goin  qui  setoient  engagés  envers  le  Munitionnaire 
à  faire  tranfporter  des  approvilionnemens  dans  le  Fort 
de  Carillon. 

Voici  ce  que  cet  ordre ,  en  le  fuppofânt  réel,  au- 
roit  eu  de  repréhenfible.  On  auroit  fait  fupporter  an 
Roi  une  dépenfe  qui  concernoit  uniquement  le  Muw 
nitionnaireouceux  qu'il  avoir  chargés  de  faire  les  trafit 
ports  dont  il  s'agit. 

On  obfervera  que  le  Fort  de  Saint- Jean  fitué  à  une 
écs  extrémités  du  LacChampIain  au-deflus  des  Rapides 
de  Chambly  &  de  Saint- Jean  étoit  l'entrepôt  des  mu- 
nitions &  des  vivres  qu'on  faifoit  pafler  dans  les  Forts 
de  Carillon  &  de  Saint- Frédéric.  Le  Commandant 
de  Saint- Jean  ne  dcvoit  faire  donner  des  vivres  qu'à 
ceux  qui  marchoient  pour  le  fervice  du  Roi ,  mais  fé- 
lon l'imputation  de  Morin  on  les  fournit  à  des  em- 
ployés particuliers  que  les  ficurs  Perrault  &  Goin  ércicnt 
obligés  de  nourrir,  &  ce  fut  par  déférence  pour  les  or- 
dres du  fieur  Péan  que  le  Commandant  du  Fort  Sainte 
Jean  aucoiifa  cette  malverfacion.' 
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La  faufTeté  de  cette  imputation  éft  évidente  j  le/îeur 
Péan  n'a  pu  tenir  le  difcours  qu  on  lui  attribue ,  parce 
qu'il  n'avoir  aucun  ord  e  à  donner  aux  Commandans 
tant  du  Fort  Saint- Jean  que  des  autres  poftes.  Il  pour- 
roit  borner  fa  défenk  \  cette  première  réponfe.  Mais 
ks  détails  où  il  eft.ei  cré  à  ce  fujet  au  procès,  &c  qu'on 
croit  devoir  ici  rappeller  en  fubftance,  achèveront  de 
dévoiler  le  complot  formé  par  les  Munitionnaires  d'in- 
venter &  de  multiplier  ks  délations  les  plus  abfurdes 
contre  le  iîeur  Péan. 

Depuis  quelques  années  le  iieur  Perraiik,  Officier 
de  Milice  établi  dans  la  Paroifle  de  Déchambeau  où  il 
faifoit  valoir  une  Terre  fîtuée  à  quinze  lieues  de  Que- 
bec,  avoir  quitté  le  lieu  de  fa  demeure  p(  ..r  fe  livrer 
aux  opérations  du  fervice.  Cet  Officier  s'étoic  rendu 
recommandable  par  fon  zèle  &  fon  adivité.  On  ne 
craint  point  de  dire  qu'il  a  peut-être  épargné  un  mil- 
lion au  Roi  par  l'exaditude  finguliere  avec  laquelle  il  a 
fuivi  les  détachemens,  &  par  les  précautions  qu'il  a 
fçu  prendre  pour  empêcher  les  doubles  emplois  &  au- 
tres abus.  Les  Miliciens  pratiquoient  différentes  ma- 
nœuvres pour  fe  faire  donner  deux  fois  les  rations  de 
vivres  &  les  équipemens.  Il  falloir  toute  l'attention 
&  la  vigilance  des  Officiers  pour  prévenir  ces  défor- 
dres. 

Le  fîeur  Perrault  repréfenta  au  fieurPéan  qu'il  avoic 
abandonné  pour  le  fervice  ou  il  :ic  recevoir  ni  foldc 
ni  appointemens  l'adminilhation  de  Ces  propres  aflai- 
res,  &c  qu'elles  fouffroient  beaucoup  de  fon  abfence. 
La  fîtuation  de  cet  Officier  dont  le  mérife  éroir  par- 
faitement connu  du  fleur  Pun,  ne  lui  pouvoic  être  iu- 
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tJifFérentei  &  il  chercha  le?  moyens  de  ISl  ^ocurer 
quelque  bénéfice  capable  de  le  dédommager  des  pertes 
qu'il  éprouvoit.  Dans  cette  vue  il  projjofa  à  Cadet  de 
charger  le  fieur  Perrault  &  lefieur  Goin  fon  beau  frère 
•&  fon  alTocié  du  tranfport  de  fes  vivres  &  effets.  Le 
prix  des  approvifionnemens  tranfportés  étoit  réglé  pour 
chaque  quintal,  &  cette  opération  utile  &  necefTaire 
pouvoir  procurer  aux  Entrepreneurs  un  bénéfice  rai* 
fonnable. 

Peridant  je  cours  de  l'année  17^7  les^fieiirs  Perrault 
&  Goin  fournirent  à  leurs  frais  les  vivres  à  tous  leurs 
employés,  c'eft-à-dire  à  tous  ceux  qui  étoientoblifrésde 
fuivre  les  différens  convois  qu'on  envoyoit  à  Carîllon. 
Mais  au  mois  d'Avril  17/8  ils  vinrent  trouver  le  fieur 
Péan ,  &  lui  dirent  qu'il  ne  leur  étoit  plus  poflible  de 
nourrir  leurs  Employés.  La  difette  la  plus  affligeante  ré- 
gnoit  alors  dans  la  Colonie,  le  Munitionnaire  s'empa- 
Toit  de  tous  les  bleds  qui  fuffifoient  à  peinepour  le  fervi- 
ce ,  &  le  Sr  Goin  étoit  dans  l'i  mpolTibilité  d'en  trouver. 
Le  fieur  Péan  fit  part  au  Marquis  de  Vaudreuil  de  la 
fjiuation  critique  des  fieurs  Perrault  &  Goin  qui  fe 
voyoient  hors  d'état  de  continuer  les  tranfports.  Ce 
Gouverneur  fe  détermina  à  leur  faire  donner  pour 
deux  ou  trois  voyages  les  vivres  qu'ils  auroientdû  four- 
nir  a  leurs  frais  pour  leurs  Employés.  Il  comptoit  leur 
faciliter  les  moyens  de  fatisfaire  à  leurs  obligations  &c 
de  raflTembler  les  approvifionnemens  dont  la  rareté 
etoit  extrême.  La  vérité  de  ces  faits  a  été  reconnue 
par  le  TVIarquis  de  Vaudreuil  &  par  le  fieur  Perrault 
lors  de  leur  confrontation  avec  le  fieur  Péan. 

Le  Gouverneur  en  permettant  de  nourrir  aux  frais 


du  Roi  &  pour  deux  ou  trois  convois  les  Employés  des 
fîeurs  Perrault  &  Goin ,  impofa  à  ces  derniers  la  con- 
dition  qu'ils  s'obligeroient  de  ramener  viigc  quatre 
bateaux  au  li€u  de  douze,  ou  trente  au  lieu  de  quinze 
de  Carillon  à  Saint  Jean.  Cet  arrangement  procuroii^. 
au  Roi  un  avantage  fenfible.  On  manquoit  alors  de 
bateaux  pour  le  fervice.  Un  grand  nombre  avoir  fervi 
au  tranfport  des  Troupes  &c  des  munitions  au  Fore 
Carillon  où  ils  reftoienc  entièrement  inutiles.  Il  étoic 
donc  indifpcnfable  de  les  ramener,  ce  qui  ne  fe  pou- 
voit  faire  fans  charger  de  cette  opération  des  voya- 
geurs qu'il  auroit  fallu  nourrir  &  payer.  Or  les  fieurs 
Perrault  &  Goin  en  s  engageant  à  ramener  ces  bateaux 
vuides  de  Carillon  à  Saint- Jean ,  épargnoient  au  Roi 
une  dépenfe  qui  excédoit  la  valeur  des  vivres  qu'on 
leur  donnoit  pour  ces  voyages. 

De  plus  ils  s  etoient  obligés ,  &  le  Gouverneur  l'a- 
voitexi^é  d'eux,  de  faire  tranfporter  à  Carillon  une 
quantité  confidérable  de  menues  provif^ons  nécefTai- 
res  aux  Officiers.  Elles  confiftoient  en  volailles ,  légu- 
mes &  autres  denrées  ;  les  fieurs  Perrault  &  Goin  ne 
rçtiroient  aucun  profit  de  ces  tranfports  qui  auroienc 
du  leur  être  payés ,  mais  qui  nel'étoient  pas  en  confi- 
dération  de  l'avantage  qu'on  leur  procuroit  en  don- 
nant les  vivres  à  leurs  Employés. 

Ajoutons  qu'ils  conduifoient  dans  leurs  bateaux  plu- 
fieurs  pafTagers;  or  quoiqu'on  leur  donnât  un  certain 
prix  pour  cet  objet,  il  cil  certain  qu'il  en  réfultoir  une 
perte  pour  les  fîeurs  Perrault  ôc  Goin  qui  ne  pouvoienc 
plus,  ai  admettant  ces  padàgers,  charger  leurs  barruix 
du  même  poids  qu'ils  auroicnt  porté  l;ins  cette  circonf- 
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tance.  De  plus  le  fîeur  Perrault  a  dit  qu'en  17;^  on 
ne  lui  avoit  pas  payé  le  tranfport  des  hommes  que  l'on 
faifoit  paCer  de  Saint- Jean  à  Carillon,  parce  qu'on  l'a- 
voit  regardé  comme  indemniip  de  cet  objet  par  le  prix 
des  vivres  que  le  Roi  lui  fourniiToit. 

Quoi  qu'il  en  fcit  cette  fourniture  gratuite  de  vivres 
a  été  expreflement  autorifée  par  le  Gouverneur,  ainfî 
qu'il  en  eft  convenu ,  &  elle  n'a  pu  avoir  lieu  avant  le 
départ  du  fieur  Péan  de  la  Colonie,  que  pour  trois  ou 
quatre  convois  au  plus. 

En  effet  les  fîeur  Perrault  &  Goin  ne  firent  qu'un 
voyage  en  Mai  lyjS  (&  ce  fut  le  premier  de  cette 
année  )  pour  tranfporter  du  Fort  Saint  Je^n  à  celui  de 
Carillon  les  effets  de  l'artillerie  &  différentes  provifions 
de  guerre  &  de  bouche.  Les  tranfports  fureiit  inter- 
rompus,  &  on  ne  put  les  continuer  qu'au  mois  de 
Juillet.  Or  le  (leur  Péan  eft  parti  de  Montréal  pour  fe 
rendre  en  France  dans  le  jommencement  du  mois 
d'Août  I7j8.  La  permiffion  qui  lui  fut  accordée  par 
le  Marquis  de  Vaudreuil  eft  du  7  Août  de  cette  an- 
née :  il  eft  donc  impofïible  que  dans  l'efpace  de  temps 
qui  s'eft  écoulé  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu'à  l'épo- 
que  de  fon^épart,  les  fieurs  Perrault  ^  Goin  aient  pu 
envoyer  a  Carillon  trois  convois. 

Le  fieur  Perrault  eft  convenu  à  la  confrontation  des 
faits  déclarés  par  le  fieur  Péan.  Il  a  feulement  ajouré 
qu'on  avoit  continué  pendant  le  refte  de  l'Eté  de  17/8 
de  donner  les  vivres  a  fes  Employés.  Ceft  ce  que  le 
fieur  Péan  ignore ,  puifqu'il  étoit  alors  abfent  de  la 
Colonie.  Il  obfervera  feulement  que  fi  la  foui  ni  turc  gra- 
tuite agréée  par  le  Gouverneur  pour  deux  ou  trois 

voyages 


foy^i^ts  a  été  faîte  pour  un  plus  grattS Nombre  cfe  coni 
VOIS,  c  eft  que  les  mêmes  motifs  qui  avoient  déterminé 
le  Marquis  de  Vaudreuil  à  accorder  la  permiffiôn  donc 
il  s'agit,  auront  fans  doute  fubfîfté.  ' 

En  fuppofant  que  les  vivres  enflent  été  donnés  aux 
fieurs  Perrault  &  Goin  pendant  tout  le  cours  de  l'Eté 
de  I7j8,  il  en  auroit  coûté  au  Roi  pour  cet  article 
i;  a  18000  livres.  Mais  d'un  autre  côté  on  épargnoit 
unedepenfe  de  plus  de  30000  livres  qui  auroit  été 
inévitable,  s  il  avoit  fallu  envoyer  des  voyageurs  pour 
ramener  les  bateaux  reftés  à  Carillon  ,  nourrir  ces 
voyageurs  &  payer  leurs  voyages  ainfi  que  le  tranf- 
port  dGs  menues  provifions  néceflkires  aux  Oflîciers.    ' 
Morin  a  ofédire  que  la  valeur  de  ces  vivres  don- 
nés au  fieur  Perrault  montoit  à  80000  liv.  impofture 
groffiere  &  qu'il  eft  facile  de  confondre  par  un  calcul 
aufli  iunplequexaa:.  D'abord  les  envois  n'ont  pu  a  oir 
heu  ^ue  pendant  quatre  mois  j  le  fieur  Perrault  la 
allure  a  la  confrontation  ;  il  a  même  dit  qu'il  y  avoit 
eu  des  interruptions  dans  les  tranfpo-ts. 

En  admettant  qu'il  y  ait  eu  vingt  bateaux  entrete- 
nus &c  employés  fans  interruption  pendant  quatre 
mois,  c'eft-à-dire  depuis  le  premier  Juillet  ju/qu^au 
premier  Novembre;  l'équipage  de  chacun  de  ces  ba- 
teaux a  dû  être  compofé  de  cinq  hommes ,  ce  qui  donne 
pour  la  totalité  des  bateaux  un  nombre  de  100  hom- 
mesàqui  la  ration  a  dû  être  fournie  pendant  cent  vin<^t 
jours.  Ce  font  donc  i  looo  rations  qui  auront  été  déli- 
vrées ;  &  comme  chaque  ration  revenoit  au  Roi  à  17    ^ 
fols  il  en  réfulte  que  le  total  de  la  dépenfe  pour  l'arti. 
de  dont  il  s'agit  aura  monté  à  i6ioo  livres,  ôc  non 
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pas  à  8oo©pIivre$  ftlon  l'évahùiicn^îe  Morin. 
^  Lorfque  Ion  dît  que  vingt  bateaux  ont  puêtiecon- 
tinufillement  çmployés  pendant  quatre  mois ,  on  fe 
placé  dansThypothefe  la  plus  favorable  pour  porter  au 
plus  haut  la  valeur  des  vivres  donnés.  Il  y  en  a  deux  rai- 
fons  fenfibles.  Après  le  premier  Novembre  la  faifon 
ne  permet  guères  de  faire  des  tranfports  fur  le  Lac 
Çhamplain  i  les  vents  impétueux  oui  y  régnent ,  les 
glaces  dont  il  eft  couvert,  y.renden'r  la  navigation  im- 
pofïible.  En  fécond  lieu  on  exagère  évidemment  lorf, 

ou  on  fuppofe  qu  on  aitemployé  fans  interruption  pen- 
dant 4  mois  lo  bateaux  pour  les  tranfports.  Car  cha- 
cun de  ces  bateaux  étant  chargé  de  loooo  1.  pefant, 
on  auroit  envoyé  plus  de  vivres  qu'il  n'en  auroit  falliî 
pour  la  fubfîftance  de  trois  armées  égales  en  nombre  à 
celle  qui  étoit  campée  à  Carillon.  Il  y  auroit  eu  dans  cet 
intervalle  de  temps  vingt  voyages  j  &  comme  chaque 
bateau  auroit  porté  loooo  livres  pefant,  laconféquen- 
ce  eft  claire  que  le  poids  des  vivres  tran/portés  auroit 
été  de  quatre  millions  de  livres.  Mais  en  fixant  à  éooo 
hommes  l'Armée  de  Carillon ,  il  n'auroit  pas  fallu  un 
million  &c  demi  de  livres  pefant  en  vivres  pour  les  nour- 
rir i  &  s'il  n'y  avoir  eu  que  400  >  hommes ,  un  million 
de  livres  auroit  excédé  la  quantité  de  vivres  nécelTaires 
pour  leur  fubf  ftance.  Dans  le  fait  il  eft  conftant  que 
1  Armée  campée  à  Carillon  où  les  Anglois  furent  bat- 
tus le  8  Juillet  i7j8,  étoit  de  3000  i  ou  200  hom- 
mes. ^ 

Ainfi  lorfquon  porte  à  4000  hommes  les  Troupes 
qui  ont  fervi  près  de  ce  Fort  pendant  quatre  mois,  on 
fuppofe  certainement  cette  Armée  bien  plus  confidéra- 
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Uc  qu  elle  n  etolc.  Elle  auroicdonc  îtçti  damcerefiiice^ 
de  temps  une  quantité  de  vivres  t^ui  aùroitfurpàfîc  de: 
plus  des  trois  quarts  celle  qui  lui  aurait  été  n^ceffaire  '• 
encore  eft-il  important  d'ajouter  qu'on  ne  donnoit  pa^' 
la  ration  entière  aux  Trout^es  du  Détàdheirieht  iôcqvté. 
pour  épargner  les  vivres  aloR.crès-ràr^sV  oh  paydît  arf 
foldat  en  argent  ce  qu'on  ne  lui  'fdumiïToit  Sas  fur  h 
ration.  On  fent  que  cela  dévoie  opérer  une  grande 
diminution  fur  le  poids  des  vivres  à  tranfporter. 

De  plus  il  y  a  eu  pendant  tout  l'Été  deux  1  croii' 
groiies  barcjues  employées  à  tranfporter  'les  vivres  et 
effets  de  Saint- Jean  à  Carillon,  ce  qui  a  fait  une  dimiJ 
nunon  tres-confidérable  pour  les  tranfports  du  fieur 
Perrauk.  Les  équipages  des  bateaux  ne  portoient  fou- 
vent  que  quatre  hommes  au  lieu  de  cinq ,  &  ne  pre- 
nnent des  vivres  que  pour  ces  quatre  hommes.  Cepen- 
dant  on  a  vu  que  même  en  admettant  cetre  hypothefe 
évidemment  impoflible  de  la  continuité  des  vova^es 
pendant  quatre  mois';  la  valeur  des  vivres  donnés  aux 
Employés  du  fieur  Perrault  n'auroit  été  que  de  1 6ioo  I. 
Ceft  donc  un  impudent  menfonge  que  de  fixer,  com- 
me Morin  l'a  fait,  cette  même  valeur  à  80000  livres  j 
&  c'eft  ce  qui  démontre  jurqu:à  quel  excès  les  impu- 
tations faites  au  fieur  Péan  par  les  Munitionnaîres  font 
calomnieufes  ,  &  combien   il  feroit  dangereux  d'a- 
jouter foi  aux  Mémoires  fournis  par  de  tels  perfon- 
nages.  * 

DOUZIEME     IMPUTATION. 

Morin  impute  au  fieur  Péan  d'avoir  dit  au  fieur 
oAnigny  Commandant  à  l'entrepôt   de  /a  Chine, 
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de  faire  donner  les  vivres  à  Pilette  chargé  pâi-  Cadet 
de  faire  tranfporter  des  approvi/ionnemcns  au  Fort 
Frontenac.  C'étoit ,  comme  on  Ta  déjà  obfervé ,  un 
engagement  du  Munitionnaire  de  nourrir  fes  Em- 
ployés i  ainfî  on  n'auroit  pu  fans  prévarication  faire 
Jûjpporter  cette  dépenfe  par  le  Roi. 

Mais  de  quel  droit  le  fîeur  Péan  auroit-il  donné  au 
iîeur  d'Artigny  Tordre  que  Morin  fuppofe  ?  Il  n*avoit 
fur  ce  Commandant  lucune  efpece  d'autorité.  Ce 
Commis  prétend  avoir  été  inftruit  par  le  iîeur  Péan 
même  du  fait  dont  il  laccufe,  allégation  fauffe  &  ca- 
lomnieufe  &  démentie  par  le  fieur  Péan. 

;,  TREIZIEME    IMPUTATION. 

Des  adions  non-feulement  légitimes,  mais  dignes 
d'éloges  font  empoifonnées  par  les  calomnies  des  Mu- 
nitionnaires.  Morin  accufe  le  fîeur  Péan  de  lui  avoir 
remis  quatre  à  cinq  billets  de  vivres,  &  pour  lefquels 
ce  Commis  prétend  lui  avoir  compté  14000  liv.  Ces 
billets ,  ajoute  le  délateur ,  étoient  égnés  du  fîeur  Mar- 
tel, ou  du  Marquis  de  Vaudreuil ,  ou  du  fîeur  Péan. 
Il  dit  encore  qu'on  les  comprenoit  dans  l'état  de  la  con- 
fommation ,  &  cup  Cadet  s'en  faifoit  rembourfer  par 
le  Roi,  comme  fî  la  quantité  de  vivres  encrée  en  ces 
billets  avoit  été  réellement  fournie. 

Les  billets  en  queftion ,  qui  dans  le  fait  ont  été  fignés 
du  Marquis  de  Vaudreuil  ou  du  fîeur  Martel ,  ont 
pu  monter  tous  enfemble  à  6  ou  7000  livres.  Une 
partie  de  cette  fomme  a  été  diftribuée  à  des  veuves 
de  Miliciens  ôc  de  Sauvages  tués  à  l'armée ,  une  autre 


a  été  employée  à  procurer  du  foulagement  à  des  fol- 
dats  blefles,  ou  donnée  à  des  veuves  d'Officiers  de  Ja 
Colonie  que  leurs  maris  morts  au  fervice  avoient  laifle 
fans  fortune.  Ces  diftributions  ont  été  faites  par  les 
ordres  &  fous  les  yeux  du  Gouverneur,  &  par  lui- 
même.  La  vérité  de  ces  faits  a  été  reconnue  par  le 
Marquis  de  Vaudreuil  lors  de  la  confrontation. 

Le  Gouverneur  qui  ne  pouvoir  tirer  fur  le  Tréfor 
pour  accorder  ces  fortes  cfe  gratifications  Ci  privilé- 
giées, avoit  imaginé  de  donner  ces  billets  de  vivres 
fur  le  Munitionnaire  ;  celui-ci  ne  fourniffoit  pas  les 
vivres  en  nature,  mais  il  en  payoit  la  valeur,  &  cet 
argent  oiFroit  une  reffource  précieufe  pour  adoucir  & 
réparer  des  difgraces  que  la  guerre  avoir  occafionnées. 
La  néceflité  de  ces  diftributions  a  été  depuis  recon- 
nue par  le  miniftere  qui  a  affigné  pour  cet  objet  un 
fonds  particulier  &  quien  a  confié ladminiftration  au 
Gouverneur. 

Auroit-on  pu  imaginer  que  la  conduite  du  fieur 
Pean  dans  cette  affaire  lexpoferoit  un  jour  à  d'horri- 
bles calomnies?  Morin,  comme  on  Fa  déjà  dit,  exa- 
gère des  trois  quarts  le  montant  de  ces  billets  en  les 
portant  à  14000  livres.  Ils  ont  tous  été  faits  &  donnés 
par  les  ordres  du  Général  ;  le  fieur  Péan  n  a  donc  au- 
cun intérêt  d'en  diminuer  la  fomme.  Cette  imputation 
de  Morin  eft  d'autant  plus  révoltante  que  le  fieur  Péan 
n'a  fait  qu'exécuter  les  ordres  du  Gouverneur  pour 
verferdes  fecoursdans  le  fein  des  malheureux,  (i) 

(i)  Morin  a  encore  ofé  dire  que  le  fieur  Péan  lui  avoir  fair  faire  un 
biller  au  profit  du  Munitionnaire,  &  qu'il  l'avoir  engagé  i  contrefaire 
lecriture  du  Marquis  de  Vaudreuil  pour  déguifer  la  véritable  oriaine 
de  cet  écnt  frauduleux.  Il  a  ajouté  que  le  fieur  Péan  avoir  fait  enfiùt* 
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QUATORZIEME    IMPUTATION. 

Morih  convaincu  d*une  prévarication  donc  on  va 
rendre  compte ,  a  recours  à  fa  défaite  ordinaire ,  &  at- 
tribue la  fraude  aux  confeils  du  fîeur  Péan.  Voici  de 
quelle  manière  il  s  eft  exprimé  dans  Ces  réponfes.  H 
ait  que  le  fîeur  Delifle  Secrétaire  du  Marquis  de  Vau- 
dreuil  donnoit  des  billets  de  vivres,  &  qu'à  la  fin  du 
mois  ils  étoient  rédigés  en  états  &  fîgnés  du  Gouver- 
neur i  mais  que  le  hem  Delifle  s'étant  appercju  d'une 
ausmentation  de  plus  de  i  joo  rations,  en  avoit  averti 
le  Marquis  de  Vaudreuil.Ce  Gouverneur  envoya  cher- 
cher Morin  pour  favoir  d'où  proVenoic  le  défordre. 
Celui-ci  furpris  (ou  plutôt  feignant  de  l'être)  dit  qu'il 
alloïc  s'en  éclaircir.  Il  revint  &  déclara  au  Général  que 
Salvat  fon  Commis  lui  avoir  afluré  qu'il  avoit  augmenté 
ce  nombre  de  rations  fur  les  états ,  parce  que  1e  fieur 
Pean  lui  avoir  dit  de  la  parc  du  Général  d  ajouter  fur 
les  états  ijoo  rations  par  mois  pour  indemnifer  le 
Munitionnaire  de  fes  pertes. 

Le  fîeur  Péan  répond  à  cette  imputation  par  une 

Sforin"  ^'""  ^''  ^'  ^"■*^""  ^^  Vaudreuil.  &  qu'il  l'avoit  rendu  d 

r,îy""5''xi'"-'^^"h''f  S"'^  imputation  c'eft  qu'il  faut  joindre  aux 
tZt  ^T  '''"'  *»^^"fn,ire  qu'on  ne  lui  connoifToit  pas.  Mais  iï 
faufletédontilsaguaurou  été  commife  fans  objet.  Jamais  le  Marquis 

fo„SrTî''""""°."^''  ^°"«  ^'  ^'"«^-  Ainfi  la  précaution^de 
f  vo  fir  I  f''T'^  du  Gouverneur  dans  le  corps  du  billet,  loin  de 
Z,nTrl  !  T°"  °^^"  ""  '"^y^"  P^"^  1^  découvrir.  Mais  voici 

S^^r^f  l  l'"^"'  /"I^T  '■  ^*^""  «"^«"^  d'un  faux  biller  où  ,1  aura 
^,>n^n^  1  •"'■""'?  ^''  '^Snature  du  Marquis  de  Vaudreuila craint 


Mï\éganon  formelle.  II  eft  même  certain  que  Ci  Sal- 
vat  (à  qui  il  n'a  pas  parlé  trois  fois  en  fa  vie)  avoir*  été 
entendu  dans  le  procès^  il  auroit  par  fes  déclarations 
convaincu  Morin  d'impofture. 

Mais  il  ne  faut  pour  dévoiler  la  calomnie  de  ce 
délateur,  qiiexpofer  ici  ce  qu'il  a  ajouté  à  fa  délation. 
?'^r^r/  "ft^n  J"i"«  1758  (I)  quona  découvert 
1  infidélité  commife  fur  les  états  de  rations.  Il  prétend 
qu'ayant  rapporté  au  Marquis  de  Yaudreuil  les  dif- 
cours  du  fjeurPéan  que  Salvat  alléguoit  pour  fa  jufti- 
fication ,  ce  Gouverneur  lui  avoir  répondu  qu'il  ne  vou- 
ioit  plus  paflèr  ces  i  joo  rations  ^/^arc^^^^  M  Berryer 
etoit  Minijîre  de  la  Marine,  qu'il av oit  été Lieute^ 
nant  de  Police,  &  qu  il  pourrait  faire  des  recherches. 

Mais  A..  Berryer  n'a  été  nommé  Miniftre  de  la 
Manne  qu'en  Décembre  17^8  ou  Janvier  1759  & 
on  n'a  été  inftruit  de  cet  événement  en  Canada  qu'au 
mois  de  Mai  fuivant  ;  c'eft  la  première  époque  de  cette 
année  ou  on  ait  pu  recevoir  dans  la  Colonie  des  nou- 
velles d'Europe  de  l'année  précédente,  les  vaiflTeaux  ne 
pouvant  y  être  arrivés  avant  ce  temps.  Le  Marquis  de 
yaudreuil  n'a  donc  pas  pu  dire  que  M.  Berryer  étoic 
Miniftre  de  la  Marine  fjx  mois  avant  qu'il  fût  nom- 
me pour  remplir  cette  place ,  &  près  d'un  an  avant 
quon  en  pût  favoir  en  Canada  la  nouvelle.  Ces  dé- 
lateurs qui  font  convenus  entr'eux  de  dire  la  vérité 
auroient^  mieux  fait  de  convenir  de  ne  jamais  dater 
leurs  menfonges. 

,  (1)  Onafu  depuis  que  l'augmentation  fur  le  nombre  des  rations  a 
ete  découverte  au  mois  de  Septembre,  &  non  au  mois  de  Juillet. 
„,î';;'''P'''^"^^?»«..f«"e  opération  trauduleufe  n'a  pu  être  confeillé* 
parlebrPean,  piufquil  avoit  quitté  la  Colonie  au  mois  d'Août  précédent. 
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Dernières  Imputations  relatives  à  laf&urnlturt 

des  vivres. 

On  n'infîftera  pas  fur  ces  dernières  imputations  qui 
ont  toujours  pour  bafe  de  prétendus  confeils  donnés 
par  le  lîeur  Péan.  C'eft  d'après  fes  avis  que  Cadet  pré- 
tend s'être  charçé  de  la  fourniture  des  portes  de  Mi- 
ramichi  &  de  Gafpée  où  il  devoit  recueillir  des  bé- 
néfices confidérables.  Il  foutient  encore  que  le  iieur 
Péan  lui  a  confeillé  de  donner  le  bœuf  &  le  pain  au 
Général,  aux  fieurs  Longueuil ,  Varin,  Martel  & 
Labarthe ,  &  de  leur  offrir  de  V argent  6c  des  préfens 
ainfi  qu'aux  Commandans  des  Poftes,  pour  les  engager 
à  favorifer  les  malverfations  du  Munitionnaire. 

Toutes  ces  imputations  fe  diflipenten  peu  de  mots. 
D'abord  il  étoit  afTez  naturel  de  joindre  à  la  fourni- 
ture générale  dont  Cadet  étoit  chargé,  celle  des  pof- 
tes  de  Miramichi  &  de  Gafpée.  Le  fieur  Péan  a  tou- 
jours ignoré  que  le  traité  général  eût  été  refait  &  ré- 
formé  par  rapport  à  cette  fourniture,  il  ne  la  appris 
aue^par  rinflrudion  ;  il  ignoroit  s'il  y  avoir  àcs  pro- 
fits à  efpérer  ou  des  pertes  à  craindre  dans  cette  en- 
treprife  :  les  poftes  de  la  partie  fupérieure  du  Canada 
ou  il  a  fervi  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  de  Mi- 
ramichi &  de  Gafpée.  Ses  avis  n'ont  pas  plus  influé  fur  la 
conclufion  du  traitéparticulicr  pour  ces  poftes  que  fur 
celle  du  marché  général  pour  la  fourniture  des  vivres. 
C'eft  faire  une  injure  gratuite  &  atroce  au  Gou- 
verneur &  aux  Commandans  des  poftes  que  de  les 
fuppofer  capables  d'avoir  autorifé  des  prévarications  en 
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conf/démion  des  avantages  que  le  Munitionnàire  leur 
oftroit,(^eft  encore  uneinfîgne  calomnie  que  d'accufer 
k  iîeur  Pean  d  avoir  confeillé  dauffi  baiTes  manœuvres.. 
Cette  impmation  doit  donc  être  rangée  dansJa  clafTe  du- 
ne infinité  d  autres  qui  ont  été  réfutées  ;ô^  qu'on  a  peut- 
être  a  le  reprochera  avoir  difcutétroprérieufement.  (I) 
On  ne  peut  entendre  de  fang  froid  un  perfonnage 
tel  que  Cadet  dire  qu  il  lui  faîloit  des  confeils  pour 
commettre  des  malverfations.  Celles  qui  ont  été  mul, 
tiçliees  par  les  Munitionnaires  depuis  le  retour  dufiEur 
Pean  en  France,  &  qui  montent  à  des  millions,  pro- 
cedent>elles  donc  de  fes  avis  ?  Ces  calomniateurs  ligués 
oferont.ils  foutenir  que  c  eft  lui  qui  les  a  guidés  & 
diriges  dans^ce  nombre,  prodigieux  de  prévarications 
dont  lis  fe  ^nc  rendus  coupables  l  TAcadie,  lors  de 
k  pnfe  duFort  de  Frontenac,  pendant  le  fîege  de  ia 
Ville  de  Québec ,  dans  une  infinité  d'autres  occa. 
lions  &  dans  des  circonftances  toutes  poftérieures  au 
mois  d'Août  I7J  8 ,  époque  du  départ  du  fieurPéanî 
Leur  a-t-il  écrit  de  France  pour  leur  donner  des  avis 
fur  toutes  ces  opérations  frauduleufesî  II  n'a  pas  été 


ration ,  a  confondu  ce  calomniateur  lors  de  la  confrontation.  H  l'a  force 
de  convenir  que  non-feulement  il  n'avoir  jamais  reçu  d'argent  de  lui 
pour  les  fignatures  qu'il  en  avoir  obtepuçs  par  furprife,  mais  même 
qu  il  n  auroit  pas  eu  la  hardielTe  de  lui  en  offrir. 

Les  autres  Commandans  qu'il  aura  pareillement  furpfis,  &  qu'il  a 
cherche  a  compromettre  par  fes  délations,  en  auront  fans  doute  dé- 
montre la  fauffete.  Il  ^^ttaque  avec  une  fureur  aveugle  lesabfens  & 
les  morts.  Mais  en  démafquant  ce  perfonnage ,  oii  juftifie  les  uns  ôc  on 
vçnge  la  meipoire  des  autres.  ' 


plus  inftruit  cîe  celles  qui  ont  été  imaginées  &  ex^, 
Gutées  par  ies  Munîcionnaires  pendant  qu'il  réfîdoit 
dans  la  Cofonie.  S'il  eût  pu  connoître  ou  foupçon- 
nei:  de  pareils  excès,  fon  premier  foin  eût  été  d'en 
avertir  fes  perfonncs  conftituées  en  autorité,  &  on 
auroit  pris  des  mefures  efficaces  pour  réprimer  de  fi 
énormes  brigandages.  Mais  on  l'a  déjà  cbfervé ,  &  on 
lie  fr-uroit  trop  le  redire ,  le  /ieur  Péan  n'a  appris  le  détail 
de  toutes  ces  indignités  que  pat  la  procédure  criminelle. 
Qu*il  ert  trifte ,  qu'il  eft  humiliant  pour  lui  d'avoir 
à  coimbattre  de  fi  odieufes  impinations  !  Quel  eft  ce- 
lui  que  les  Munitionnaires  accufent  d'avoir  confeillé 
leurs  malverfations  ?  C'efl:  un  Officier  qui  fe  livrant 
avec  une  ardeur  infatigable  à  des  travaux  continuels 
jour  faire  face  aux  engagemens  du  fervice  ,  facrifîoic 
fon  repos ,  fa  fanté ,  fa  fortune  aux  intérêts  de  la 
Colonie.  Combien  ne  trouve- 1- on  pas  dans  les  let- 
tres produites  de  fa  part  de  témoignages  précieux  far 
les  fentimens  qui  l'ont  toujours  animé,  fur  fon  défin- 
téreffement  6c  fa  générofité  ? 

Qui  pourroit  fe  perfiiader  que  le  même  homme 
qui  dars  une  oc^afion  i  offert  de  payer  de  fes  «ieniers 
ijne  fomme  confidérable  pour  aflurer  l'exécution  d'un 
projet  important,  qui  dans  un  grand  nombre  d'au, 
très  a  excité  l'émulation  des  Troupes  en  leur  diftri. 
buant  fes  propres  deniers ,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre 
point  de  vue  dans  une  longue  fuite  de  campagnes  fi 
pénibles ,  fî  périlicufes ,  qne la  gloire  des  armes  du  Roi , 
ait  excité  les  Munitionnair.'s  a  commettre  les  préva* 
ricaiions  les  plus  condamnables  ?  Quel  contrafte  frap 
pant  entre  les  reproches  caloirm.vîux  dont  quelc^ues 
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délateurs  1  accablent  5j  les  cémoignagcs  uniformes  ren- 
dus à  fon  zèle  &  à  la  pureté  de  ^  conduite  par  les 
perfonnes  les  plus  recommandables?  Pour  juger  faine- 
ment  de  la  qîialité  de  fes  fervices  &  des  obftacles  in- 
nombrables qu'il  eut  à  furmonter  pendant  les  der- 
nières années  de  fon  féjour  en  Canada,  que  Ion  con- 
fidere  la  iituation  où  la  Colonie  étoit  alors  réduite. 
Une  multitude  d'ennemis  lattaquoitde  routes  parts* 
on  y  éprouvoit  la  difette  des  approvifîonnemens  hs 
plus  nécefTaires  j  le  fîcur  Péan  chargé  de  tout  le  détail 
^^s  opérations  militaires  ne  dormoit  pas  quatre  heures 
par  nuit,  encore  étoit -il  fouvent  obligj  de  fe  rele- 
ver pour  recevoir  ou  expédier   àç&  couriers ,  &  de 
monter  à  cheval  pour  fe  rendre  fans  délai  dans  tous 
h  endroits  où  fa  préfencrî  pouvoir  être  utile. 

C  eft  à  cette  adlivité  oui  fembloit  s'irriter  par  k& 
obftacles  qu'on  doit  attribuer  le  fuccès  de  toutes  le$ 
opérations  qui  lui  ont  été  confiées^  Les  lumières  que 
lexpérience  lui  avoir  acquifes,  une  connoiffance  exadtc 
des  lieux,  la  fcience  h  néceffaire  des  détails  lui  of- 
fraient des  reflources  dans  les  conjondures  ks  plus  cri- 
tiques. Des  Officiers-Généraux  du  mérite  le  plus  dif- 
tingué  &  dont  la  valeur  s  eft  fîgnalée  tant  de  fois  pour 
la  défenfe  de  h  Colonie ,  ont  donné  une  nouvelle 
weuve  de  leur  grandeur  d'ame  ,  en  rendant  aux  ta- 
lens  du  fieur  Péan  la  juftice  qui  leur  étoit  due.  Ils  ont 
reco2;nu  ou'ii  étoit  i'ame  de  leurs  entreptifes.  Je  fais 
bien  [i),  M  écrivoit  le  Marouis  de  Montcalm  ,  qu'il 
ferait  àfouhaiter  que  tout  le  monde  fe  donnât  au- 

(i)  Lettre  du  Marquis  de  Montcalm  au  fieur  Pé»n  ,  du  i  j  Juillet 
1753. 
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tant  de  mouvement  que  vous ,  tout  iroit  bien ,  &c, 
^  Il  neflpas  de  jour  (i),  lui  mandoit  le  Chevalier 
de  Lévis ,  que  je  ne  vous  regrette,  &  la  Colonie  ainji 
que  moi  vous  trouvons  bien  de  moins  ;  ce  feroit  ne 
pai  vous  aimer  que  de  défirer  votre  retour  ^  tout  va 
de  mal  en  pis  y  &c,         -     ^ 

*     Lç  Marquis  de  VaudreuH  eft  convenu  à  la  confron- 
tation cjue  toutes  les  expéditions  dont  le  fîeur  Péan 
a  été  chargé  en  Canada  ont  été  fuivies  d'un  fuccès  favo- 
rable. Il  réunit  en  fa  faveur  le  fufifrage  de  tous  les  Offi- 
ciers-Généraux qui  ont  été  employés  dans  la  Colonie. 
'    Quoi!  des  qualités  aufli  odieufes  que  celles  que 
fuppofent  les  déFations  des   Munitionnaires  auront 
échappé  pendant  un  grand  nombre  d'années  aux  re- 
gards de  tous  les  Supérieurs  du  fieur  Péan?  Elles  au- 
ront été  inconnues  à  tous  i^^  compatriotes,  puifque 
dans  le  grand  nombre  de  témoins  &   d'accufés  qui 
ont  été  entendus,  il  n'eft  pas,  fi  Ton  en  excepte  Ca- 
det, un  feul  Habitant  né  en  Canada  qui  ait  dépofé 
contre  le  fieur  Péan.  Toute  la  Colonie  n'aura  vu  en 
lui  qu'un  Officier  rempli  de  zèle  &  d'intelligence, 
défintéreffé,  généreux,  fidèle  à  fuivre  les  fentiersde 
l'honneur ,  &  il  faudra  croire  fur  le  témoignage  ifolé 
de  délateurs  convaincus  de  hontcufes  prévarications, 
que  c'ert  le  fieur  Péan  qui  les  a  confeillécs  i  la  feule  idée 
cft  révoltante. 

Quelque  décifives  que  foient  de  pareilles  con/î- 
dérations  le  fieur  Péan  n'y  réduit  pas  fa  défenfe,  on 
a  établi  par  des  oc>fervations  générales  fur  la  fociété 

(i)  Lettre  du  Chevalier  de  Lcvîs  aa  fieur  Péan  ,  de  Mont.cal  le  i) 
Avril  J75p. 
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dans  rentreprife  des  vivres  qu'il  n'en  pouvoic  jamais 
réfuker  un  prétexte  d'accufation  contre  lui.  Les  dé- 
lits avoués  par  les  Munitionnaires  ,  le  concert  mani- 
fefte  qui  a  régné  entr  eux  anéantiflent  leurs  déclara- 
tions qui  forment  cependant  le  feul  genre  de  preuve 
qu'on  oppofe,  s'il  eft  poflible  de  donner  ce  nom  aux 
plus  indignes  calomnies.  Mais  ce  qui  doit  difliper  fur 
ce  premier  chef  toute  efpece  de  foupçon,  ceft  i®. 
que  la  fociété  a  été  dljffoute  les  chofes  entières ,  Se 
z°.  que  le  fîeur  Péan  n'a  pris  aucune  part  dans  les  bé- 
néfices qui  en  font  provenus.  Ce  dernier  fait  a  été  re- 
connu par  Cadet  pendant  tout  le  cours  de  la  procé- 
dure, &  fe  trouve  encore  confirmé  par  les  déclarations 
que  ce  Munitionnaire  a  faites  lors  des  dernières  con- 
frontations. Si  de  ces  réfîexions  générales  on  paffe  à 
l'examen  des  imputations  particulières,  quel  avantage 
ne  prèfente  pas  cette  difcufïion  ?  L'impofture  des  dé- 
lateurs y  eft  démontrée  ou  par  des  preuves  écrites  ou 
par  leurs  propres  déclarations.  'i  /     ' 

Si  les  Loix  &  les  Jurifconfultes  fe  réunifient  pour 
décider  qu'un  témoin  «onvaincu  d'en  avoir  impofe  fur 
un  fait  eft  indigne  de  foi  dans  tous  les  autres  qu'il  dé- 
clare ,  comment  feroit-il  pofîibh  de  ne  pas  rejetter  des 
dépofîtions  qui  portent  évidemment  l'empreinte  du 
menfonge ,  &  qui  ont  toutes  ce  vice  commun  donc 
cette  aféire  offre  peut-être  le  premier  exemple,  que 
leurs  auteurs  avouent  eux  -  mêmes  leur  propre  indi- 
gnité ?  »   • 
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SECONDE    CLASSE 

D'Imputations^  relatives  aux  entreprifes  de  Com. 
merce  où  lejieur  Péan  a  été  engagé. 

On  obfervera  d'abord  que  le  fieur  Pe'an  ne  s'eft 
charge  perfonnellemcnt  d'aucune  geftion  dans  les  af 
taires  de  commerce  où  il  a  été  intérefle,  &  qu'il  n'eft 
encre  dans  aucun  détail  de  quelque  efpece  qu'il  pût 
être.  La  parole  de  ceux  auxquels  il  a  remis  des  fonds 
a  tormé  fon  unique  fureté.  Il  n'a  point  connu  rcla 
tivement  à  ces  objets  d'autre  forme  de  contrafter,  on 
ne  rouvera  pas  un  feul  reçu  du  fieur  Péan  dans  k, 
affaires  ou  il  en  exifte  de  tous  ceux  qui  étoienc  imé- 
relTes  avec  lui,  il  n'a  jamais  vu  \t,i  comptes  de  fes  at 
iocies.  Tous  ces  faits  font  conftans  &  avoués  de  leur 
part. 

Celapofé,  les  accufaiions  intentées  contre  le  fieur 
1  ean  ne  pourroient  avoir  un  fondement  réel  qu'au 
tant  quon  établiroit  un  de  c^  trois  points,  ou  qu'il 
iui  étoit  défendu  de  prendre  des  intérêts  dans  lecom- 

rl''!'/'^  X^^'^^  ^'"S^Sé  dans  des  fociétés  dont 
lobje  étoit  illicite,  en  forte  que  le  mal  auroic  été 
^ns  la  chofe  ou  enfin  que  les  engagemens  cju'il  a 
tormes  étant  Icgitmics  en  eux-mêmes  ,  font  devenus 
criminels  par  des  infidélités  qu'il  auroit  connues  &  ap- 

lln\v  ^""""^  ^^  ""^^  ^'°"  P""'"^'  "^  ^^  P^"'  ^°"- 

1°.  Elever  la  queftion  de  favoir  Ci  le  fieur  Péan  a 

pu  placer  des  fonds  dans  le  commerce,  c'eft  deman- 
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der  s'il  eft  libre  à  un  Citoyen  de  difpofer  de  Ces  biens 
comme  il  le  juge  à  propos,  unufqulfque  rel  fua  eft 
moderator  &  arbiter.  On  peut  foutenir  que  dans  cer- 
tains cas  le  trafic  déroge  a  la  NobleflTe ,  mais  certai- 
nement il  n eft  venu  dans  Icfprit  de  perfonne  de  le 
regarder  comme  un  délit.  Si  Ion  remonte  à  la  fource 
des  préjugés  qui  paroifTent  les  plus  oppofés  à  cette 
manière  d'acquérir,  on  en  découvre  bientôt  l'illufion. 
On  ne  demandera  point  à  ceux  qui  portent  fi  loin 
la  délicateiTe ,  qui  croient  appercevoir  dans  les  pro- 
fits réfiiltans  du  négoce  une  dérogation  à  la  qualité 
de  noble,  s'il  eft  plus  conforme  aux  obligations  que 
ce  titre  impofe  de  recueillir  des  bénéfices  provenans 
d'intérêts  pris  fous  des  noms  empruntés  dans  des  af- 
faires de  Finance* 

Il  n  eft  pas  queftion  ici  de  parcourir  les  monumens 
dcThiftoire  de  toutes  les  Nations  &  la  foule  de  témoi- 
gnages uniformes  qui  dépofent  en  faveur  du  commer- 
ce. Qui  eft  -  ce  qui  ignore  aujourd'hui  les  avantages 
qu'il  procure  aux  Etats  où  il  entretient  l'abondance  & 
dont  il  aflure  la  félicité  ?  En  rafiemblarit  dans  les  mê- 
mes lieux  cette  quantité  infinie  de  produdions  que  la 
Providence  a  diftribuées  dans  les  différentes  parties  de 
la  Terre,  il  établit  entre  tous  les  hommes  la  correfpon- 
dance&  l'harmonie,  il  fait  du  genre  humain  une  feule 
famille.  Ouvre^  les  archives  du  monde,  dit  un  Au- 
teur moderne,  &  vous  trouvère?  que  le  commerce  a 
été  en  honneur  che^  toutes  les  Joutions  dans  leur  plus 
beau ftecle  {\). 

Mais  bornons -nous  à  confidérer  le  jugement  que 

(i)  La  Noblcfle  commerçante,  page  173. 
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nos  Loix  en  ont  port^.  L'Edic  du  mois  d*Août  iéôà 
permet  le  commerce  maritime  &  en  gros  à  la  No. 
blefle  Françoife.  Il  eft  décidé  par  l'Edit-de  Décembre 
1701  que  tous  les  Nobles  par  cxrradion,  parciiarges 
ou  autrement,  excepté  ceux  qui  font  aduellemenc  re. 
vêtus  de  charges  de  Magiftrature,  pourront  faire  libre- 
ment toute  forte  de  commerce  en  gros ,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  du  Royaume,  pour  leur  compte  ou  par 
commiflion,  fans  dérogera  leur  noblefle.  On  lit  dans 
le  préambule  de  la  Loi  ces  exprefïions  remarquables  ; 
L* attention  que  nous  avons  toujours  eue  pour  faire 
fleurir  le  commerce  dans  notre  Royaume ,  nous  ayant 
fait  connoître  V avantage  que  V Etat  retire  de  l'appU^ 
cation  de  ceux  de  nos  Sujets  quife  font  attachés  avec 
honneur  au  négoce ,  nous  avons  toujours  regardé  le 
commerce  en  gros  comme  uneprofejjion  honorable  & 
qui  n  oblige  à  rien  quinepuiffe  raijonnablement  com- 
patir avec  la  Nobleffe,  &c.  Ainfi  au  jugement  du  Lé- 
giflateur,  le  commerce  toutes  les  fois  qu-il  n'oblige  à 
rien  qui  foit  incompatible  avec  la  nobleffe  doit  être 
envifagé  comme  une  profefpon  honorable.  Gomment 
donc  la  Loi  blâmeroit-elle  un  engagement  dont  l'efFec 
eft  de  difpenffer  celui  qui  le  contradte  de  toute  opéra- 
tion relative  au  négoce,  &  qui  confifte  uniquement  à 
remettre  des  fonds  à  un  Négociant  pour  les  faire  va- 
loir ? 

On  lit  dans  IHiftoire  du  Règne  de  Louis  XIV 
(  I  )  que  ce  Monarque  avoit  toujours  regardé  le  com- 
merce comme  digne  de  fa  protedion ,  &  qu'fV  l' avoit 
cultivé  avçc  foin.  Il  ne  tenoit pas  à  lui ,  ce  font  les 

(i)  Tome  IX,  p.igcsiSi,  i8z&i8j,  Editde  175^. 
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f^f'  ^4™^"^">  ^«^  ^à  Nohlejfe  François  ne 
Je  défit  enfin  dejes  anciennes  préventions  xfwl  lui  font 
regarder  le  commerce  comme  incompatible  avec  la 
haute  naijfance.  En  Vannée  1700,  ceft-à-dirt  dans 
k  temps  qu  il  étoit  occupé  des  affaires  les  plus  im^ 

portantes .....;//  avoit  établi  à  Paris  un  àonfeildé 

Commerce  à  la  tête  duquel  il  ai^oit  mis  M.  Dàmief^ 
fiau  depuis  Chancelier  de  France. 

Le  même  Auteur  rapporte  <jue  ce  Monarque  voulant 
récomj)enrer  les  fervices  rendus  par  JofephFabre,céIel- 
brc  Négociant  de  MarfeiIIe,  qui  avoit  exécuté  plufîeur*- 
opérations  importantes  concernant  le  Commerce  du^ 
Levant    luifitpréfent  de  fin  portrait  enrichi  de  dia^ 
mans ,  honneur  que  les  Rois  de  France  accordent  rare- 
ment a  leurs  Sujets.  '..  , 
La  vérité  des  maximes  générales  guon  vient  d'ex- 
pofer,.doit  paroître  encore  plus  fenfible  Ibrfqu'il  sa- 
git  de  Sociétés  formées  dans  les  Colonies  ou  lefprit 
de  commerce  eft  plus  généralement  répandu,  ôc  où. 
on  peut  dire  qujl  eft Tame  &  le  grand  relTort  des  prin^ 
cipaux  événemens.  N'oublions  pas  que  c'eft  à  des  Né- 
gocians  que  nous  fommes  redevables  des  premières 
découvertes  dans  le  Nouveau-Monde  :  les  naturels  du 
Pays  réduits  par  l'attrait  des  marchandifes  d'Europe 
témoignèrent  de  l'emprelTement  pour  les  poflTéder  ;  on 
ht  des  échanges ,  &  delà  fe  formèrent  des  relacions  qui 
dévoient  nous  ouvrir  une  nouvelle  route  à  la  for- 
tune. 

C'eft  au  defir  de  rendre  notre  commerce  plus  florif- 
lant  &  plus  étendu  qu'il  fiut  attribuer  nos  écabliflfe- 
mens  dans  le  Canada  &  dans  les  autres  Contrées  de 
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rAménqucrUAufeùf  du  Traité, de  laNdbleffe  nous 
apprend  (i)  <juê  Jeati-François  de  la  Roque,  Seigneur 
de  Roberval  fut  nommé  par  le  Roi  François  premier 
Viçe-Rpi,  Amiral  &  Lieutenant-Général  en  Canada. 
Qr  tous  les  pouvoirs  qui  Jui  furent  accordés  tendoient 
à  procurer  ^mgtnentmon  de  la  Foi  chrétienne  et  le 
Bi^EN.  p(JlcpMH4?iCÉ.  Il  étoit  accompagné  de plufieurs 
Gentilshommes  qui  dévoient^  trafiquer  l'dans  le  Pays 
avec  fin  agrément  &  fous  fin  autorité  \z).  Quelques 
Auteuf^cjui  parlent  de  l'expédition  de  .ce  Seigneur  de 
Rolâ^^rvlal ,  (Jifent  (\\xilouvrii  le  chemin  au  Commerce 
dûscafiors,  à  la, pêche  des  molues,  &  à  là  navigation 
du  Canada  (3-)v  -,    r      -,■ 

■  . ^ £n.i6o3  JçGompvindçurde  Chatte,  Gouverneur 
de  Dieppe  forma  une  Compagnie  de  Marchands  de 
Rouen  ^vec Mfqiiels  plufieurs  perfinnes  de  condition 
entrèrent  enfociétéi^  pour  continuer  les  découvertes 
«  dans  le  Pays  du  Canada,  &  pour  y  faire  des  écablif. 
»  femens  (4). 

^  Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  fut  hi>mmé  en  1616 
Surmtendant-Général  de  la  Navigation  &  Commerce 
de  France  obtint  du  Roi  1  eredion  d  une  Compagnie 
compofée  de  ctnt  A{^oc\és  pour  faire  paffer  &  entrete- 
nir dans  la  Terre  de  Canada  une  Colonie  de  Naturels 
François,  &  pour  prendre  foin  d'y  récablir  la  Reli- 
gion  Chrétienne  &  Catholique  et  le  Commerce  (j). 
Les  lettres  données  à  ce  fujet  porioient  que  fi  dans 

(0  Chapitre  5^,  page  179  «S-  180. 

(i)  Hiftoire  du  Canada,  Tome  I ,  ;7<i^^  108. 
(j)  Traité  delà  NoblefTe.chap.  5(î. 
(4)    Hiftoire  du  Canada  ,  Tome  I ,  page  m. 
.  (j)  Traite  de  la  Nobleire,  chap.  56. 


!e  nombre  de  ces  AiTociés  il  s'en  rencontroh  qui  ne 
fujjempas  nobles  d'extraBion,  S  a  Ma jefté  anoblirait 
jujquà  dou^e,  le/quels  jouiroient  à  l'avenir  de  tous 
privilèges  de  noble j[e  qui pafferolent  à  leurs  enf ans  nés. 
ou  h  naître  en  légitime  mariage  (r).  '^mii:).  ;.î,,n 

Quelques  déclaratioris  poftérieures  qui  ont  révoqué 
les  anobliffèmens  accordés  depuis  1 6 14  ont  excepté 
Ipécialement  les  douze  Anoblis  du  ^Cari^M;  ils  à^. 
été  maintenus  dans  leurs  Jijrivilegésïotitëïj'fe  foii^BùW 
a  entreprit  de  les  conteftei:  j  preù^^e  certaine  déy-jj^B^ 
tedion  particulière  que  nos  Rois  ont  cru  devoir  accôr^ 
der  au  commerce  dans  cette  partie  du  Nouveau-Mon- 
de, ^i  une  des  plui  'anciennes  Sociétés  qui  ait  été  con- . 
tradée  en  Canada  relativemerit'au  riégoce,  a  compté 
parmi  Tes  membres  plufîeurs  Nobles  -d  extradion  ;  fî 
elle  a  obtenu  pour  douze  d'entr'eux  oui  n'auroient  pas 
cet  avantage  les  prérogatives  de  la  noblefle ,  par  quelle 
coptradidion  bizarre  foutiendroit-on  qu'un  Officier 
3e  cette  Colcînié  n  a  ^u  fans  manquer  aux  bienféances 
&:aux  devoiîrs-'dc  Ton  état,  placer  èit%  fohds  dans  le 
commerce  &  recueillir  les  bénéfices  qu'ils  ont  produits  ? 

Mais  pour  diflîper  tous  les  doutes  au  fujet  de  cette 
liberté  de  co'mmercer,  il  ne  faudroit  d'autre  autorité 
c|ue  celle  d'un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  10  Mars 
1685-  '■encliî  particulièrement  pour  le  Canada,  &  en- 
régjftré  au  Confeil  Souverain  de  cette  Colonie.  On 
croit  devoir  en  rapporter  ici  les  difpofitions. 

Le  Roi  voulant  par  tous  moyens  praticables  donner 
Heu  à  fes  Sujets  de  la  Nouvelle- France  d'augmenter 
leur  commerce ,  &  étant  informé  quil  le  pourrait  are 


(0  Hiftoire  du  Canada ,  Tomel,  j^age  \6i,. 
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confidérahlement  y  fi  les  Gentilshommes  qui  y  font  éta^^ 
hlis  pouvoient  le  faire  fans  déroger  à  leurs  privilèges -^ 
à  quoi  voulant  pourvoir  Sa  Majefié  étant  enfin  Con- 
feil,  a  permis  &  permet  à  tous  Nobles  &  Gentilshom- 
mes habitués  dans  la  Nouvelle-France  défaire  com- 
merce tant  par  terre  que  par  mer,  vendre  et  débi- 
ter DES  MARCHANDISES  EN  GROS  ET    EN  DETAIL 

fans  que  pour  raifon  de  ce  Us  puiffent  être  reclierchés, 
ni  réputés  çLyoj.rd,érpg4,  Ordonnons  qu  ils  feront  main- 
tenus  Jans  leurs  privilèges  cqmme  auparavant  en  vertu 
du  préfent  Arrêt  qui  fera  lu ,  publié  &  regiftré  par- 
tout où  il  appartiendra.  Enjoint' S  a  Majefié  aux  Of. 
fumiers  dfiÇonfeilSouvcrain  établi  en  la  Ville  de  Que- 
k^^?.d^,  tenir  la  main  a  l exéfiition  d'iLeluL  Fait  au. 
Cohf'l  d'État  du  R^oi-i,  Sa  Majefié  y  étant  préfime, 
tenu  a  Ver  faille  s  le  dixième  jour  de  Mars  1 6%^,  figné 
Colbert.  Regifiré  au  Confeil  Souverain  le  trentième 
Août  de  la  même  année. 

;  Ainfî  les  maximes  &  les  loi:^  générales  fe  réuniflent 
aux  Réglemens  &  aux  Ufages  paf ticuKers -de  la  Colo- 
nie pour  établir  cette  première  vérité ,  qu'il  a  été  libre 
au  heur  Péan  de  placer  des  fonds  dans  le,  commerce. 
En  fécond  lieu  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fe  foit  en* 
gagé  dans  des  affaires  illicites  &  réprouvées  par  les  Loix. 
Il  a  accepté  des  intérêts  fur  des  vaifleaux  ;  il  a  formé 
des  Sociétés  pour  des  marchandifes  vendues  dans  l'in- 
térieur  de  la  Colonie,  &  pour  l'exploitation  des  poftes 
où  on  fait  la  Traite  avec  les  Sauvages.  Que  trouve- 
t-on  dans  ces  engagemens  qui  puifle  donner  la  plus 
légère  prife  à  la  critique  ?  Nos  Loix  comblent  delo- 
ges  le  Comuercs  maritime.  Lorfqu  on  eft  fécondé  de 
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la  fortune,  on  y  p^ut  faire  en  fort  peu  de  temps  & 
très -légitimement  des  gains  immenfes  :  il  eft  certain 
qu'il  n  y  a  point  d  entreprifes  où  l'avantage  des  Parti- 
culiers s'accorde  plus  clairement  avec  l'intérêt  public 
AulTi  ce  genre  de  négoce  a-t-il  toujours  procuré  des 
reflources  jprecieufes  a  la  Colonie ,  &  on  ne  craint 
point  d'aflurer  que  dans  les  derniers  temps  il  en  a  re- 
tardé de  quelques  années  la  ruine  totale. 

A  l'égard  de  la  Traite  avec  les  Sauvages ,  indépen- 
damment des  avantages  qu'on  en  retire  pour  donner 
au  commerce  plus  d'étendue,  c'eft  une  des  voies  les 
plus  sûres  pour  entretenir  avec  ces  Peuples  des  liaifons 
infiniment  utiles ,  pour  connoître  leurs  mouvemens 
&  leurs  delFeins,  &  pour  faire  en  conféquence  les  dif- 
pofitions  que  les  conjondures  peuvent  exiger. 

3**.  Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  confîdérer  fi  le»  en- 
gagemens  formés  par  le  fîeur  Péan  étant  légitimes  en 
eux-mêmes  font  devenus  criminels  par  les  prévarica- 
tions qu'il  auroit  connues  &  approuvées.  Mais  c'eft  un 
foupçon  dont  il  eft  bien  facile  de  faire  fentir  toute 
l'illu/îon  &  l'injuftice.  Perfonne  n'ignore  que  l'on  dif- 
tingue  deux  fortes  de  Sociétés ,  l'une  générale,  &  l'au- 
tre en  commandite.  La  première  fe  contrarie  entre 
deux  ou  plufieurs  Aflbciés  quiagiflent  tous  également 
pour  les  affaires  de  la  Société,  &  qui  font  le  commerce 
fous  leurs  noms  colledifs.  La  féconde  eft  celle  ou  l'un 
des  Aflbciés  ne  fait  que  mettre  fon  argent  dans  la  So- 
ciété fans  remplir  aucune  fonélion  d'Aflbcié ,  tandis 
que  l'autre  donne  fon  induftrie  &  fait  fous  fon  nom 
le  commerce  convenu. 
Or  le  fîeur  Péan  ne  s'eft  engagé  que  dans  des  Socié- 
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tés  de  cette  dernière  efpeccj  il  na  pas  même  fait  de 
traité  par  écrit  avec  ceux  auxquels  il  a  confié  les  fonds  ; 
(1)  il  n'a  jamais  vu  leurs  comptes  ;  il  ne  s'eft  chargé 
d'aucune  opération  relative  au  négoce.  Les  devoirs  de 
les  fonctions  de  fon  état  le  tenoient  prefque  toujours 
éloigné  de  ceux  qui  étoient  aflbciés  avec  lui.  Delà  naît 
la  conféquence  que  s'il  y  a  eu  dans  l'adminift ration  Je 
quelqu'une  des  affaires  où  il  écoit  intéreffé  ,  des  mal- 
verfations  commifes,  elles  procèdent  uniquement  du 
fait  de  ceux  qui  conduifoient  perfonnellement  les  opé- 
rations du  commerce. 

On  ne  pourroit  imputer  ces  manœuvres  au  fîeur 
Péan  qu'autant  qu'il  feroit  établi  dans  le  plus  grand 
jour  qu'il  en  auroit  été  inllruit  &  qu'elles  auroient  cté 
faites  de  fon  aveu.  Le  fait  feul  de  la  réception  des  bé- 
néfices qu'il  a  touchés  fur  la  parole  de  fes  Affociés  qui 
jouiflbient  d'une  réputation  générale  de  probité ,  & 
qu'il  avoit  de  juftes  motifs  de  croire  incapables  de 
toute  efpece  de  fraude ,  ne  peut  opérer  une  charge 
contre  lui ,  s'il  eft  conftant  qu'il  a  toujours  ignoré  les 
détails  de  leur  geftion  ;  &  s'il  en  étoit  autrement ,  il 
n'y  a  point  d' Aflbcié  en  commandite  qui  pût  répondre 
de  ne  fe  pas  voir  expofé  par  le  fait  d'autrui  à  des  pour- 
fuites  criminelles.  Il  eft  de  l'intérêt  public  de  mainte- 
nir Ôz  de  favori  fer  ces  fortes  d'aflbciations.  Des  Négo- 
cians  remplis  d'intelligence  manquent  fouvent  des  ref- 
fources  néceflaires  pour  former  des  cntreprifes  de  com- 

(i)  Le  fîeur  Péan  n'a  pris  que  deux  engagetneiiS  par  écrit ,  l'un  con- 
cernant les  polies  de  la  Mer  du  Oueft ,  &  l'autre  pour  celui  du  Nepigot. 
Encore  eft-il  ncceflTaire  d'obferver  qu'il  céda  fon  intérêt  dans  ce  tUrnier 
pofte  prefque  aufli-tôt  qu'il  l'eut  accepté. 
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merce  d'une  certaine  éiendue.  Des  perfonnes  diftin, 
guees  par  leur  noblcffe,  leur  rang  &  leurs  dignités  peu- 
vent les  aider  de  leurs  fonds.  Mais  qui  voudroit  rendre 
de  pareils  fervices ,  s'il  en  réfultoit  une  garantie  des 
maiverfafions  &  délits  qui  peuvent  a-oir  lieu  dans  le 
commerce  ?  .admettre  cette  conféquence ,  ce  feroic 
anéantir  les  Sociétés  en  commandite,  &  tarir  la  fource 
des  avantages  précieux  qu  elles  procurent  à  l'Etat 

Le  fieur  Péan  ne  seft  intéreflé  que  dans  des  affaires 
légitimes.  Il  n  a  reçu  que  ks  bénéfices  qu'elles  devoienc 
naturellemenc  produire.  Si  fes  AfTociés  ont  fait  à  fon 
infçu  des  opérations  frauduleufes ,  ils  en  ont  feuls  retiré 
le  proSt ,  lis  auroicnt  appréhendé  en  le  remettant  au 
lieur  Pean  qu'il  ne  découvrît  leurs  manœuvres,  &• 
qu'il  n'en  inltruisît  ceux  qui  avoient  caradere  pour  les 
réprimer.  ♦ 

Pour  préfenter  avec  quelque  ordre  la  difcuffion  des 
difterentes  imputations  relatives  aux  entreprifes  de 
commerce,  on  les  divifera  en  trois  chefs.  Le  pre- 
mier comprendra  ks  intérêts  que  le  fieur  Péan  a  pris 
fur  plufieurs  vailTeaux.  Dans  le  fécond  on  examinera 
les  engagemens  qu'il  a  formés  par  rapport  à  l'exploita- 
tion des  poftes  fauvages.  Le  troifieme  concernera  les 
Sociétés  où  il  s'eft  interefle  relativement  à  des  marchan- 
difes  vendues  dans  l'intérieur  de  la  Colonie. 

PREMIER    CHEF. 

Intérêts  fur  des  vaijfeaux. 
Le  fieur  Péan  pendant  qu'il  a  réfidé  dans  la  Colo- 
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nie  a  pr'";  des  intérêts  fur  plufîeurs  vaifleaux,  îl  en  a  dé- 
fjÇné  quelques-uns  dans  fes  réponies  au  procès  ^  &  il  a 
déclare  qu*il  ne  pouvoii  fe  rappeller  les  noms  des  au. 
très.  Ces  engagemens  dont  la  légitimité  eft  évidente 
ont  fait  la  ma-xere  d'un  très-grand  nombre  de  Quef- 
lions  ;  elles  concernent  en  générai  le  nombre  ôc  les 
noms  des  Aflbciés  dans  ces  entreprifes ,  les  profits  qu'ils 
ont  pu  retirer,  &  le  prix  du  fret  accordé  par  îe  Roi 
pour  les  bâtimens.  On  a  prétendu  que  les  fîeurs  Bigot, 
Bïéard  ôc  Eftebe  étoient  intérefles  avec  le  (îeur  Péan 
dans  les  vaifleaux  qui  depuis  1751  ou  17J1  jufqu'en 
lySS  ont  été  employés,  foit  pour  faire  le  cabotage  de 
Québec  à  Montréal,  foit  pour  tranfporter  des  effets  à 
l'Acadie  ou  à  l'Ifle  Royale. 

Les  comptes  rendus  par  le  fîeur  Eftebe  chargé  de 
l'adminiftration  de  pîufieurs  de  ces  vaifleaux,  ont  été 
repréfentés  au  fieurPéan  lors  de  fes  premiers  interro- 
gatoires. Il  a  été  interpellé  de  déclarer  s'il  reconnoif- 
Ibit  la  lettre  B  infcrite  au  bas  des  arrêtés  de  ces  comp. 
tes.  On  lui  a  demandé  encore  s'il  n  avoir  point  été  in- 
tércflé  dans  la  Goélette ,  l'Etoi/e  du  Nord;  ôc  on  lui  a 
exhibé  les  comptes  rendus  par  le  Heur  Dclino  qui  avoit 
commandé  ce  bâtiment,  &  qui  en  avoit  eu  la  geftion. 
Il  paroit  réfulter  de  ces  pièces  que  cette  Goélette  oc- 
cupée pour  les  tranfports  à  l'Acadie  a  gagné  les  cinq 
fixiemes  net  au-delà  de  la  dépenfej  que  lefîeur  Dclino 
a  eu  un  tiers  dans  ces  bénéfices,  le  fieur  de  Boishebert 
l'autre,  &c  que  le  dernier  tiers  a  été  partagé  entre  les 
fîeurs  Bigot  ,^  Bréard  &  le  fieur  Péan.  Enfin  on  eft  en- 
tré dans  le  détail  des  prix  qui  ont  été  paflés  pour  le  fret 
de  CCS  bâtimens.  On  a  demandé  au  fieur  Péan  s'ils  n'c- 
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toicnc  pas  tous  frètes  pour  Je  compte  du  Roi,  lés  uns 
1000 livres  par  mois,  d autres  iioo  livres,  ou  fur  le 
pied  de  jo  livres  par  tonneau,  lorfque  le  fret  nétoit 
ps  r^yepar  mois.  Ces  prix,  a-t-on  ajouté,  ont  été  fixés 
a  un  taux  exorbitant,  parce  que  le  fîeur  Bigot  &  le 
lieur  Pean  etoient  intérelTés  dans  ces  vaiffeaux  C  eft 
a-t-on  dit  encore,  ia  feule  confidération "de  l'avantage 
perfonnel  des  Interelfés  dans  ces  bâtimens,  qui  a  ul 
tcmmé  a  les  faire  hiverner  en  Acadie ,  afin  d'augmen- 
ter  par  cette  voie  ks  profits  que  les  Alfociés  retiroient 
de  I  affrètement  de  ces  vailTeaux.  Voilà  ce  qui  réfulte 
erv  fubltance  des  premiers  interrogatoires  faits  au  fieur 
Péan  fur  cet  objet  j  mais  il  en  a  fubi  de  nouveaux  lors 
defquels  on  .ui  a  repr^fenté  plufieurs  marchés  qui  pa- 
roiflTent  arrêtes  par  le  fieur  Bigot  pour  le  fret  des  viif- 
lèaux  depuis  ijji  jufqu'en  lyjS  i  &  on  a  tiré  de 
ces  pièces  deux  confequences.  I^  Que  le  prix  accor- 
dé  pour  le  fret  aux  co-prooriétaires  'des  bâtimens  leur 
a  procuré  un  bénéfice  confidérable  ;  z\  Qu'on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  prix  excefiif  leur  ait  été  donné  pour  les 
dédommager  de  la  perte  qu'ils  pouvoient  faire  fi  les  en- 
nemis s'etoient  emparés  de  leurs  bâtimens,  parce  que 
les  marches  leur  alfuroient  dans  ce  cas  le  rembourfe- 
ment  de  la  valeur  des  vai/Tcaux. 

La  première  réflexion  qui  fe  préfente  après  lana- 
lyic  de  ces  différentes  queftions ,  c  eft  quelles  ne  ren- 
tcrmcnt  aucun  délit  oui  puiffe  être  imputé  au  fieur 
1  ean.  Qu  il  ait  forme  un  grand  nombre  de  fociétés 
pour  des  vaiffeaux ,  que  ks  retours  de  ces  bâiimens 
aient  été  les  plus  heureux,  il  n'y  a  rien  là  qui  puiffe 
donner  lieu  a  des  pourfuites  criminelles.  En  plaçant 
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Ces  fonds  dans  le  commerce  maritime ,  il  n'a  fait 
jju'ufer  de  la  faculté  générale  accordée  par  les  Loix 
à  tout  Citoyen.  Si  les  bâtimcns  dont  eft  queftion  ont 
hyverné  en  Acadic,  fî  l'on  a  payé  pour  le  fre^  des 
vaifTeaux  des  prix  trop  confidérables ,  ce  n  eft  point 
au  fleur  Péan  qu'on  peut  demander  compte  de  tous 
ces  objets  qui  n'étoient  fournis  ni  à  fon  adminiftra- 
tion  ni  à  les  ordres. 

En  fécond  lieu  il  eft  contrant  qu'il  na  eu  aucune 
connoilfance  des  arrangemens  qui  ont  été  pris  rela- 
tivement à  ces  vailfeaux.  Ce  point  de  fait  qu'il  a  tou- 
jours foutenu  dans  le  procès,  a  été  vérifié  &  conftaté 
lors  de  la  confrontarion  avec  le  (îeur  Bréard.  Ce  der- 
nier avoir  dit  dans  fes  réponfes  que  le  fieur  Péan  avoic 
engagé  le  fieur  Bi^ot  à  accorder  le  fret  par  mois  pour 
la  Goualette  la  Critique ,  &  que  cet  arrangement  de- 
mandé par  le  fieur  Pean  avoir  depuis  été  fuivi  &  avoit 
fait  loi  pour  les  autres  bârimens. 

^  Le  fieur  Péan  a  perfifté  à  dire  qu'il  ne  s'étoirmêlé 
d'aucun  détail  concernant  les  vaifleaux ,  foit  pour  le 
fret,  foitDour  d'autres  objets,  &  qu'il  n'avoit  jamais 
parié  au  /leur  Bigot  de  l'arrangement  dont  il  s'agit. 
Il  a  même  ajouté  qu'il  étoit  certain  qu'il  y  avoit  eu 
plufieurs  autres  bârimens  donc  le  Roi  avoit  payé  le 
fret  par  mois  avant  de  le  payer  de  cette  manière  pour 
la  Goualette  la  Criùaue ,  &  ila  fupplié  M.  le  Rap- 
porteur de  faire  vérifier  ce  fait  qui  détruiroit  radi, 
calement  l'imputation  du  fieur  Breard.  II  a  réfultéde 
la  vérification  des  marchés  faits  pour  le  fret  àt^  bâ- 
^^'"^Z",  qiie  plufieurs,  nommément  le  vaifTeau  ap- 
pelle  la  Trinité,  ôc  h  Goualette  la  Comète  avoient 
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été  frétés  par  mois,  favoir  le  vaifTcau  la  Trinité  en 
Avril  17J1 ,  &  la  Goualetce  la  Comète  en  Juillet  de 
k  même  année  ;  or  il  eft  également  prouvé  par  écrie 
que  le  fret  n'a  été  accordé  par  mois  pour  la  doualette 
la  Critique  qu'en  Septembre  17/1.  Il  eft  donc  faux 
de  dire  que  fufa^e  de  fréter  par  mois  a  été  introduit 
pour  ce  vailTeau  a  la  follicitation  du  iîeur  Péan ,  & 
qu'il  ait^  fait  loi  nour  les  autres.  Cet  arrangement 
avoir  été  pris  antérieurement  pour  les  deux  vaiflèaux 
ci-deflus  nommés  où  il  n'avoit  aucun  intérêt ,  &  mê- 
me pour  plufîeurs  autres  ainfi  qu'il  feroit  facile  de 
s'en  convaincre  par  l'examen  de  tous  les  marchés.  Le 
fîeur  Breard  preflTé  par  des  preuves  aufli  accablantes 
a  été  contraint  d'avouer  qu'il  s'étoit  trompé,  &  il  a 
donné  pour  défaite  qu'étant  malade  lors  àts  marchés 
ci-deflus  nommés  ils  n'avoient  pas  été  paflTés  avec 
lui. 

On  a  produit  un  grand  nombre  de  re^us  donnés 
par  les  intérefTés  dans  les  vaiflèaux ,  mais  il  n'en  exifte 
aucun  qui  foit  émané  du  fîeur  Péan.  Uniquement 
livré  aux  fondions  du  fervice,  il  n'a  pu  connoitre  ce 
qui  étoit  réglé  concernant  la  geftion  des  bâtimens 
où  il  avoit  pris  des  intérêts.  Il  ignoroit  lors  de  fes 
premiers  interrogatoires  que  le  (îeur  Eftcbe  avoit  été 
chargé  de  l'adminiftration  de  plufieurs  de  ces  navires, 
parce  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  relation  pour  ces  objers 
qu'avec  le  fieur  Breard.  Ce  n'eft  que  par  la  repréfen- 
tation  des  comptes  du  fîeur  Eftebe,  qu'il  a  appris  que 
ce  dernier  étoin  intérefle  avec  le  fîeur  Bigot  dans  quel- 
ques-uns de  ces  vaiflèaux  (en  fuppofant  que  cet  In- 
tendant foit  clairement  déf^gné  par  la  lettre  initiale  B. 

Ccij 


104 
^ui  fe  trouve  fur  les  comptes.  )  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, ceft  que  le  iîeur  Péan  na  connu  dans  les  en- 
treprifes  dont  il  s'agit  que  le  fîeur  Bréard",  il  n  a  traité 
qu'avec  lui ,  foitjpour  lui  remettre  des  fonds,  foit  pour 
recevoir  les  profits  j  il  obfervera  encore  à  l'égarcf  du 
bateau  le  Jaloux  ainfi  que  du  vaiffeau  la  Critique 
que  la  geftion  de  ces  bâtimens  a  été  confiée  au  fîeur 
Cartier  qui  en  a  rendu  compte  au  fîeur  Bréard  pen- 
dant pluiieurs  années.  Le  fîeur  Péan  n'a  pas  été  plus 
inftruit  de  cette  adminiftration  particulière  que  de  celle 
des  autres  vaifleaux  (i). 

3*^.  Les  difFérens  marchés  concernant  le  fret  de 
ces  bâtimens  ont  été  conclus  &  arrêtés  à  Imfcju  du  fîeur 
Péan.  Mais  ce  qui  prouve  fenfîblement  combien  il 
entroit  peu  dans  le  détail  de  ces  fortes  d'a^ires,  ceft 
qu'il  a  reconnu  avoir  été  intéreifé  dans  quelques-unes 
ou  il  eft  prouvé  qu'il  ne  letoit  pas.  Il  a  dit  par  exem- 
ple qu'il  avoir  eu  part  dans  un  envoi  de  vivres  char- 
gés  lur  le  Scnaut  le  S,  Modete  pour  Miramichi  vers 
la  fin  de  1754  ou  au  commencement  de  lyjj.  Or 
il  a  été  établi  par  la  vérification  faite  lors  de  la  con- 
frontation  du  fîeur  Péan  avec  le  fîeur  Bréard  que  le 
premier  n'avoit  aucun  intérêt  dans  ce  voyage,  &  que 
ce  vaifleau  avoir  été  vendu  au  fîeur  Varin. 

On  a  vu  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire 

0  )  Le  Dcfenfeur  du  fieur  Bréard  Ini  fait  dire  dans  fon  Mémoire  que 
c  eft  le  fieur  Pcan  qui  a  été  chargé  de  la  direftion  des  bâtimens  /.-  Uloux 
sjla  Critique,  Mais  le  fait  eft  démontré  faux  par  les  comptes  de  ces  deux 
bâtimens  qui  ont  été  trouvés  dans  les  papiers  du  fieur  Bréard ,  &  qui  font 
règles  &  figues  de  lui  &  des  autres  Intéreffcs ,  &  non  du  fieur  Pe^an.  Oa 
ne  relèvera  point  ici  plufieurs  autres  bévues  qu'on  a  remarquées  dans  le 
même  Ecrit .  &  qui  procèdent  fans  doute  de  la  diverfité  des  intércti  que 
1  Auteiu  a  ctc  chargé  de  défendre. 


que  le  fîcur  Péan  eft  parti  du  Canada  dans  les  pre- 
nuers  jours  dOdobre  17^4  après  1.  féconde  cam* 
oagne  fur  la  belle  Rivière.  &  cjuil  nWrevenu  dans 
la  Colonie  qu  au  mois  de  Mai  lyjrj.  Non- feulement 
il  n  a  eu  aucune  connoiffance  de  la  geftion  des  vaif- 
feaux  ou  il  étoic  intére/Té ,  mais  il  eft  prouvé  au  pro- 
ces  que  fa  parc  dans  les  retours  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  batimens  a  été  remife  à  la  Dame  Péan.  C'eft 
ce  qui  a  été  déclare  a  la  confrontation  par  le  iîeur 
Eftebe.  Il  a  reconnu  que  les  bénéfices  revenans  au 

c  "î'r  .'iP?"'  '"'^'^"  ^"'  ^«  ^*^^^''^"^'  l'Angélique 
ôcIeS.  Modete  avoiencété  reçus  par  la  Dame  Péan  en 
lablencede  fon  mari. 

4  ;  Quelque  confidérables  qu'aient  pu  être  les  pro- 
fits  réfultans  des  intérêts  fur  ces  vaiffeaux  &  fpe^ia- 
lement  fur  la  Goualette  l'Etoile  du  Nord  qui  dans  un 
voyage  a  gagné  dit-on  les  cin^fîxiemes  au-delà  de  la 
dcpenfe,  il  eft  évident  que  les  bénéfices  qui  dérivent 
d  une  pareille  fourcc  font  à  couvert  de  tout  reproche. 
Dailleursl  mtéretquc  le  fieurPéan  avoir  fur  ce  vaiflTeau 
neconfiftoit,  d'après  les  pièces  produites,  qu'en  un  neu- 
vième au  total.  Il  n'a  pas  même  été  intérert^  dans  tous 
ks  voyages  de  cette  Goualette;  le  fieur  Bréard  en 
eft  convenu  à  la  confrontation  ;  le  fieur  Péan  croit  de 
plus  pouvoir  alTurer  qu'il  ne  lui  revenoit  rien  dans 
ks  profits  donc  il  eft  fait  mention  dans  le  compte  ren- 
du par  le  fieur  Delino  l  fes  AfTociés ,  &  il  eft  per- 
fuade  que  fes  déclarations  fur  ce  point  font  conformes 
a  celles  du  fieur  Brcard. 

r  ^"A/^^  ^^^^^^  ^"  ^^"^  ^"^^  voudroit  imputer  au 
lieur  Pean  le  féjour  que  plufieurs  des  bâcimensen  quef- 
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tion  ont  fait  à  TAcadie  pendant  l'Hyver,  &  les  prix 
payés  par  le  Roi  pour  le  fret  qu'on  dit  avoir  été  ex- 
ceflif  j  ce  font  là  des  Eiits  qui  ne  peuvent  jamais  con- 
cerner le  fîeur  Péân  î  il  n  a  pris  &  il  ne  pouvoir  pren- 
dre aucune  pau  à  l'adminiAration  de  ces  bâtimens 
fon  abfence  &  les  mouvemens  continuels  du  fervice 
l'en  empêchoient  également  ;  il  n'a  pas  été  plus  inf- 
truit  des  motifs  qui  ont  déterminé  à  faire  hiverner 
les  vaifleaux  en  Acadie.  Cela  n'a  pu  arriver  qu'en  vertu 
des  ordres  des  Commandans  des  lieux  qui  fans  doute 
ont  jugé  le  féjour  de  ces  bâtimens  néceflàire  pour  le  bien 
du  fervice.  A  l'égard  du  prix  accordé  pour  le  fret  aux 
propriétaires  des  vailfeaux ,  c'ell  encore  un  article  évi- 
demment étranger  au  fleur  Péan,  &  fur  la  décifion 
duquel  il  n'a  pu  influer. 

Les  inftances  qu'on  lui  a  faites  à  ce  fujet  lors  des 
derniers  interrogatoires  donneroient  à  entendre  que 
le  fîeur  Bigot  pour  fon  profit  perfonnel  &  pour  celui 
de  fes  Allocies  faifoit  partir  pour  l'Acadie  &  Tlfle 
Royale  les  bâtimens  où  il  étoit  intéreflTé,  &  qu'il  em- 
ployoit  les  autres  au  cabotage  ;  que  de  plus  il  paflbit 
pour  les  bâtimens  où  il  avoit  des  intérêts  un  prix  de 
Fret  bien  plus  fort  que  pour  ceux  où  il  n'en  avoit 
pas.  Mais  d'abord  quand  cette  préférence  pour  les  voya- 
ges de  l'Acadie  (qui  n'eft  établie  par  aucune  preuve) 
auroit  eu  lieu ,  quand  elle  auroit  même  produit  les  plus 
grands  bénéfices  au  fieur  Péan  ,  elle  ne  pourroit  être 
le  prétexte  d'une  accufation  contre  lui.  En  fécond  lieu 
il  eft  prouvé  par  les  marchés  qui  ont  été  repréfencés 
&£  que  le  fieur  Bigot  a  pafles  depuis  l'année  1 7/1  juf- 
qu'en   lyjj,  que  le  fret  des  bâtimens  employés  au 
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cabotage  a  été  payé  fur  le  pied  de  ii  livres,  &  que 
ce  taux  a  été  uniforme  pour  tous  ces  bâtimens  tant 
ceux  où  le  fieur  Bigot  pouvoit  être  intérefle  que  ceux 
ou  il  ne  l'étoit  pas.  La  loi  ayant  été  égale,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  s  eft  déterminé  dans  la  fixation  du  prix 
du  fret  par  des  vues  de  cupidité  perfonnelles  &  pour 
fevorifer  fes  Affociés. 

Il  eft  vrai  que  le  prix  du  fret  des  vaiffeaux  envoyés 
en  Acadie  paroît  avoir  été  bien  plus  confidérable  que 
celui  des  bâtimens  qui  ont  fait  le  cabotage.  Mais  la 
différence  extrême  de  ces  voyages  eft  la  feule  caufe  de 
la  diverfîté  des  prix  accordés  pour  le  fret.  Rien  ne 
jnftifîc  qu'il  y  ait  eu  des  perfonnes  plus  favorifées  que 
d'autres  par  rapport  au  taux  du  fret  pour  les  vaiffeaux 
qui  ont  été  en  Acadie. 

On  a  produit  au  fieur  Péan  lors  de  fes  derniers  in- 
terrogatoires des  marchés  qui  établirent  que  le  prix 
de  ces  vaiflèaux  avoit  été  afluré  en  cas  de  prife  par 
l'ennemi ,  &  c'cft  ce  qu'il  avoit  toujours  ignoré.  Mm 
ce  n'eft  pas  la  feule  confidération  des  périls  auxquels 
ces  bâtimens  étoient  expofés  de  la  part  de  l'ennemi , 
qui  a  engagé  à  payer  un  fret  bien  plus  fort  pour  les 
voyages  en  Acadie  que  pour  le  cabotage.  Le  long 
trajet  qu'il  fàlloit  faire  pour  fe  rendre  en  Acadie ,  les 
rifqucs  de  la  mer  dont  l'afTurance  donnée  aux  pro- 
priétaires ne  garantiflbit  pas,  ont  dû  entrer  pour  beau- 
coup dans  la  fixation  de  ce  prix. 

Il  eft  notoire  que  la  violence  des  tempêtes  qu'on 
efluie  très- fréquemment  dans  les  mers  de  l'Acadie , 
&  le  grand  nombre  d'écueils  qui  s'y  rencontrent  y 
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endent  la  navigation  des  plus  périlleufés.  Rien  n  eft 
plus  commun  que  de  voir  le  bénéfice  de  ces  voyages 
abforbé  &  au-delà  par  les  pertes  cjue  les  accidens  qu'on 
éprouve  en  route  occafionnent  ;  fouvent  même  il  s'y 
perd  des  bâtimens.  Le  fîeur  Péan  fc  rappelle  que  le 
gain  provenant  de  deux  vaifleaux  où  il  étoît  intérelTé 
fut  totalement  anéanti  parce  que  l'un  perdit  fes  an- 
cres, &  eut  fes  voiles  emportées,  &  que  l'autre  eiÏÏiya 
une  avarie  en  touchant  fur  l'Ifle  au  Coudre.  On  a 
donc  eu  de  très-juftes  motifs  d'avoir  ég^rd  dans  la  dé- 
termination du  prix  du  fret  aux  dangers  inféparables 
de  ces  voyages. 

Mais  le^  lieur  Péan  ne  propo/è  aue  furabondam- 
ment  ces  réflexions  :  il  peut  borner  la  défcn^Q  aux  dé- 
clarations qu'il  X  faites  lors  de  fes  premiers  interrocra- 
toires ,  &  qu'il  a  réitérées  dans  les  nouveaux.  Elies^fe 
réduifent  à  des  points  clairs  &  précis.  Ce  qui  a  pu 
concerner  l'adminiitration  de  ces  bâtimens  lui  a  tou^ 
jours  été^  entièrement  inconnu ,  il  n'eft  entré  dans 
aucun  détail  à  cet  égard ,  c'eft  un  fait  dont  fes  afTo- 
ciés  conviennent,  Ôc  qui  eft  d'ailleurs  invinciblement 
établi,  1°.  Parce  qu'on  a  trouvé  des  reçus  &  des  ar- 
rêtés de  tous  ceux  qui  étoient  intéreffés  dans  ces  bâ- 
timens ,  &  que  le  fieur  Péan  n'en  a  donné  aucun. 
%^.  Parce  que  les  foni^ions  de  fon  fervice  le  mettoienc 
évidemment  hors  d'état  de  fuivre  perfonndlement  de 
pareilles  entreprifes.  3°.  Parce  qu'il  n'a  jamais  vu  les 
comptes  rendus  aux  intéreflés  dah^  ces  vaifleaux ,  & 
que  même  les  profits  qui  pouvoient  lui  appartenir  dans 
cps  fociécés  ont  fouvent  éçé  remis  en  fon  abfence  à 

la 


la  Dame  Péan.  Qu'on  lui  demande  dans  de  pareilles 
circonftances  quels  ont  été  fei  aflociés  dans  ces  en- 
treprifes  maritimes ,  s'il  y  a  fait  des  bénéfices  plus  ou 
moins  confidérables,  pourquoi  enfin  les  vaifleaux  ont 
hiverné  en  Acadie  ?  Il  eft  /enfible  que  ce  font  là  au- 
tant de  queftions  auxquelles  il  eft  dans  rimpoflibilité 
de  répondre ,  parce  qu  elles  portient  fur  des  faits  qui 
lui  font  étrangers,  &  qu'il  n'en  peut  réfulter  aucune 
charge  contre  lui. 

S  E  C  O  N  D     C  H  E  F. 

Intérêts  dans  V exploitation  des  Pojies. 

^  Il  feroit  fuperflu  de  fe  livrer  à  des  diflertations  pour 
établir  la  légitimité  des  engagemens  que  le  fîeur  Péan 
a  pris  dans  fexploitation  des  poftes  Sauvages. 

On  lui  a  fait  |)lufieurs  queftions  relativement  l  une 
fociété  contractée  en  1749  pour  les  poftes  de  la  mer- 
duOueft.  Le  Marquis  delà  Jonquiere  Gouverneur, 
les  fieurs  de  Saint-Pierre  &  Marin  Officiers ,  &  les 
(leurs  Bigot  &  Bréard  étoient  les  aflbciés ,  &  le  fîeur 
Péan  convient  qu'il  a  connu  cet  engagement  :  mais 
il  ajoute  qu'il  n'a  point  été  formé  avec  lui ,  &  qu'on 
ne  l'a  pas  c-  --^ris  dans  la  police.  Ce  qui  a  pu  le  con- 
cerner ddûs  c  .  reprife  s'explique  facilement. 

Le  Marquis  Conquière  défirant  obliger  fon 

neveu  qui  etoit  ^>i..cé  dans  le  Service  de  la  Marine, 
propofa  au  fîeur  Péan  de  lui  céder  pour  lui  &  pour 
fon  neveu  une  portion  du  quart  de  l'intérêt  apparte- 
nant au  Marquis  de  la  Jonquiere  dans  la  fociéte  pour 
l'exploitation  des  poftes.  Cette  partie  d'intérêt  cédée 


€i6 

faifoit  environ  un  <]uatre  -  vingtième  fur  le  total  de 
l'affaire.  Cell  du  moins  ce  que  le  (leur  Péan  a  dé- 
claré dans  fes  réponfes  j  il  eft  vrai  qu'on  a  reconnu  par 
une  vérification  poftérieure  que  la  ceffion  dont  il  s'a- 
git formoit  un  foixante-quatrieme  dans  le  touti  mais 
on  ne  penfe  pas  qu'une  erreur  de  cette  efpece  puifTe 
être  le  fujet  d'une  imputation  férièufe.  • 
'  On  obfervera  que  le  Marquis  de  la  Jonquiere  n'avoit 
accepté  un  intérêt  dans  ces  portes  qu'avec  lagrément 
de  la  Cour.  Il  l'avoir  même  déclaré  publiquement. 
La  noblelTe  des  fentimens  de  cet  Officier ,  les  preu- 
ves fi  connues  de  fa  valeur  &  de  fon  zèle  pour  le  fer- 
vice  du  Roi ,  ne  permettent  pas  de  penfer  qu*il  eût 
approuvé  une  entreprife  dont  la  légitimité  n'auroic 
pas  été  confiante  &  notoire  (i). 

Le  fieur  Péan  accepta  une  part  non  dans  la  fociété, 
mais  dans  l'intérêt  que  le  Marquis  de  la  Jonquiere  y 
avoir.  On  fent  que  l'objet  étoit  exceffivement  mo. 
dique  puifque  le  fieur  Péan  partageoit  cette  portion 
d'intérêt  avec  le  neveu  du  Gouverneur.  Le  Marquis 
de  la  Jonquiere  avoir  exigé  cet  arrangement  afin  de 
n'être  point  perfonnellement  dans  le  cas  de  rendre 

(i)  Le  Marquis  de  la  Jonquiere  avoît  fait  deux  années  auparavant 
une  perte  immenfe.  Il  avoit  fté  chargé  d'efcorter  Se  de  conduire  une 
Flotte  marchande  envoyée  en  Canada  dont  il  était  nommé  Gouverneur- 
Général.  Les  Anglois  l'atraquerent  avec  des  forces  bien  fupérieures. 
Mais  la  généreufe  réfiftance  qu'il  fit  donna  le  temps  à  l'a  Flotte  de  s'éva- 
der. Le  Marquis  delà  Jonquiere  ne  fe  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité  i 
fon  vailleau  couloir  bas ,  &  il  écoit  blefle.  Il  perdit  dans  ce  combat  une 
grande  quantité  de  provifions,  tous  les  meubles  qu'il  faifoit  tranfporter 
pour  s'établir  dans  fon  Gouvernement  &  plufieuts  effets  d'une  valeur 
très-confidérable.  Les  honneurs  qu'il  reçut  en  Angleterre  furent  un  té- 
moignage non  fufpeét  de  la  mémorable  défenfe  qu'il  avoic  oppofée»  & 
Ai  l'eftime  due  à  un  prifonniçr  fi  recommandable» 
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des  comptes  a  fon  neveu.  Le  fîeur  P^an  fe  chargea 
de  faire  les  frais  néceflàires  pour  l'exploitation  des  pof-' 
tes«elativement  à  la  portion  d'intérêt  dont  le  Marquis 
de  la  Jonquicre  avoitdifpofé.  Il  fe  rappelle  encore  que 
dans  la  fuite  le  fîeur  Bigot  qui  avoit  j  fols  i  o  deniers 
dans  la  même  fociété  lui  céda  dix  deniers.  Voilà  exac- 
tement en  quoi  ont  confifté  ks  difFérens  intérêts  qui 
lui  ont  appartenu  dans  cette  affaire,  &  qui  procès 
doient,  comme  on  voit,  de  cellîons  que  des  aflbciéff 
lui  avoient  faites  fur  leurs  portions. 

La  plupart  des  queftions  faites  au  fîeur  Péan  re^' 
lativement  à  cette  fociété  ,  fuppofent  qu'on  y  a  com-^ 
mis  des  prévarications.  On  lui  a  dit  que  dans  le  temps 
où  cet  engagement  avoit  été  contradé,  il  n'étoit  poinc 
d'ufage  de  faire  payer^au  Roi  les  préfens  donnés  aux 
Sauvages  ;  que  lorfqu  on  croyoit  ces  fortes  de  diftri- 
butions  convenables ,  la  dépenfe  néceflaire  pour  cet 
objet  étoit  prife  fur  les  fonds  des  Commerçans  pro- 
priétaires des  poftes  j  qu'il  ny  avoit  qu'un  feul  cas  d'ex- 
cepté ,  favoir  lorfque  le  Gouverneur  jugeoit  à  pro- 
pos de  convoquer  les  Nations  &  de  les  faire  delcen- 
dre  à  Montréal.  On  a  ajouté  que  cependant  il  avoit 
été  envoyé  aux  frais  du  Roi  une  Ci  grande  quantité 
de  préfens  dans  les  poftes  dont  il  s'agit ,  qu'il  avoit 
fallu  vingt-quatre  canots  pour  les  tranfporter,  &  que 
cet  abus  avoit  fubfîfté  pendant  toute  la  durée  de  la 
fociété.  Ce  dernier  fait  a  été  déclaré  par  le  fîeur  Va-* 
rin.  Les  réponfes  du  fîeur  Péan  n'exigeront  pas  une 
longue  difcufîîon. 

y.  Lorfque  la  fociété  dont  eft  queftion  s'eft  for- 
mée ,  Je  fîeur  Péan  n'avoit  aucune  connoiffance  par- 
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tîculiere  âe  ce  quipouvoit  fe  pafïèr  dans  les  poftès 
des  Pays  d'en  haut ,  parce  qu'alors  les  engagemens  de 
fon  fervice  ne  le  conduifoient  bas  à  Montréal.  Il  mé-^ 
loit  pas  du  nombre  des  aiTocies,  n'étant  point  com- 
pris dans  leur  police.  Il  n'a  point  vu  leurs  comptes 
&  ils  ne  pouvoient  être  tenus  de  lui  en  rendre.  Il  n'a 
traité  quavec  le  Marquis  de  la  Jonquiere  qui  même 
lui  remit  un  jour  la  portion  qui  lui  revenoit  ainfi 
ou'au  neveu  de  ce  Gouverneur  dans  l'intérêt  cédé. 
ïl  fuit  delà  que  fî  l'on  avoit  commis  des  abus  dans 
l'exploitation  de  ces  poftes,  le  Sr.  Péan  ne  pourroit 
être  recherché  ni  inquiété  pour  cet  objet.  Il  n'étoit 
m  aflfocié  ni  chargé  de  l'adminiftration  de  l'entreprife 
commune. 

X**.  Si  le  fîeur  Varin  a  dit  qu'on  avoit  envoyé  a^ix 
frr.is  du  Roi  jufqu'à  vingt -quatre  canots  chargés  de 
marchandifes  pour  faire  des  préfens  aux  Sauvages,  il 
a  débité  une  fauffeté  évidence.  Cette  quantité  auroic 
été  plus  que  fuffiiânte  pour  faire  l'exploitation  de  ces 
poftes  qui  devoit  être  a  la  charge  des  Propriétaires  & 
intérefles.  On  ne  préfumera  jamais  qu'un  homme  auffi 
eftimable  que  le  Marquis  de  la  Jonquiere ,  aufli  dif- 
pofé  à  faire  le  facrifîce  de  fes  propres  intérêts  pour 
le  bien  de  la  patrie ,  eût  autorifé  des  opérations  pré- 
judiciables au  Roi.  Le  fîeur  Péan  qui  n'a  été  inftruit 
d  icun  des  détails  de  l'exploitation  de  ces  poftes, 
eft  perfuadé  qu'on  y  a  envoyé  au  plus  deux  ou  trois 
canots  chargés  de  marchandifes  pour  les  employer  en 
préfens  aux  Sauvages ,  &  parce  que  les  circonftan- 
ces  exigeoicnt  qu'on  fk  fupporter  cette  dépenfe  par 
le  Roi.   C'eft  aulïi  ce  qui  a  été  déclaré  au  procès. 


par  le  iîeur  Bréard  qui  avoit  été  chargé  par  le  Mar- 
quis de  la  Jonquiere  de  rexploitation  des  portes,  &c 
qui  depuis  la  more  de  ce  Gouverneur  en  a  compté  à 
les  héritiers. 

Ces  réflexions  diffipent  entièrement  les  imputations 
faites  au  fîeur  Péan  par  rapport  à  cette  fociété  dont 
il  n'a  d'ailleurs  retiré  que  des  profits  extrêmement  mo- 
diques. Mais  quand  ils  auroient  été  confîdérables , 
quand  il  auroit  été  aflbcié  en  Ton  nom  dans  l'affaire, 
la  légitimité  confiante  d'une  pareille  entreprife  écar- 
teroit  tout  prétexte  d'accufation  (i). 

On  lui  a  fait  au  fujet  des  pofles  de  la  mer  dii 
Ouefl  d'autres  imputations  qu'il  Ce  flatte  de  détruire 
avec  le  même  avantage.  Il  a  déclaré  dans  fes  répon- 
fes  qu'il  avoit  été  interefTé  pendant  iîx  ans  dans  ces 
pofles,  favoir  trois  ans  avec  le  Chevalier  de  la  Corne, 
&  pendant  les  trois  autres  avec  les  fleurs  de  Vilbon 
&  de  la  Veranderie. 

On  croit  nécelTaire  de  donner  ici  quelques  éclair- 
cilTemens  au  fujet  de  ces  dernières  entreprifes.  C'étoit, 
comme  on  l'a  dit  'dans  la  première  partie  ,  un  ufage 
obfervé  de  tous  les  temps  dans  la  Colonie  que  les 
Gouverneurs  difpofoientdespofles  Sauvages  en  faveur 
des  Officiers  donc  ils  vouloienc  récompenfer  les  fer- 
vices.  Le  Marquis  de  la  Galifïbnniere  &  les  Marquis 
du  Quefne  &  de  Vaudreuil  ont  donné  au  fîeur  Péan 
cette  marque  de  leur  fatisfaâ:ion.  Il  lui  étoit  impof- 

(ï)  On  n'a  jamais  élevé  de  doute  fur  la  légitimité  des  intérctspris 
dans  l'exploitation  des  portes.  Un  des  plus  confidétables ,  connu  fous  le 
nom  ik  la  Baie  des  Puuns ,  a  été  donné  dans  les  derniers  temps  par  ordre 
du  Miniftere  au  neur  de  Rigaud  pour  fa  vie  &  celle  de  fa  femme. 


2X4 

fîble  dé  fe  rendre  perfonnellement  dans  ces  poftes, 
parce  que  fes  emplois  l'obligeoient  de  réfîder  toujours 
auprès  des  Généraux  pour  exécuter  les  différentes  opé- 
rations dont  ils  le  cnargeoient.  Mais  comme  il  ne- 
toit  pas  jufte  que  fon  zèle  &  fes  travaux  pour  le  fer- 
vice  lui  fiflent  perdre  une  rccompenfe  légitimement 
due  i  les  Gouverneurs  en  donnant  les  polies  dont  il 
s'agit  à  des  Officiers,  les  engageoient  à  y  intéreffer 
avec  eux  le  fieur  Péan.  Il  faifoit  les  avances  de  l'ex- 

Î>loitation  tant  pour  leur  part  que  pour  celle  qu'il  avoit 
ui-même,  &  il  étoic  rembourfé  de  ces  frais  fur  les 
retours. 

Cet  arrangement  étoit  avantageux  aux  Comman- 
dans  des  poftes.  Comme  ils  n'écoient  point  en  état  de 
fournir  les  fonds  néceffaires  pour  l'exploitation,  ils 
auroient  été  contraints  de  s'aflocier  avec  d'autres  per- 
fonnes  ôc  à  des  condicons  onéreufes,  puifqu'il  leurau- 
roit  filki  dans  ce  cas  payer  des  fommes  confîdérables 
pour  commifïîon  &  avances  d'argent.  Le  fîeur  Péan 
a  été  intéreffé  pendant  (ix  années  dans  ces  poftes. 

Ces  fociétes  lui  furent  très-avantagcufes  pendant 
les  trois  premières  années  ;  on  étoit  alors  en  paix , 
les  marchandifes  convenables  pour  l'exploitation  cou- 
toient  peu  :  ainfi  les  aflbciés  pouvoient  retirer  d'aHez 
grands  bénéfices  quoique  le  Roi  ne  fît  pas  alors  dif- 
rribuer  de  préfens  aux  Sauvages,  ou  du  moins  qu'il 
n'en  fût  donné  que  très-peu. 

Mais  dans  les  trois  dernières  années  ou  le  fieur  Péan 
fut  afTocié  dans  ces  poftes  avec  les  (leurs  de  Vilbon 
Ôc  de  la  Veranderie.  il  ne  retira  que  fes  débourfés. 
Il  n'avoit  formé  ce  fécond  engagement  qu'à  la  fol- 


licitation  du  Marquis  de  Vaudreuil,  pour  l'intérêt  de 
la  Colonie  ôc  fous  la  condition  que  ce  Gouverneur 
feroit  donner  aux  Sauvages  une  plus  grande  quan- 
tité de  préfens  que  celle  qu'il  étoit  d'ufage  de  dif- 
tribuer.  Ce  que  le  fîeur  Péan  avance  à  cet  égard  a  été 
confirmé  par  le  témoignage  du  Marquis  de  Vau- 
dreuil. 

Lorfque  le  fieur  Péan  accepta  Ie«5  poftes  dont  il  s'a- 
git, il  ne  fe  préfentoit  perfonne  qui  voulût  y  envoyer 
des  marchandifes  dont  le  prix  étoit  notablement  au- 
gmenté ,  ôc  une  pareille  entreprife  pouvoir  devenir  très- 
onéreufe.  D'un  autre  côté  il  étoit  d'une  extrême  im- 
portance de  ne  pas  abandonner  ce  commerce.  Les  Sau- 
vages que  leur  intérêt  feul  pouvait  retenir  dans  le  parti 
de  la  France  fe  feroient  ranges  dans  celui  de  fes  enne- 
mis ,  ils  avoient  déjà  fait  plufîeurs  menaces  à  ce  fujet  j 
elles  étoient  d'autant  plus  a  craindre  que  les  habitations 
de  ces  Peuples  font  fituées  aux  environs  des  trois  Forts 
de  la  Baie  d'Udfon  appartenans  aux  Anglois ,  Ôc  que 
la  France  polTédoit  anciennement.  C'eft  dans  ces  pof- 
tes qu'on  trouve  les  pelleteries  les  plus  fines  &  les  plus 
recherchées. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  la  cherté  des  marchandifes 
<]ui  pouvoir  rendre  1  exploitation  des  poftes  très- pré- 
judiciable aux  Intéreflés.  Elle  exigeoit  encore  des  frais 
&  des  avances  fi  confidérables  qu'on  ne  pouvoir  guè- 
resfe  flatter  fur- tout  dans  les  derniers  temps  d'y  re- 
cueillir aucun  bénéfice.  En  effet  les  polies  dont  on 
parle ,  fitués  dans  des  Pays  habités  par  des  Nations  nou- 
vellement connues ,  font  pour  la  plupart  éloignés  de 
u  à  1300  lieues  de  Montréal.  Il  faut  employer  8  ou 
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I  o  mois  pour  s'y  rendre.  Ces  voyages  entraînent  nécefl 
fairement  des  dépenfes  excefïives.  Onell  obligé  de  con- 
duire plus  de  I  oo  Engagés ,  c  eft-à-dire  des  Voyageurs, 
des  Guides ,  des  Commis  ;  ceux  que  l'on  paie  au  plus 
bas  prix  coûtent  cent  écus  par  an ,  &  il  en  eft  à  qui 
l'on  donne  jufquà  i  joo  livres.  On  eft  de  plus  expofé 
à  tout  perdre  par  les  violences  des  Sauvages  qui  volent 
&  aflàflinent  les  Employés.  Ces  malheurs  ne  font  pas 
fans  exemple.  Ils  étoient  encore  plus  à  redouter  pen» 
dant  la  dernière  guerre ,  parce  que  les  Anglois  avoicnt 
recours  à  toutes  lortes  de  moyens  pour  attirer  les  Sau- 
vages dans  leur  parti. 

Ajoutons  à  ces  réflexions  que  la  cherté  excelîîve  des 
marchandifes  dans  la  Colonie  ne  pouvoit  être  un  pré- 
texte d'augmenter  le  prix  que  les  Sauvages  avoient 
coutume  cfen  donner.  Dans  le  cas  où  on  auroit  voulu 
leur  vendre  plus  cher,  ils  n'auroient  pas  balancé  de 
traiter  avec  les  Anglois  qui  pouvoient  facilement  leur 
donner  les  mêmes  effets  à  bien  meilleur  compte.  Il  y  en 
a  une  raifon  fcnfible.  Les  Anglois  fe  rendent  par  mer 
dans  tous  les  poftes  qui  leur  appartiennent  à  la  Baie 
d'Udfon  i  mais  les  Fran<jois  étoient  obligés  de  faire  un 
circuit  immenfe  dans  les  terres,  de  traverfer  un  grand 
nombre  de  Rivières  &  de  Lacs,  de  changer  plufieurs 
fois  de  canots  en  route,  parce  qu'ils  doivent  être  de 
différente  grandeur ,  félon  la  quantité  d'eau  plus  ou 
moins  abondante  qui  fe  trouve  dans  les  rivières;  enfin 
de  faire  un  grand  nombre  de  portages  dont  quclc]ues- 
uns  avoient  fix  ou  fept  lieues  d'étendue,  ôc  prefque 
toujours  dans  des  chemins  horribles.  Delà  réfultoic 
encore  une  très-grande  augmcnution  dans  la  dépenfe. 

On 


Ônétôk  fbrcéd'ctkbiirà  aesdiftancèsdïfierénttîfe  beau- . 
coup  d'entrepôts  pour  les  vivres  qu'il  falloit  fournir  à 
des  Voyageurs  &c  des  Engagés  qui  arrivoient,'&  qui  ne 
pouvoieïît  portée  avec  eux  tbutesi  les^provifioris  dont 
ils  avôient  befoin  pour  fe  rendre  au  lieu  dt  leur  defti- 
nation.  On  voit  par  ces  détails  dont;  la  vérité  n-çipeut 
être  conteftée  combien  de  caufes  différentes  pouvoienc, 
occafîonner  des  pertes  dans  l'exploitation  de  ces 
poftes.      ■'■''   ■       ■  ;>;  ,  ,  .,j.     ;i...      .^i ,  > 

II  étoit  cependant  d'unCinécelTité  indtfpèiîfabl©  pen- 
dant le  cours  de  la  dernière  gucrf-e  de  donner  despr^^ 
fens  aux  Sauvages,  &  de  les  retenir  paf  cette  voie  dans 
ks intérêts  de  la. France.  Déplus  le  Maiiquis  de  Vau^ 
dreuil  avoir  ordonné  aux  Conimandans,conforméme«& 
à  te  qui  lui  étoit  prefcrit  à  lui-inême  par  la  Cour;  de 
faire  toutes  les  difpofitions  qui  pourroient  dépendre 
deux  pour  enlever  aux  Anglois  les  trois  Fort?  de  la  Baie 
d*Udfonfi  Or  il  n'étoit  pas  poflibie  de  néulTir  danS:  une 
pareiiHc' expédition  fans  être  fécondé  par  IcsSauVages^ 
ôc  l'intérêt  étoit  le  feul  moyen  capable  de  déterminer 
CCS  Peuples  qui  paroiflbient  alors  très-difpofés  à  s'unir 
avec  les  Anglois. 

Rien  n'elt  plus  exaâ:  que  ce  qui  a  été  déclaré  par  le 
iieuf  Péan  dans  fcs  réponfes,  qu'il  s'étoit  chargé  des 
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odes  dont  il  s'agit  dans  ks  trois  dernières  années , 
par^s  vues  d'intérêt  perfoiine]  que  pour 


len  moms 

l'avantage  de  la  Colonie,  &  pour  déférer  aux  inftances 
du  Marquis  de  Vaudreuil  qui  en  èft  convenu. 

Le  fieur  Péan  étant  déterminé  peu  de  temps  avanr 
fon  dernier  voyage  en  France  à  rompre  toutes  les  affai- 
re squ'il  pouvoir  avoir  dans  la  Colonie,  propofa  à  Ca- 
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det  de  fe  charger  de  rejîploitatioh  des  pbftes.  çh  <Juef. 
don,  fous  la  condition  que  ce  dernier  le  rembourfe^ 
roit  de  fcs  avances.  Cadet  accepta  les  offres  j.  mais  on 
accufe  le  fieur  Péan  de  lui  avoir  remis  un  billet  de 
looooo  livres  dcinarchindifes  qui  devoifeiitêtfé  tirées 
des  mâgafîns  du  Roi ,  pour  les  employer  à  l'exploita- 
tion des  portes.  N*eft-ce  pas  répondre  à  cette  imputa- 
tion que  de  dire  quelle  a  pour  bafe  les  délations  de 
Cadet ,  Peniflaut  &  Morin  ?  Ces  calomniateurs  ajou- 
tent, que  fuivant  ce  qui  Jèur  fut  dit  alors  par  le  fieiir 
Péan  i  cette  fomme  devoir  rourner  au  profit  du  Mar- 
quis de  Vaudreuil ,  &  que  le  Sr.  Péan  s'étoit  même 
engagé  à  en  fairô  un  emfploi  ea  France  pour  ^€.Gjdu- 
Verneur.  !'^ '■' -•  t:' •"■  .  -i:-  '•-.!.■■''.  ^'r'jr-' 
'Le  fieur  Péan  a  dit  dans  fes  réponfes  qu'il  ne  fe  rap- 
pelloic  nullement  avoir  donné  à  Cadet  le  billet  de  pré- 
fens  (t).  Il  na  pu  rien  aflfurer  de  pofitif  relativement 
âufaicdclft  rcmjfc  dei'ce  billftiMais  il  à  ibmenu.ié 
dans  les  termeites  plus  précis  que  s'ilavcfit  été  donné^ 
c'étoit  uniqucnïènt  pour  diftriDuer  dès  préfensauxdit 
férentcs  Nations  qui  font  en  grand  nombre,  &  nulle- 
ment pour  employer  les  marchandifes  à  l'équipement 
des  pbftes.     >    '    •  '  >    !     ■ 

f-  C'eft  une  calomnie  grofliere,  que  de  dire  comme 
le  font  ces  délateurs ,  que  le  billet  de  préfcns  en  mar- 
chandifes étoic  de  icoooo  livres,  &  que  cette  fomme 

(i)  Ces  ballets  fgjnt  conçus  dans  cette  forme  : 

PRÉSENS  ACCORDÉS  PAR  LE  ROI  AUX  DIFFÉRENTES 
.  .     NATIO'NS  SAUyAGES  DE  LA'  MÉR  W  OUEST. 

Je  prie  M.  le  Commijjfàire  de  faire  dilivrer  peur  telle  Nation  tel  arti- 
cle, &c,  !';.'■■ 


fut^payfe  p^r  Gadçt  au  iîeur Péanqmicfcvoit  là  placer 
enFra4lQÇ'^,prQi^  du  Marquifi  de  Vaudreuil.iMa 
fomme  remife  par  Cadec,  6c  qui  ioaoncôit  autant  qUb 
le  fieur  Péaii  fe  le  rappelle  à  plus  de  looooo  liv.  n'a- 
voit  rien  de  commua  avec  le  billet  de  marchandifes. 
Cette  Çomtm  ne  lui  fut  payée  que  pour  le  fcmibourfbT. 
ment  de  fes  avaûces  dans  1  exploration)  «kipoftes;  Le 
/leur  Pëan  a  nié  comme  une  ^uiTeté  infîgne  ce  di£. 
cours  que  Cadet  lui  attribue  que  les  ioaooû,iiv.  dont 
il  s'agit  dévoient  être  remifes  alifMarquMrdé.Vill(èè^iL 
Il  répète  wea  lapkia^rande  confiance  que  s'il^^i aie» 
un  billet  de  marchandifes  donne  par  le  Ubuverneiir, 
ià  deftination  étoit pour  préfens  aux  Sauvages^  &  nul- 
lement pour  l'équipement  des  poftcs.  G^  biflecl  s'il  a 
«te  donne ,  ne  devait  pas  monter  à  plus  de; 40090  liv. 
Le  CeuriPiéain  doute  mqme  qu'ilait  pu  être  d'une  fôm- 
me  auflj  iforte. 

En  fedond  lieu  le  Marquis  de  Vaudreuil  a  déclaré 
que  c'était  le  £eiu:  de  la  Veranderie  qui  lui  afvait  lemb 
des  notes  cobçernant  les  préfcas.  qu'il  étoit'iaiéceiïaire 
de  faitîc  aux  Sauvages.  Cet  Officier  donna  ces  éclaircifl 
femens  à  fon  retour  de  ces  poftes  où  il  avoit  comman- 
dé. Il  étoit  parfiitement  initruit  des  befoins  &  des 
goûts  des  Nations  iàuvages ,  ôc  des  différentes  nairurcB 
d'effets  qu'il  étoit  à  propos  de  leur  4i(tribuer  pouar  les 
engager  a  féconder  les  vues  du  Gouverneur.  C'eft  d'a- 
près les  notes  du  fieur  de  la  Verandicrie  que  le  Marquis 
de  Vaudreuil  eft  convenu  qu'il  avoit  donné  un  billet 
pour  préfens  ;  ôc  par  conféquent  fbn  intention  n'a  ja- 
mais été  qu'on  prît  dans  les  magasins  du  Roi  dei  ttiap- 
chandifcs  pour  l'cquiperaent  des  poftes.  Ces  déclara- 
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tionsdu  Gouverneur  ^ëtruifent  les  Imputations  fcalom- 
nieufes  faites  par  Gadet  &  fes  Cortimiiy  tant  au  fieur 
Péan  qu'au  Marquis  de  Vaudreuil.  In 

.  Morin  ^ur  a  débité  far  le  fait  dont  il  s  agit  la  même 
imploftdre  que  Cadet  •&  Peniflàut ,  a  prétendu  qu'il 
avoitibe  donné  un  billet.;  njais  il  a  ajouté  qu'il  ne  fa, 
'vàicipàs  s'il  avoit  été  fîgné  'ou  non.  Cetfte  décîaratioA 
isenfèrme  •  une  abfurdité  évidence ,  parce  que  ces  billets 
•Jie  -pouvoient  avoir  d'autorité  qu'aut  '  :       ^'ils  éioient 
iîgnéisfdû  Général.  Mais  comment  Mt       ^ni  ignore, 
îdiDrii, 'fi  cette  forme  Eflèntielle  a  été  remplie  ,  eiiîl 
.mieux  inftruit  du  montant  de  ce  billet  ?  Gomment  lair- 
il  que  cet  écrit  informe  autorifoit  à  retirer  des  maga- 
iîns  du  Jîoi  pour  looooo  liv.  de  marchandifès ,  quan^ 
tiré  qui  excède  de  plus  des  trois  quarts  celle  qu'il ctoit 
d'ufage  dty  prendre  pour  l'employer  en  préfens  ?  Il  eft 
même  important  de  remarquer  que  la  plus  grande  par- 
tie des  effets  &  proviiîoris  qui  entrent  dans  la  compo- 
.£tion  .de  l'équipement  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  ma- 
gafins  du  Roi  ;  &  c'eft  une  fuppôfition  également  faufTe 
<&  abfurde,  &  démentie  par  le  témoignage  du  Gou- 
verneur, que  de  porter  à  200000  liv.  les  marchandifes 
oui  ont  été  tirées  de  ces  magafins ,  en  vertu  d'un  billet 
ijgné  de  lui.  Si  l'on  en  croit  Peniffaurquiavoitlagef- 
tion  des  poftesi,  le  billet  de  looooo  liv.  a  été  donné 
■pour  leur  éaui|»ementi  il  prétend  avoir  retiré  en  vertu 
de  ce  titre  les  marchandiles  des  magafins  du  Roi ,  en- 
viron cinq  ou  fix  mois  après  le  départ  du  fieur  Péan  de 
-la  Colonie  :  il  foMticnt  encore  qu'une  partie  de  ces 
aawrcliindiftsifuj/employée  à  l'équipement  des  portes 
&  que  l'autre  fat  vendue  auRoi.  SiPeniflaut  a  fait  en- 


trer  clans  réquipement  des  marchandifes- uniquement 
données  pour  être  diliribuécs  en  préfens,  ilseil  écarté 
le  plus  ouvertement  de  l'in mention  du  Gouverneur  que 
le  titre  feul  du  billet  devoit  lui  annoncer.  Mais  dans 
ce  cas  il  a  commis  une  prévarication  qui  lui  eft  pure- 
ment perfonnelle. 

Ajoutons  une  circonftance  particulière  qui  démon- 
tre que  l'imputation  de  Peniflaut  ne  blefle  pas  moins 
lavraifemblance  que  la  vérité.  Selon  lui ,  ce  n  eft  qu  en- 
viron cinq  mois  après  le;  départ  du  fîeur  Péan  quil  a 
pris  les  marchandifes  dans  les  magafins  du  Roi.  Lorf- 
que  le  fîeur  Péan  quitta  la  Colonie  pour  fc  rendre  en 
France  ,  les  marchandifes  étoient  très  -  rares ,  &  fe 
payoient  fort  cher  en  Canada.  Or .  eft-il  polTible 
de  préfumer  que  Cadet ,  Peniflaut  &  fcs  adhérens  qui 
avoient,  difent-ils,  avant  le  mois  d'Août  1758 ,  épo- 
que du  départ  du  fîeur  Péan,  un  billet  en  vertu  duquel 
ils  pouvoient  prendre  pour  100000  livres  d'effets  euf- 
fent  laifle  écouler  plufîeurs  mois  fans  faire  ufage  de 
leur  titre  ? 

De  plus ,  en  fuppofanc  qu'ils  enflent  négligé  cet 
avantage,  ne  s'expofoient-ils  pas  à  ne  plus  trouver  dans 
les  magafins  du  Roi  les  articles  de  marchandifes  men- 
tionnées dans  leur  billet  ?  Ne  pouvoit  -  il  pas  arriver 
dans  cet  intervalle  de  temps  que  ces  magafins  fuflfenc 
épuifés  par  quelques  expéditions  imprévues  &c  nécef- 
faires  ?  Et  c'eft  ce  qui  prouve  encore  que  le  billet  en 
vertu  duquel  Cadet  &  Peniflaut  prétendent  avoir 
retiré  ces  marchandifes  ne  leur  avoir  pas  été  remis  par 
lefieur  Péan.  Si  cela  eût  été,  auroient-ils  différé  fî 
long- temps  à  s'en  fervir  ? 
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On  ne  conçoit  pas  cette  allégation  de  Cadet  ^ 
Ces  Commis  qu'ils  ont  revendu  au  Roi  une  partie  des 
marchandifes  dont  il  s'agit.  Enfuppofant  même  le  bil- 
let qui  les  énonçoit  aufli  confîdérable  qu'ils  le  difenc, 
il  y  en  auroit  eu  à  peine  une  quantité  fufïifante  pour 
envoyer  dans  les  portes ,  d'où  il  fuit  que  il  Cadet  ôs 
PenifFaut  en  avoicnt  vendu,  ils  auroient  été  obligés 
de  les  remplacer  par  d'autres.  Morin  interpellé  par  le 
fieur  Péan  lors  de  la  confrontation  de  dire  pourquoi 
on  àvoCt  porté  là  valeur  du  billet  à  iooooo  livres, 
en  a  donné  cette  raifon  fînguliere;  que  les  marchant 
difes  avoient  renchéri  des  trois  quarts  depuis  l'époque 
du^départ  du  fieur  Péan  jufqu'au  moment  où  Penif- 
faut  alla  les  retirer  des  magafins  du  Roi.  Mais  la  dé^ 
faite  n'eft  pas  heureufe.  Si  une  augmentation  ^ufli 
confidérable  n'eft  furvenueque  depuis  le  biflet  &  mê^ 
me  plufieurs  mois  après ,  cette  augmentation  n'a  pu 
être  le  motif  qui  ait  engagé  Cadet  a  compter  iooooo 
livres  au  fieur  Péan  pour  le  prix  de  ce  billet ,  qui  dans 
le  temps  où  Cadet  fuppofe  qu'il  lui  a  été  remis  auroit 
valu  les  trois  quarts  de  moins  iêlon  la  déclaration  de 
Morin.  Cette  réflexion  feule  démontre  que  les  iooooo 
livres  &  plus  comptées  par  Cadet  au  fieur  Péan  n'ont 

f)u  être  te  prix  des  marchandifes  mentionnées  au  bil- 
et.  La  fomme  que  le  fieur  Péaii  a  rajue  n'a  été,  com- 
me on  l'a  dit,  que  le  rembourfement  de  fes  avances 
dans  l'exploitation  des  poftes.  R  n'eft  pas  afluré  que 
cette  explication  imaginée  par  Morin  ait  été  écrite, 
ce  particulier  ainfi  que  plufieurs  autres  s'étant  livrés  à 
bien  des  détails  fuperflus  ou  étrangers  qu'on  n'a  pas 
jugé  néceflaire  de  rédiger  par  écrit.  Mais  la  réponfe 


de  Morin  à  rinterpellation  rapportée  ci-deiîus,  n'en 
eft  pas  moins  conltan:  ?. 

Il  feroit  fuperflu  d  expofei  ici  pUineurs  queftions 
propofées  en  général  ;au  fieur  Pçan  fur  les  certificats 
délivrés  par  les  Cômmandans  des  poftes  fous  prétexte 
de  dépcnfes  faites  pour  les  Sauvages.  Toutes  ces  de- 
mandes portent  fur  des  faits  dont  il  n'a  jamais  eu  con- 
noiflànce,  &  qui  par  conféquent  ne  peuvent  le  con- 
cerner. 

On  ne  s'arrêtera  pas  long-temps  à  réfuter  une  autre 
calomnie  débitée  pat  Peniffaut,  ôc  quji-r  concerne  le 
pofte  du  Nepigon.  Il  prétend  que  le  Geur  Péan  lui  a 
donné  un  billet  de  marchandifes  pour  préfens  dçftinés. 
^ux  Sauvages,  inontanc  à  30000  livres,  &:  ligné  du 
Marquis  de  Viudreuil ,  mais  qu'une  partie  de  ces  effets 
a  été  employée  à  l'équipement  du  pofte  du  Nepigon, 
&  que  l'autre  â  été  vendue  à  la  Dame  de  Saint-Blin. 

Lefieur  Péan,  a  été  intéreffé  pour  moitié  dans  le 
pofte  dont  il  s'agit  avec  le  fieur  de  Saint-Blin  à  qui 
le  commandement  en  avoir  été  donné  j  mais  il  a  cédé 
cet  intérêt  ap  fieur  Defmeloizes  fon  beau-frerc  ;  ce  der- 
nier a  déclaré  qu'il  ne  s'étoit  jamais  mêlé  perfonnel- 
lement  d'aucun  détail  relatif  à  l'exploitation  de  ce  pofte. 
Si  Peniflàut  a  fait  une  vente  à  la  Dame  de  Saint-Blin 
ou  à  quelqu'un  fondé  de  fon  pouvoir,  c'eft  qu'en  qua- 
lité d'Equipeur  du  pofte  il  aura  été  charge  de  faire 
l'envoi  des  préfens ,  (k  qu'au  lieu  de  les  employer  fé- 
lon leur  deftination ,  il  les  aura  compris  dans  l'équi- 
pement dont  il  aura  fait  payer  la  moitié  à  la  Dame 
de  Saint-Blin ,  &  dont  il  fe  fera  adjugé  le  prix.  Ce 
^u'il  a  allégué  à  ce  fujet  n'a  eu  d'autre  objet  que 


de  le  difculper  dans  la  crainte  que  cette  infidéîicé  ne 
fût  découverte. 

Le  fîeur  Péan  ne  peut  fe  rappeller  s'il  a  demandé 
au  Général  le  billet  de  préfensj  il  eft  plus  vwifém, 
blable  que  PenifTaut  en  qualité  d'Equipeur  aura  fait 
lui-même  cette  demande.  Quoi  qu'il  eii  foit,  &c  dt 
quelque  manière  que  ce  billet  lui  ait  été  remis ,  il  ne 
l'a  été  qu  a  titre  de  préfens*  Delà  naît  la  conféquence 
que  les  prévarications  que  PenifTaut  avoue  avoir  eom-' 
mifes  procèdent ' de  fon  fait,  &  ont  tourné  unique- 
ment à  fon  ptofît.  Il  n'en  a  rendu  aucun  compte,  & 
le  fîeur  Defmeloizes  cefïionnaire  du  fîeur  Péan  loin 
d'avoir  reçu  le  prix  de  la  vente  qui  fait  l'objet  de  l'im-' 
putation ,  a  ignoré  jufqu'au  moment  des  interroM- 
toires  qu'il  y  ait  eu  des  préfènsde  faits^^  pour  le  pofte^ 
dont  il  s'agit.  K  n'étoit  pas  effeÀivement  néceflaire  de 
l'en  inftruire,  puifqu'il  ne  pouvoir  avoir  aucun  inté- 
rêt dans  ces  préfens ,  &  qùe-leùr  diftributicm  resir- 
^oit  uniquement  le  Gommaridant  di*  p^fte^ 
'  Mais  ce  qui  prouve  que  les  prévariteatioils  qui  con- 
cernent cette  affaire  font  pirement  perfônhelles  à  Pe- 
nifTaut ,  c'eft  qu'il  ne  produit  pas  fes  comptes.  Cette 
précaution  ne  peut  avoir  d'autremôtif  qlie  de  fouftrai- 
re  la  preuve  des  malverTations  dont  il  s'efl  rendu  cou- 
pable. Il  donne  pour  défaite  qu'il  a  remis  tous  les 
papiers  de  cette  affaire  à  la  Darne  Péan  qui  les  lui 
avoir  demandés.  C'eft  'ne  nouvelle  impofture.  Penif- 
Taut n'a  jamais  remis  auv':uns  papiers  à  la  Dame  Pcan  ; 
il  a  bien  fu  conferver  l'ade  de  fociété  originairement 
pafTé  entre  le  fîeur  de  Saint -Blm  &  le  fîeur  Péan, 
ainfi  qu'un  compte  informe  des  polies  de  la  mer 

da 


duOueft }  il  repréfenteroit  également  ks  comptes  de 
fa  geftion ,  s'il  ne  craignoic  pas  en  les  faifant  paroître 
de  donner  des  armes  contre  lui.  On  ajoutera  que  Pe- 
nllFaut  avoit  d'autant  moins  de  taifon  de  remettre  le 
compte  dont  il  s  agit  à  k  Dame  Péan,  quelle  ni  fon 
mari  n'ont  eu  aucun  intérêt  dans  le  poftt  du  Nepi-. 
gon ,  &  n'en  ont  retiré  aucun  profit, 

T  R  O  î  S  I  E  M  E    CHEF 

Concernant  les  Sociétés  pour  marchand'ifes  venduei 

dans  Ic^  Colonie, 

Les  fociétés  relatives  aux  marchandifcs  ve'.idues 
dans  l'intérieur  de  la  Colonie  ont  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  d'interrogatoires  que  le  fîeur  Péan  a 
fubis.  On  verra  par  l'analyfe  des  différentes  queftions 
qui  lui  ont  été  propofées ,  que  la  plupart  portent  fur 
des  faits  qui  lui  font  étrangers ,  &  qu*il  a  l'avantage 
de  détruiire  par  les  réponfes  les  plus  décifivesles  im- 
putations qui  lui  font  perfonnelles.  Les  différentes  de^ 
mandes  &  interpeil^tions  faites  au  fîeur  Péan  fuppo- 
lèut  ces  trois  points,  n  il 

I®.  Que  le  fîeur  Bigot  ne  demandoit  pas  par  fes 
lettres  au  Miniftre  la  quantité  de  marchandifes  nécef- 
faire  en  Canada  pour  les  befoins  du  fervice^  qu'il  en 
a  fait  Avenir  pour  clés  fommes  confidérables  depuis  1749 
jufqu'en  1755  par  la  voie  des  fieurs  Gradis,  &  qu'il 
étoit  intércflé   avec   le  fieur  Bréard    dans  ces  en- 
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1°.  Que  les  marchandifes. envoyées  tant  pour  le 
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compte  du  Roi  que  par  le  fieur  Gradis  n'étant  pas 
fuffifances,  le  fieur  Bigot  en  faifoit  acheter  dans  un 
jnagafin  tenu  par  les  licurs  Clavery  &  Labarte ,  & 
donc  les  fonds  apparrenoiçnt^u  feur,  Péaï)i ,  auteur 
Bréard  &  au  fieur  Ellebe.  On  lui  a,, même  demandé 
fi  cette  maifon  du  Q^\i%  Çkyçt^  fmé^  à  QuieNc  n'é- 
toit  pas  connue  dans  la  Colonie  fous  le  p,om  de  la 
Friponne. 

3*^,  Que  toutes  ks  rnarcl?ai\difes« reçues  ^dans  les 
magafins  du  Roi  à  Québec  ou  à  Montréal ,  (bit  qu'el- 
les proyinfleht  des  «nvois  de  Gradis,.  foie  qu'elles  fuf^ 
fent  tirées  des  magafins  de  Clavery  ont  été  vendues 
au  Roi  pour  des  prix  bien  plus  forts  que  ceux  qui 
avoient  cours  dans  la  Colonie  5  ei^  forte  que  le  Roi 
a  payé  dans  certaines  année^s  dix' &, quinze  ppùi:  cent 
au-delà  du  bénéfice  courant ,  dans  a  autres  vingt  & 
vingt-ciiiq  pour  cent,  &  dans  quelques-unes  trente 
pour  cent  j  ce  qui  a  eu  lieu  notamment  depuis  174^ 
jufqu'en  lyjl.  i  ;      , 

..,.Mais  la  défenfe  du  fieur  Péan  par  rîtt)port  à  tous 
ces  objets  eft  la  même  que  celle  qu'il  a  déjà  oppofée, 
&  fur  laquelle  il  fera  encore  obligé  fouvenc  d'infifter. 
C'eft  que  la  plupart  de  ces  imputations  ne  le  con- 
cernent point.  1°.  Il  ne  peut  être  refponlàblc  de  l'ad- 
miniftration  du  fieur  Bigot ,  ni  des  différentes  deman- 
des  &  difpolitions  que  cet  Intendant  a  jugé  conve- 
nables pour  l'intérêt  de  la  Colonie.  .  , 
...En  fécond  lieu  il  ignore  fi  l'ojè  ^  faie  pafler.par  la 
imifon  de  Clavery  les  marchandifes  deftinées  aux  ma- 
gafins du  Roi  ;  mais  il  aflure  qu'il  n  a  jamais  eu  d 'in- 
terêt  dans  cette  maifon ,  ni  dans  les  marchandifes  en- 
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voyeesen  Canada  par  les  fieufs  Gradis  depuis  1749 
jufquen  17JJ.  Cell  un  fait  qui  doit  demeurer  pour 
conitant  âù  procès.  Il  eft  mê^Ae  perfuadé  ou  aucun 
de  c«ix  qui  y  ont  été  entendus  n'd  fait  des  déclara- 
tions contraires.  Il  réfidoit  prefoue  tou|oursà  Mont- 
réal auprès  des  Généraux  ou  il  étoit  continuellement 
occupé  d'affaires  qui  n'avoi^nt  rien  de  commun  avec 
le  commerce  intérieur  de  la  Colonie.  Les  travaux  aux- 
quels il  fe  livroit  lui  permettoiem  encore  moins  de 
s'inftruiife  des  difcours  populaires,  &  du  nom  fous 
lequel  on  prétend  qu'on  défîgnoit  la  Malfon  Clavery. 
Le  iieur  Péan  n  a  jamais  eu  d'autres  liaifons  d'intérêt 
avec  le  fîeur  Clavery  que  celles  qui  ont  concerné  une 
autre  maifon  de  commerce  établie  à  Montréal. 

L'aâre  de  fociétépour  cette  dernière  entreprife  avoir 
été  paffé  en  France  en  i/j  j.  Le  fieur  Drouillet  ainfî 
que  le  fieur  JPéan  &  le  fieur  Clavery  dcvoient  faire 
toutes  les  avances  des  fonds  tant  pour  eux  que  pour 
les  fieurs  la  Barte  &  Peniffaut  intérelfés  dans  la  même 
affaire.  Ces  derniers  furent  chargés  de  la  conduite  de 
la  maifon.  Le  fieur  Drouillet  en  propofant  cette  fo- 
ciétéaVôit  eii  pour  principal  objet  de  procurer  quel- 
qu'avantage  aux  fieurs  Ckvery  &  la  Barte  k%  neveuxl 
Cet  établiflement  a  fubfifté  jufqu'à  la  mort  du  fieur 
Drouillet.  Lors  de  cette  époque  la  fociété  fut  diffou- 
te  &  les  bénéfices  q^u'elle  avoit  pu  produire  ainfi  que 
le  reliant  des  marcnandifes  furent  partagés  entre  les 
Aflbciés.  'sj  1},      .i  , 

Voilà  encore  une  fois  la  feule  relation  daflfàiresque 
le  fieur  Péan  ait  eue  avec  le  fieur  Clavery.  Mais  la 
maifon  établie  à  Montréal  n'a  aucun  rapport  avec  la 
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Maifon  Clavèry  fîtuée  à  Québec,  &  dans  laquelle 
le  (leur  Péan  ii'étoit  point  intéreffé.  Il  a  même  été 
toujours  perfuadé  quelle  avqit  été  bâçie  aux  frais  du 
^QÏy  &c  qu'elle  n'appartenoit  à  aucun  particulier.  U 
ignore  quels  étoient  les  Propriécàires  des  fonds  de 
marchandifes  qui  ont  pu  y  être  dépofés ,  &  fî  on  les 
a  fait  pafler  dans  les  magafins  du  Roi.  Le  fleur  Péaa 
a  été  aufli  peu  inftruit  du  prix  moyennant  lequel  on 
a  vendu  les  marchandifes  placées  dans  ces  mêmes  mj^- 
gafîns.  Toutes  ces  opérations  ont  été  terminées  à  fon 
infu  S>c  fans  fa  participation  ,  il  ne  devoit,  ni  même 
ne  pouvoit  entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  objets. 

On  a  encore  demandé  au  fieur  Péan  s'il  lie  venoit 
pas  tous  les  ans  des  marchandifes  de  France  pour  être 
dépofées  dans  les  magafins  du  Roi,  fi  elles  n'étoient 
pas  marquées  de  la  lettre  initiale  du  nom  du  fieur  Bi- 
got ,  &  enfin  fi  le  Navire  la  Kenommée  n  arrivoit  pas 
suffi  tous  les  ans  dans  la  Colonie  chargé  de  marchan- 
difes qu'on  plaiçoit  d'abord  dans  la  maifon  de  Clavè- 
ry, &  qui  delà  palToient  dans  les  magafins  du  Roi. 

La  défenfe  du  fieur  Péan  fur  tous  ces  points  fera 
fort  fimple.  L'adminiftration  des  magafins  du  Roi  ne 
lui  étoic  point  confiée  •■,  il  ne  lui  eil  pas  poffible  dç 
s'expliquer  fur  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
marchandifes  qui  y  ont  été  dépofées,  ni  fur  les  mar- 
ques différentes  qui  pouvoient  fervir  à  les  dcfigner. 
On  a  déjà  dit,  &  c'eft  un  fait  démontré  au  procès, 
que  le  fieur  Péan  n'avoir  jamais  eu  d'intérêt  dans  la 
maifon  Clavery.  Il  a  bien  entendu  dire  quelquefois 
en  Canada  qu'un  vaifleau  appelle  la  Renommée  étoic 
arrivé  à  Québec  :  mais  de  quelles  marchandifes  écoit- 


il  chargé?  Pour  le  çompie  de  cjpi  arrivoient - eHes  ? 
Enfin  par  quels  magafins  les  a-t-on  fait  paflfer  fuccef. 
fîvemenc  ?  C'eft  ce  qu'il  n'a  poin^t  fu ,  pa^ce  qu'il  nç- 
tpit  intérefl'é  ni  dans  le  navire  ni  dans  les  effets  qu'oijt 

fiiibit  venir  par  cette  ^o\ç,rfmfi^ijmm:^Mnn  ir-H  nn 
Il  a  paru  au  fîçur  Péan  que  pluueurs  autres  quet 
lions  qui  lui  ont  été  faites  tendoient  à  éclaircir ,  i".  Si 
le  fîcur  Bigot  dans  les  difFérens  marchés  qu'il  pafîbit 
pour  les  marchandifes  achetées  par  le  Roi,  n'accorr 
doit  pas  un  bénéfice  fupérieur  à  celi^i  qui  avoir  cpurs 
dans  la  Colonie,  i^.  S'il  ne  faifoic  pas  acheter  par 
lesperfonnes  qu'il  vouloit  favorifer  des  parties  de  mar- 
chandifes  qui  étoient  enfuite  revendues  au  Roi.  f^ 
Tout  ce  que  le  fîeur  Péan  peut  répondre  c'eit  qu'il 
n a  connu  aucun  des  arrangemens  que  la  plupait  de 
ces  queftions  attribuent  au  fieur  Bigot.  Un  des  prin- 
cipaux iiiotifs  qui  ont  guidé  le  fieur  Péan  dans  les 
affaires  de  commerce  a  été  de  procurer  des  fecours  & 
des  provifions  dont  on  avoir  un  prefTant  befoin  en 
Canada. 

Si  de  pareilles  entreprifes  pouvoient  produire  des 
bénéfices  confidérables ,  ondoitconfidcrer,  i".  Qu'au- 
cune Loi  n'empêchoit  le  fieur  Péan  de  les  recueillir. 
En  fécond  lieu ,  qu'il  y  avoir  bien  de  l'incertitude 
dans  ces  gains,  &  que  dans  les  conjonctures  critiques 
où  le  Sr.  Péan  a  expofé  fes  fonds,  il  pouvait  éprou- 
ver des  pertes  immenfesj  3°.  Enfin,  que  ce  commer- 
ce tendoit  directement  à  l'avantage  de  la  Colonie ,  & 
y  a  contribué  dans  le  fair.  Si  quelques  parties  de  mar- 
chandifes  ont  été  achetées  pour  le  compte  du  Roi, 
c'eft  qu'on  les  a  jugées  nccefTaircs  pour  le  fcrvice. 


=  Lç  ïîeur  Pean  qui  ha  fja^Tuivi  pferlbiihelleirieht 
ces  opérations  de  commercé  a  ignoré  lie  bénéfice  qu'on 
a  pu  fetirendes  Ventes  faites  auRbi.  Dsàis  la  grandfe 
quantité  d*afl&ires  ou  il  a  été  intéréfle ,  les  ventes  faites 
au  Roi  n'ont  eu  lieu  que  par  rapport  à  trois  parties  dfe 
marchandires  que  lè  ueùr  Péan  a  cru  devoir  diftinguer 
dans  fes  réponfes;  :    ^ 

•:  Liai  première  coîTlcerhé''cénè  que  le  fîebr  .EKipMs  lai 
'p|-6{^ofe  d'âdieter  ieri  1756.  Ce  NégocratiV^ééôït  alots 
|)rêt  à^  tevenif  en  France,  &  ce  fut  pour  feèiltter  fon 
retour  que  le  fîeur  Péan  confentit  à  traiter  dvéc  lui ,  & 
acheta  une  partie  desmarchandifes  dontle/îeur  Dupuis 
çtoit  alors  embarrafTé.         ^   -      .:>uji^  iu^t  .^us,  i^- 


La  féconde  partie  de  marcnandîfès  VefidiîesâuRoi, 

6c  où  k  fîeur  Péan  a  eu  intérêt,  comprend  celles  qui 

a /oient  été  achetées  par  le  fieur  Varin  en  1756,  & 

qui  profvehoient  du  fond  des  fietirs  Eftcbe  6c  Lama- 
letie.    '-•  >  ^  "...  '-      .      .  iji  UI..JJ  -j 

Enhrl  la  troifîeme  partie  concerne  desbarchandires 
que  le  Sr.  Péan  fit  venirpar la  voie  des  fîeurs  Gradis,  & 
qui  arrivèrent  dans  la  Colonie  en  i7J7.0n  va  donner 
le  plus  fommaircment  qu'il  fera  po/Tible  des  notions 
c^fades  fur  ces  trois  objets,  &:  difcutcr  les  différentes 
imputations  qui  y  font  relatives. 

Première  Partie  de  marchandifes  qui  ont  été  vendues 
C      ';  .  auRoL 

-■v  '  '  ■ 

'*'■  E^  'mârthrindires  achetées  du  Heur  Dupuîs  font  les 
feules  dont  le  fîeur  Péan  ait  fait  l'emplette  par  lui-mc- 
mc,  (3c  relativement  auxquelles  il  ait  traire  perfonncl- 


lemfenr.  Eh  175^  le  fîeur  Dupuis  comptoh;  >  comme: 
on  l'a  dit,  rçpaflfer  en  France,  &  feppporoird  établir 
une  niaifp^iei.CQminei^e  àjBp^çaji^K,  où-Jç^fîeur  Pé^i^ 
devoit  avoir  un  intérêt.  Mais  H  ^c  rppuy9'it;lç^ecif ter  c^ 
pfoj^  qu'aptes  avoir,  vejjdv,dç?pw|:cha{^di^sjcjuf^^^^^ 
reftoiçnt'î4an^  la.Çolonievil  pri^  Iç iîeiir^fean  oie  fq 
charger  4e  ces-çAfats  moyennant  unprix  çoiivcnu.  Ce 
km'mi^âim^  i#a^^^  de.(=e.fJé^ciivn^!  &' ;fc|îet^ 
les  iparf:|iancl4f^s  !^n^qyfftion:dans  I4  vue  de  f  obliger^ 

Oh  a  d^n?^n^é4epiw&  ces  mt^seS^t^.^p^x  les  ma- 
gafinsdii  Hoioù  l'on  i?aanquQit  de  marcbaiidi/e^.  le 
fîeur  Péan  a  toujours  penfé ,  Senitme  le  croit  encore 
qpe  cette  parue  de  marjç^n^ifes  jaçhetféf;  ,di3  fîeur  Du-, 
pi^i^  ^vQÎt  été  ivendue  àMoptréql.  %xï^  lors  âes  derniers 
interrogatoires  on  lui  a  repréfente  pjufeuvs  pièces  & 
marchés  qui  paroiflTent  établir  qu'elles  ont  été  vendues 
à  Québec  fous  les  noms  des  (leurs  Labarte  &  Senillc, 
Çeft  du  ijxpins  ce  qui  femble  rérulter  de  la  comparai- 
fondes  marcbandifes  n;ieiv:ionnéçs  dans  ces  marchés 
avec  celles  qui  font  comprifçs  d?.ns  les  fa^uies  du  lîeur 
Dupuis»  li^.oîfi  j(,:_^noi;;<vM     ,  w?  j .K  ;,,;  •..„.. 

Les  marches  qui  énoncent  ces  ventes  faîtes  à  Que- 
bec  ont  d'autant  plus  furpris  I;^  iJçur.Péaii  que  lors  de 
fa  confrontation  avec  les  ficurs  Varin  &  Morin,  ces 
derniers  lui  ont  paru  reconnoître  que  ces  mêmes  mar- 
chandifes  avoient  été  vendues  à  Montréal  au  prix  du 
cours  &:  fous  le  nom  de  Morin.  Le  fîeur  Varin  l'a  mê- 
me encore  foutenu  lors  de  la  dernière:  confrontation.' 
Le  fîeur  Péan  cft  aflfuré  dç  n'avoir  perfonncllemenc 
donné  aucune  miflîon  aux  fîeurs  Senille  &  Labarte 
pour  faire  la  vente  de  ces  effets  à  Québec.  Il  n'a  connu 


perfonne  du  nom  de  Sénille'  qui  demeurât  à  Québec. 
A  regard  du  fîeur  Labarte ,  le  lîeur  Péan  n*a  eu  de  rela- 
tion  avec  lui  que  dans  le  temps  où  il  conduifoit  à  Mont- 
réal la  maifon  ^^  £>rott///^f. 

Il  eft  poflible  (  en  fuppofant  que  les  marchandifes 
vendues  a 'Québec  foient  identiquement  celles  que  le 
fîeur  Péan  avoit  achetées  du  (îeur  Dupuis  )  que  (î  on 
les  a  fait  demander  pour  le  Roi ,  là  perfonne  que  le 
fîeur  Péan  avoit  chargé  de  les  faire*  livnér  ait  employé 
à  cette  opération  les  (ieurs  Labarre  &  Sehille.    ' 

Ge  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  qu'aucun  motif  ne  poui 
voit  engager  le  fîeur  Péan  à  déclarer  fcs  marchandifeis 
vendues  à  Montréal  plutôt  qu'à  Québec ,  parce  que  la 
vente  n'étoit  pas  plus  défendue  dans  l'une  <l6  ces  Vil- 
les que  dans  l'autre,  &  que  lé  fîeur  Péan  a  toujours  dit 
que  les  effets  en  quéftion  avoient  été  vendus  îiu  Roi.  II 
a  même  fait  cette  déclaration  au  procès  avant  qu'on 
l'eût  interrogé  fur  ces  objets ,  tant  il  étoit  éloigné  de 
croire  qu'il  pût  y  avoir  rien  ^d'illicite  dans  cérte  vente. 
Mais  au  furplus  quelle  induction  pourrait  -on  tirer 
contre  lui  des  marchés  nouvellement  produits  ? 

D'abord  quand  il  auroit  vendu  par  lui-même  ces 
marchandifes  ôc  aux  conditions  les  plus  fiivorables,on 
ne  voit  pas  le  genre  de  délit  qui  réfifilteroit  de  cette 
opération.  Il  n'y  a  point  de  Négociant  qui  ne  défire 
trouver  le  prix  le  plus  avantageux  des  effets  qu'il  vend. 
Il  eft  c6riftant  que  le  fîeuT  Pean  n'a  jamais  parlé  de  ces 
marchandifes  ni  au^Cônimiffaire  ni  au  fleur  Bigot, 
(  ainfj  que  ce  dernier  l'a  affuré,  )  foit  pour  l'engagera 
les  faire  dépofer  dans  les  Magafîns  du  Roi ,  foit  pour 
en  régler  les  prix  fur  un  taux  plus  ou  moins  fort.  Les 

fleurs 


(îeurs  Bîgot  &  Varin  n  avoient  aucun  întérêc  dans  ces 
marchandifeS  ;  elles  appartenoient  au  fîeur  Péan  feul , 
&  il  les  avoit  achetées  par  les  raifons  expliquées  ci- 
deflus.  : 

Son  objet  n'a  jamais  été  de  retirer  en  les  revendant 
au  Roi  un  profit  plus  confîdérable  ;  il  lui  eût  même  été 
plus  avantageux  de  ks  vendre  à  des  Commerçans  du 
Pays.  Dans  ce  dernier  cas  il  auroit  été  payé  en  pellete- 
ries qui  auroient  formé  un  fonds  réel ,  au  lieu  qu'on 
ne  lui  a  remis  que  du  papier  dont  la  plus  grande  partie 
ne  lui  a  point  été  payée. 

Ajoutons  que  s'il  paroit  prouvé  par  les  pièces  nou- 
vellement repréfentées  que  les  marchandifes  du  fieur 
Dupuis  ont  été  vendues  a  Québec  ;  on  n'en  peut  con- 
clure autre  chofè,  finon  que  le  fîeur  Péan  uniquement 
livré  aux  engagemens  du  fervice  faifoit  bien  peu  d'at- 
tention à  fes  affaires  perfonnelles.  Il  a  dit ,, parce  qu'il 
en  étoit  perfuadé ,  &  qu'il  eft  encore  dans  cette  opi- 
nion, que  les  marchandifes  dont  il  s'agit  avoient  été 
vendues  à  Montréal  î  &  il  paroît  cependant  d'après  les 
marchés  produits  qu'elles  l'ont  été  à  Québec. 

On  lui  a  repréfenté  un  journal  tenu  par  le  fieur  Du- 
puis Correfpondant  du  fieur  Amiraut,  ôc  qui  con- 
tient entr'aurres  objets  une  fadure  de  marchandifes 
achetées  du  fieur  Dupuis  par  le  fieur  Péan  ,  &  qui  ont 
été  vendues  tant  au  bénéfice  de  quatre-vingt-cinq  pour 
cent  qu'à  prix  fait.  On  a  conclu  de  cette  pièce  que 
le  fieur  Péan  avoit  été  inftruit  du  détail  de  tous  les  arti- 
cles compris  dans  la  \  ente.  Il  a  été  interpellé  de  dire 
s'il  n'étoit  pas  vrai  qu'avant  de  faire  l'achat  en  queftion , 
il  étoit  convenu  du  bénéfice  qu'il  devoit  payer  à  ce 
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Négociant,  ainli  que  du  prix  auquel  on  porteroit  les 
marcliandifes  vendues  à  prix  fait.  On  a  même  ajouré 
u  il  réfultoit  de  ce  Journal  que  le  fieut  Dupuis  avoic 
ait  au  fîeur  Péan  une  diminution  de  quinze  pour  cent 
fur  les  articles  vendus  à  prix  fait  (  i  ). 

On  répond  que  le  (leur  Péan  eft  convenu  du  prix 
total  des  marchandifes  portées  dans  cette  fadture  \  mais 
qu'il  ne  fe  rappelle  pas  avoir  examiné  en  détail  les 
différens  articles  dont  elle  étoit  compofée.  Si  le  fîeur 
Duptiis  a  diminué  quinze  pour  cent  fur  les  marchan- 
difes à  prix  fait  y  ceft  qu'apparemment  il  a  trouvé 
qu'elles  étoient  portées  trop  haut ,  ou  que  le  fîeur  Du- 
puis aura  voulu  facrifîer  cet  objet  poiT  fe  défaire  de 
fes  marchandifes  &  pafTer  en  France.  Mais  il  ne  fuit 
nullement  delà  que  le  fleur  Péan  (  comme  plufîeurs 
queltions  qu'on  lui  a  faites,  le  fuppofcnt)  foit  entré 
dans  le  détail  des  objets  compris  dans  la  fadure,  c'eft-à- 
aire  qu'il  ait  fait  la  revifîon  des  différentes  qualités  des 
marchandifes  &  des  prix  de  chaque  efpcce.  Il  navoit 
par  lui-même  aucune  connoiffance  de  tous  ces  détails, 
les  fondions  de  fon  état  ne  lui  laiffoient  pas  le  loifîr 
de  s'en  occuper  &  de  les  fuivre.  AufTi  efl-il  incontef. 
table,  qu'il  n'a  jamais  rien  acheté  dans  le  deffein  de  le 
revendre  au  Roi ,  &  qu'il  ne  seft  jamais  mêlé  de  la 

(0  Dans  les  ventes  qui  fe  faifoient  en  Canatli  il  éroit  tt'ufage  de  ven- 
dre certains  articles  à  hénéfice^Si  certains  autres  à  prix  fuit.  Vendre 
à  béncjke ,  c'ctoit  établir  d'abord  le  prix  d'acliar ,  c'eft-i-dire  le  prix 
que  le  Marchand  fuppofoit  que  la  marclundife  lui  coutoit  ,  &  on  y 
ajoucoit  le  bénéfice  du  cours  cwi  tel  autre  dont  on  convenoit.  Vendre 
à  prix  fait  'îgnifie  la  même  chofe  que  vendre  à  forfait.  Dans  ce  fécond 
cas  on  n'avoit  d'égard  i  aucun  béncrtce.  Le  Marchand  mettoit  un  prix 
quelconque  aux  articles  qu'on  avoit  coutume  de  vendre  de  la  forte  :  il 
n'ctoit  Das  quellion  de  prix  d'achat,  ni  de  bcucfice  pour  ces  articles»  & 
lu  Vendeur  eu  régluit  le  prix. 


vente  dés  ttiarchandifes  qui  pouvoîent  lui  appartenir^ 
Ses  déclarations  fur  ce  point  font  confirmées  par  celles 
du  fieur  Bigot  qui  affirme  n'avoir  jamais  fu  que  les  mar- 
chandifes  reçues  dans  Jes  magafins  du  Roi  appartinf- 
fent  au  (îeur  Péan ,  &(  lui  eufïènti  été  vendues  par  le 
fieur  Dupuis ,  6c  qui  déclare  encore  qu'il  a  fait  payer 
les  effets  pris  pour  le  compte  du  Roi  fur  le  pied  du  taux 
qui  avoit  lieu  dans  la  Colonie.  |  j,; 

On  fupplie  Meflieurs  les  Commiflaires  de  ne  pas 
perdre  de  vue  ces  deux  points  conftans ,  &c  qui  fuffi- 
fent  pour  écarter  toutes  les  imputations  faites  au  fîeur 
Péan  relativement  aux  marchandifes  dont  il  s'agit.  Le 
premier,  que  lorfqu'il  les  a  achetées  du  fîeur  Dupuis, 
il  n'entroit  nullement  dans  fes  vues  de  les  revendre  au 
Roi.  Le  fécond ,  que  c'eft  par  des  conjon6bures  fortuites 
k  pour  fatisfaire  aux  befoins  du  fervicc  qu'on  a  deman- 
dé ces  marchandifes  pour  le  compte  du  Roi  j  mais  que 
le  fieur  Péan  qui  n'a  fait  ni  pu  faire  perfonnellemenc 
les  ventes,  qui  n'avoir  d'ailleurs  aucune  autorité  pouç 
en  régler  les  prix  ne  peut  être  inquiété  relativement 
au  bénéfice  qu'elles  ont  produit ,  quand  même  il  excé- 
deroit  (  ce  qu'il  ne  croit  pas ,  &  ce  qui  eft  dénié  par  le 
fieur  Bigot  )  le  taux  recju  dans  la  Colonie.  Le  fîeur  Péan 
peut  renfermer  toute  fa  défenfe  dans  ces  deux  vérités. 
de  fait.  Les  mêmes  réponfes  détruifent  les  autres  im- 
putations qui  lui  ont  été  faites  fur  le  chef  dont  il  s'a- 
git. On  en  fera  convaincu  par  l'expofition  fommaire 
des  pièces  qu'on  lui  areprélentées,  &c  des  indudionj^ 
qu  on  en  a  fait  réfulter.  .: 'il  31 

On  lui  a  oppofé  un  compte  rendu  par  le  neur  Im- 
bert  (  Tréforier  )  de  la  recette  ôc  dépenfe  par  lui  faite 


en  Canada  pendant  Tannée  17/6.  Il  paroît  établi  par 
cette  pièce  que  plufîeurs  effets  ont  été  livrés  fous  te 
nom  de  Senille  dans  les  magafins  du  Roi  à  Québec  & 
a  plus  de  cent  pour  cent  de  bénéfice.  On  a  conclu  delà 
que  s  étant  écoulé  fort  peu  de  temps  etitrc  la  vente  des 
marchandifes  faite  parle  lîeurDupuis  au  fîeurPéan, 
&  la  demande  de  ces  mêmes  effets  pour  les  magafins 
du  Roi,  le  fieur  Péan  avoir  formé  le  projet  de  faire  en 
les  revendant  au  Roi  un  gain  immenfe.  On  la  même 
interpellé  de  dire  s'il  fe  feroit  flatté  de  retirer  un  aulfi 
grand  profit  en  vendant  les  mêmes  marchandifes  dans 
la  Colonie,  s'il  auroit  pu  trouver  un  autre  débouché 
de  ces  effets ,  &  fi  ce  bénéfice  n'étoit  pas  le  fruir  de 
l'intelligence  qu'on  prétend  avoir  régne  entre  lui  &  ie 
ïîeur  Bigot. 

On  a  ajouté  que  les  regîttres  des  Négocia ns  établis 
en  Canada  formoient  les  feules  preuves  auxquelles  on 
pût  avoir  recours  pour  eonnoitre  le  taux  qui  avoit  lieu 
dans  la  Colonie.  En  conféquence  on  a  jM-oduit  au  fieur 
Péan  les  regiftres  tenus  pendant  l'année  lys^  P^^  ^^^ 
fieurs  Menardy ,  Deîane  &  Gautier  où  il  femble  être 
prouvé  que  le  bénéfice  qui  a  eu  cours  dans  la  Colonie 
pendantles  fix  derniers  moisde  lyjô  aétéde  cent  pour 
cent.  On  a  tiré  de  ces  livres  de  M.,  hands  les  induc- 
tions fuivantes.  i**.  Que  les  ventes  fûtes  en  175e,  foit 
au  Roi,  foit  au  Particulier  ont  dû  être  appréciées  con- 
formément au  taux  de  la  Colonie  qui  a  été  de  cent  pour 
cent.  1°.  Que  le  bénéfice,,  fuivant  les  mêmes  livres, 
ayaçit  été  le  même  tant  avant  qu  après  le  tirage  des  let- 
tres de  change ,  le  fieur  Péan  n'àvoit  pu  être  fondé  à 
foutenir^  comme  il  I-avoit  fait  dans  ks  réponfes ,  que 


les  marcliandifes  quoique  payées  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre avoient  augmenté  de  vingt  -  quatre  pour  cent 
àcaufe  du  retard  du  paiement  des  lettres,  j**.  Que  le 
taux  du  cours  étant  hxé  à  cent  pour  cent ,  le  bénéfice 
accordé  au-delà  de  ce  taux  étoit  illégitime. 

Le  fîeur  Péan  n'entreprendra  point  d'examiner  ici 
quelle  eft  l'autorité  des  regiftrcs  qu'on  lui  oppofe,  & 
de  la  preuve  qu'on  prétend  y  puifer.  Ccft  une  difcuf- 
fion  qui  ne  le  regarde  point  ;  il  préfume  que  le  prix 
porté  par  les  comptes  du  fîeur  Imbert  étpit  celui  du 
cours  ;  mais  il  eft  hors  d'état  de  s'expliquer  pofitive- 
ment  à  ce  fujet ,  parce  qu'en  général  il  n'étoit  point 
inftruit  du  taux  du  cours ,  &  que  de  plus  lors  des  ventes 
dont  eft  queftion ,  il  n'étoit  pas  à  Québec ,  mais  à  Mont- 
réal. Le  taux  qui  avoit  lieu  dans  la  Colonie  pendnnt  les 
dernières  années ,  a  été  fouvent  fort  au-deflTus  de  cent 
pour  cent,  ainfi  que  cela  a  été  juftifié  par  plufieurs 
pièces  qui  ont  été  repréfentées  au  (îeur  Péan  lors  de 
les  derniers  interrogatoires.  Il  s'eft  à  la  vérité  écoulé 
peu  de  temps  entre  la  vente  de  marchandifes  faite  au 
iîeur  Péan  par  le  fieur  Dupuis,  &  l'époque  où  ks  eflfets 
vendus  fous  le  nom  de  Senille  (  en  les  fuppofant  les 
mêmes  que  ceux  que  le  fîeur  Péan  a  achetés  du  fîeur 
Dupuis  )  ont  été  livrés  dans  les  magafîns  du  Roi.  Mais 
quoique  le  fîeur  Dupuis  paroifïe ,  d'après  fes  livres , 
avoir  vendu  au  fîeur  Péan  en  'Septembre  1756  des  mar- 
chandifes qui  ont  été  revendues  au  Roi  dans  le  mois 
iuivant  i  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la  convention  du 
fieurPéan  avec  ce  Négociant  pour  la  vente  dont  il  s'a- 
git avoit  été  arrêtée  des  le  mois  de  Juillet  précédent. 
Le  fîeur  Dupuis  ne  porta  la  vente  fur  fes  livres  que  le 


jour  où  elles  furent  livrées  j  mais  les  parties  étoîent  con- 
venues de  leurs  faits  plufieurs  mois  auparavant.  Le  Sr 
Péc  A  ignoroit  alors  fî  les  befoins  du  fervice  exigeroient 
qu'on  livrât  ces  efFecs  dans  les  magafîns  du  Roi.  li  n  avoit 
aucune  vue  particulière  fur  ce  point,  aucun  projet  déter- 
miné. II  déuroit  comme  tout  propriétaire  de  marcLan- 
difes  pouvoir  s'en  défaire  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageufes.  Souvent  le  prix  das  marchandifes  augmen- 
toit  confidérablement  dans  un  fort  petit  efpace  de 
temps,  &  même  en  un  feul  jour.  Le  paiement  de  cel- 
les dont  il  s'agit  ayant  été  fait  en  Décembre  1756  &c 
en  billets  qui  n'ont  pu  être  convertis  qu'au  mois  d'Oc- 
tobre fuivant  en  lettres-de-change  payables  dans  trois 
années,  il  en  réfulteroit  que  le  ficur  Péan  auroit  fait 
pour  ces  quatre  années  une  avance  de  vingt-quatre 
pour  cent  en  paffant  pour  chaque  année  fîx  pour  cent 
qui  font  le  taux  ordinaire  du  commerce. 

S'il  paroit  par  quelques  regiftres  de  Négocians  qu'iî 
y  a  eu  des  marchandifes  vendues  en  Décembre  à  cent 
pour  cent  (  comme  avant  le  tirage  des  lettres-de-chan- 
ge )  cela  n'a  pu  avoir  lieu  que  pour  de  très-petites  par- 
ties ,  parce  que  l'ufage  n'étoit  pas  de  faire  des  achats  en 
Décembre.  Mais  quelques  indu(Stions  qu'on  prétende 
tirer  de  ces  livres  de  Marchands,  elles  n'ébranleront 
pas  cette  vérité  confacrée  par  les  Loix  &  par  l'ufage  en 
matière  de  commerce  qu'il  eft  permis  de  vendre  plus 
cher  lorfqu* on  eft  payé  plus  tard.  Or  le  paiement  des 
marchandifes  dont  il  s'agit  ayant  été  différé  de  quatre 
années ,  on  auroit  pu  les  vendre  très  -  légitimement 
pour  un  prix  plus  fort  que  celui  du  cours. 

Au  furplus  l'appréciation  des  marchandifes  deman- 


dées  pour  k  compte  du  Roi  a  été  faite  pav  ceux  qui 
avoient  le  droit  &  le  pouvoir  de  décider  en  pareille 
matière.  Ils  peuvent  feuls  expliquer  les  motifs  qui  les 
ont  déterminé.  Le  fieur  Péan  qui  n'a  point  fait  per- 
fonneîiement  les  ventes,  a  ignoré  le  taux  qui  avoic 
cours  dans  la  Colonie,  &  qui  étoit  fufceptible  dç  plu- 
fîeurs  variations.  On  ne  peut  pas  dire  qu'en  achetant 
les  niarchandifes  du  fieur  Dupuis,  il  ait  eu  pourpoint 
de  vue  néceflaire  de  les  revendre  au  Roi ,  ôc  qu'il  lui 
eût  même  été  impofïible  de  s'en  défaire  par  une  autre 
voie.  Rien  n'eût  été  plus  facile  que  de  trouver  le  dé- 
bouché de  ces  effets.  11  pôuvoit  les  vendre  aux  Habi- 
tans  du  Pays  &  à  des  Voyageurs  moyennant  des  pelle- 
teries ou  des  lettres -de -change  du  caftor,  qui  fe 
payoient  à  vue ,  &  en  les  débitant  de  cette  manière ,  fes 
niarchandifes  lui  auroient  produit  un  bénéfice  plus 
réel. 

La  queftion  (i  le  profit  qu'il  a  retiré  eft  légitime  ne 
peut  être  problématique.  On  demande  des  marchan- 
difes  qui  lui  appartiennent  pour  les  placer  dans  les  ma- 
pfins  du  Roi,  parce  que  les  circonilances  l'exigent. 
Les  perfonnes  chargées  de  les  vendre  pour  le  compte 
du  fieur  Péan  propolent  ces  effets  pour  un  certain  prix, 
&  il  eft  accepté  par  ceux  qui  ont  le  droit  de  fixer  cette 
appréciation.  Le  fieur  Péan  eft  perfuadé  qu'elle  a  été 
conforme  au  taux  qui  avoit  cours  dans  la  Colonie  j 
mais  quand  elle  l'auroit  excédé,  il  eft  fenfible  que  c'eft 
là  un  fait  dont  il  ne  pourroit  jamais  erre  garant.  Il  fe- 
roit  toujours  vrai  qu'il  auroitrequ  légitimement  ce  qui 
auroit  été  réglé  par  une  autorité  compétente  ôc  légi- 
time. Comment  auroit-il  pu  s'élever  dans  Ion  efprit 
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quelque  fcrupule  à  cet  égard,  lorfqu'il  eft  conftant 
qu'il  n  avoir  rormé  ni  avec  le  (leur  Bigot ,  ni  avec  au- 
cun autre  des  conventions  particulières  pour  obtenir 
fur  la  vente  de  ces  marchandifes  un  bénéfice  plus  ou 
moins  considérable  ?  Il  ne  s  eft  point  mêlé  de  la  ven- 
te,  &  il  a  re^u  fans  aucun  examen  ce  qui  lui  a  été 
remis. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl  à  ceux  qui  étoient 
chargés  de  l'adminiftration  des  fonds  du  Roi  à  s'expli, 
quer  fur  ces  objets  i  il  fufîit  au  fîcur  Péan  de  dire  que 
les  ventes  dont  il  s'agit  qui  ne  font  pas  de  fon  fait,  & 
qui  vraifemblablement  concernent  d'autres  effets  que 
ceux  qu'il  avoir  achetés  du  fieur  Dupuis ,  n'ont  été  pré- 
cédées d'aucune  forte  de  convention  de  fa  part  qui  ait 
eu  pour  objet  de  lui  procurer  un  prix  fuperieur  à  ce- 
lui du  cours,  que  les  imputations  qui  lui  ont  été  fai- 
tes  à  ce  fujet  dans  les  interrogatoires  qu'il  a  fubis  font 
totalement  deftituées  de  preuves ,  &  enfin  qu'elles  font 
détruites  par  les  déclarations  déjà  citées  du  fieur  Bigot 
qui  a  affirmé  n'avoir  jamais  fu  que  les  marchandifes 
dont  il  s'agit  (  placées  dans  les  magafins  du  Roi  )  euf- 
fent  été  achetées  du  fieur  Dupuis ,  &  appartinlf^nt  au 
fieur  Péan. 

Seconde  Partie  de  marchandifes  vendues  au  Roi  6f 
où  le  fieur  Péan  a  été  intéreffe. 

Le  fieur  Péan  a  été  intéreffe  avec  le  fieur  Varin  dans 
cette  féconde  partie  de  marchandifes  vendues  au  Roi, 
Elles  provenoient  du  fonds  des  fieurs  Eftebe  &  Lama- 
lety.  Le  fieur  Varin  les  acheta  en  17565  en  vain  pré- 
tend-il 
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tend-il  que  le  fîeur  Péan  l'avoit  engagé  à  faire  l'achat 
en  queftionj  le  fait  neft  point  exadt.  Ce  fut  le  iieue» 
Varin  qui  propofa  au  fîcur  Péan  de  s'intérefTer  dans 
cette  affaire  j  ce  dernier  accepta  la  propofition  qui  n  a- 
voit  rien  que  de  régulier  &  de  convenable ,  &  donna 
pour  prix  de  l'intérêt -qu'il  prenoit  des  lettres- de- 
change  payables  en  17J7.  On  demanda  l'Hiver  fui- 
vant  ces  marchandifes  pour  les  magafins  du  Roi  ou 
elles  furent  livrées.  Mais  le  fîeur  Péan  s'eft  conduit 
dans  cette  affaire ,  comme  il  l'a  fait  relativement  à  une 
infinité  d'autres ,  c*eft-à-dire  qu'après  avoir  donné  foa 
argent ,  il  n'en  a  aucunement  fuivi  l'emploi. 

C eft  le  fîeur  Varin  qui  s'eft  chargé  de  toute  lad- 
miniftratiôn  relative  à  l'achat  &  à  Ta  vente  de  cette 
partie  de  marchandifes.  Les  fîeurs  Eftebe  &  Lamalety 
n'ont  traité  qu'avec  lui ,  &  n'ont  pas  connu  d'autre 
acquéreur.  Le  fîeur  Péan  n'a  eu  aucune  part  à  la  gef- 
tion  de  cette  affaire.  Tout  ce  qu'il  peut  dire,  c'eft  que 
les  profits  qui  lui  appartenoient  lui  ont  été  remis  par 
le  fieur  Varin.  Il  ne  peut  pas  même  fe  rappeller  exac- 
tement à  quelle  fomme  ils  ont  monté.  Il  ignore  égale- 
ment fî  ce  prix  a  été  conforme  au  taux  qui  avoit  lieu 
dans  la  Colonie,  ou  s'il  l'a  excédé ,  le  fîeur  Péan  na 
«u  aucune  connoiffance  de  ces  objets.  Le  fîeur  Varin 
lui  ayant  propofé  l'affaire  dont  il  s'agit ,  le  fîeur  Péan 
y  a  placé  des  fonds ,  mais  il  s'en  eft  uniquement  rap- 
porté à  la  geftion  du  fîeur  Varin* 
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Troijieme  Partie  de  marchandlfes  vendues  au  Roi  & 
où  le  four  Péan  a.  été  intéreffé. 

Cette  troifîeme  partie  de  marchandifes  eft  compo- 
fée  de  celles  que  le  fleur  Péan- a  fait  venir  par  la  voie 
des  fieurs  Gradis ,  &  qui  font  arrivées  dans  la  Colonie 
en  1757.  Elles  formoient  un  objet  confidérable ,  & 
montoient  environ  à  3  joooo  liv.  La  difette  extrême 
dont  on  étoit  menacé  en  Canada  avoit  déterminé  le 
fîeur  Péan  à  les  demander.  Si  cet  envoi  fembloit  d'un 
côté  offrir  en  perfpedive  de  très-grands  profits,  il  pré. 
fentoit  de  l'autre  dans  les  circonftances  où  il  a  été  fait 
à^%  rifques  infinis.  La  Mer  étoit  couverte  de  vaifleaux 
ennemis  j  il  y  eut  même  une  portion  de  ces  effets  qui 
fut  enlevée  dans  la  route. 

Que  le  fieur  Péan  en  demandant  une  fi  grande  quan- 
tiré  de  marchandifes ,  fe  foit  engagé  dans  une  entre- 
prife  qui  pouvoit  ou  augmenter  confidérablement  fa 
fortune,  ou  lui  porter  en  cas  de  malheur  un  préjudice 
énorme  ;  il  eft  évident  que  c'eft  là  an  fait  qui  ne  peut 
jamais  devenir  la  matière  d'une  accufation.  Il  étoic 
même  avantageux  pour  la  Colonie  qu'un  Citoyen  eût 
le  courage  de  former  des  engagemens  d'une  auffi  grande 
importance. 

Ces  marchandifes  arrivées  en  1757  ont  été  ven- 
dues fous  le  nom  de  Morin  dans  la  même  année  pour 
être  dépofées  dans  les  magafins  du  Roi ,  &  ces  ven- 
tes ont  été  faites  pour  le  compte  du  fieur  Péan.  On 
lui  a  repréfenté  lors  des  derniers  interrogatoires  qua- 


tre  marchés  difFérens,  le  premier  du  %  Mars  17//  paffé 
par  le  fieur  Bigot  avec  le  fîeur  Porlier  en  préfence  du 
fîeur  Martel,  le  fécond  fait  par  le  fîeur  Varin  avec 
François  Morin  le  t  Juillet  17J7,  un  troifîeme  figiié 
du  fîeur  Varin  feulement,  &  un  quatrième  du  1  Sep- 
tembre i/;/,  %né  des  fieurs  Martel  &  Morin.  Les 
imputations  faites  au  fîeur  Péan  concernant  cette 
partie  de  marchandifes  fe  peuvent  réduire  aux  points 
luivans.  1°.  Qu'il  a  fuivi  perfonnellement  les  opéra- 
tions des  ventes  faites  en  des  temps  différens.  1°.  Que 
les  marchandifes  vendues  fous  le  nom  de  Morin  ont 
été  reçues  dans  les  magafîns  du  Roi  à  Montréal ,  & 
qu'il  y  en  a  eu  de  vendues  fous  le  nom  de  Porlier  qui 
ont  été  dépofées  dans  les  magafîns  du  Roi  à  Québec. 
j°.  Que  c'eft  le  fieur  Varin  qui  a  fût  les  appréciations 
des  marchandifes,  &c  que  le  fîeur  Péan  a  concouru  avec 
lui  à  la  dé-îrrrination  des  prix  pour  lefquels  elles  ont 
été  livrées.  4".  Enfin  que  ces  prix  ont  été  fixés  à  un 
taux  bien  fupérieur  à  celui  qui  avoit  cours  dans  la 
Colonie. 

Pour  prouver  ce  dernier  point  on  a  produit  au  fîeur 
Péan  les  regiftres  tenus  en  1757  par  les  fieurs  Me- 
nardy  ,  Delane  ,  &  Gautier ,  &c  deux  comptes  de  vente 
rendus  par  le  fieur  Lamalety  aflbcié  du  fieur  Amiraut. 
Les  prix  portés  par  ces  livres  paroiflcnt  inférieurs  à 
celui  qui  a  été  payé  par  le  Roi. 

On  répond  à  ces  différentes  imputations,  qu'in- 
dépendamment du  moyen  général  qui  milite  fiar  tous 
ces  objets  en  faveur  du  fîeur  Péan ,  uvoir  qu'il  ne  s'eft 
mêlé  perfonnellement  d'aucune  de  ces  ventes ,  les  mar- 
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chandifes  en  queftîon  ont  été  vendues  à  Montréal  fous 

le  nom  de  Morin ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  ven- 
dues fous  le  nom  de  Porlier.  Ce  marché  qu'on  op- 
pofe  &  qui  paroit  avoir  été  pafle  par  le  lîcur  Bigot 
avec  le  fîeur  Porlier  le  i  Mars  1757  ne  concerne  point 
les  marchandifes  dont  le  lîeur  Péan  a  fait  la  demande 
au  fîeur  Gradis  pour  cette  même  année.  En  voici  la 
raifon  :  lors  du  z  Mars  1757,  époque  où  ce  marché 
a  été  conclu ,  les  vailfeaux  de  France  pour  la  Colonie 
n'étoient  pas  arrivés.  Tout  le  monde  fait  que  les  vaif- 
feaux  ne  pouvoient  fe  rendre  pour  le  plutôt  en  Ca- 
nada qu'à  la  fin  d'Avril  ou  au  commencement  de  Mai. 
Il  n'eft  donc  pas  poffible  que  le  marché  paflTé  le  1  Mars 
avec  le  fîeur  Porlier  concerne  des  marchandifes  qu'on 
n'avoir  pas  encore  pu  recevoir  dans  la  Colonie.  Les 
trois  autres  marchés  ont  été  faits  avec  Morin,  ces  pie- 
ces  ne  prouvent  autre  chofe  que  la  vérité  des  décla- 
rations du  fîeur  Péan.  Il  a  toujours  foutenu  que  ce- 
toit  fous  le  nom  de  ce  particulier  que  les  effets  envoyés 
par  le  fîeur  Gradis  avoient  été  vendus. 

L'appréciation  des  marchandifes  a  été  faite  par  le 
fîeur  Varin ,  &:  le  fîeut  Péan  n'a  pas  eu  plus  de  parc 
à  cette  opération  qw'à  celles  de  la  vente.  Le  fîeur  Va- 
rin a  déclaré  dans  les  premiers  interrogatoires  qu'il 
avoir  réglé  les  pôx  conformément  au  taux  du  cours , 
ôc  fuivant  un  tarif  fait  par  les  fîeurs  Hery  &  Game- 
lin  par  ordre  de  l'Intendant  fur  les  fadures  des  ficurs 
Pacauc  qui  palToient  pour  les  plus  exades  de  celles 
qui  étoient  envoyées  de  France  en  Canada.  Mais  le 
fleur  Varin  a  dit  dans  fes  derniers  interrogatoires, 
qu'il  avoir  porté  le  prix  des  marchandifes  en  queftion 
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au-deflus  du  tarif,  parce  que  le  (îeur  Péan  lui  avoit 

obfervé  que  ces  effets  avoicnt  couru  bien  des  rifques, 
qu'ils  coutoient  confidérablement  en  aflurances ,  qu'il 
y  avoit  eu  plufîeurs  Navires  chargés  de  marchandifes 
enlevés  par  les  Anglois ,  &:c.  Toutes  ces  prétendues 
repréfentations  imaginées  après  coup  par  le  lieur  Va-. 
rin  ont  été  déniées  par  le  fîeur  Pean.  Quand  il  les 
auroit  réellement  faites,  elles  nauroient  eu  rien  de 
criminel.  C'étcit  au  fieur  Varin  à  connoître  ce  que 
fa  place  lui  permettoit  de  faire.  Le  Sr.  Péan  ignore 
fi  on  a  excédé  le  taux  du  cours.  Il  obfervera  même 
que  les  preuves  qu'on  oppofe,  &  qui  confident  en 
des  regiftres  tenus  par  des  marchands  de  Québec  n'é- 
tabliflent  pas  le  furhauffement  de  prix  par  rapport  aux 
marchandifes  dont  il  s'agit.  Elles  ont  été  vendues  à 
Montréal ,  or  ce  n'eft  pas  par  des  livres  de  Négocians 
de  Québec  que  l'on  peut  conftater  le  taux  qui  avoit 
cours  à  Montréal. 

La  diverfité  dans  le  taux  de  ces  deux  Villes  réfulte 
de  la  différence  de  leur  fituation  &  de  leur  manière  de 
fiire  le  commerce.  La  plupart  des  Marchands  de  Mont- 
réal achetoient  des  marchandifes  à  Québec  en  Au- 
tomne ,  ils  les  payoient  en  lettrées  de  change  ou  pel- 
leteries ,  &  les  revendoient  dans  le  cours  de  l'Hiver 
ou  au  Printemps.  Ils  faifoient  ces  ventes  à  des  prix 
quelquefois  de  jo  ou  40  &  jo  pour  cent  au-deflus 
de  ceux  de  Québec.  Il  filloit  donc  que  ces  mûmes 
Marchands  en  vendant  leurs  effets  au  Roi  à  Mont- 
réal ,  trouvaffent  dans  ces  ventes  un  bénéfice  équiva- 
lent il  celui  qu'ils  auroient  requ  en  débitant  leurs  mar- 
chandifes. Ils  dévoient  au  moins  retirer  les  frais  de 
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tranfport  qu'on  eftime  à  dix  pour  cent ,  Ôr.  de  plus  14 
pour  cent  du  prix  de  la  vente  dont  le  payement  étoit 
différé  de  quatre  années.  D'ailleurs  il  etoit  jufte  qu'ils 
euflent  un  certain  profit  proportionné  à  leurs  peines 
&  foins.  Quel  eft  l'homme  qui  voudroit  fe  livrer  aux 
opérations  du  commerce  s'il  n'y  étoic  pas  excité  par 
l'attrait  d'un  gain  raifonnable?  Il  réfulte  de  ces  ré- 
flexions ,  qu'on  ne  peut  tirer  des  livres  des  Marchands 
de  Québec  aucune  indudion  pour  établir  le  taux  de 
Montréal  ;  le  cours  adopté  dans  l'une  de  ces  deux  Villes 
n'a  aucun  rapport  avec  celui  qui  pouvoit  être  reçu  dans 
l'autre. 

Au  refle  il  feroit  bien  fupcrflu  de  fe  livrer  à  la  dif- 
cuflîon  de  tous  les  regîftres ,  comptes  ôc  marchés  donc 
l'exhibition  a  été  faite  au  fieur  Péan ,  parce  qu'il  n'en 
peut  jamais  réfultcr  de  charges  contre  lui.  Qu'il  ait 
donné  million  à  ceux  à  qui  il  a  confié  l'es  marchan- 
difes  de  s'en  défaire  aux  conditions  les  plus  favorables 
qu'ils  pourroient  obtenir,  il  n'a  rien  fair  en  cela  que 
ce  que  tout  propriétaire  de  marchandifes  a  la  faculté 
de  faire  ,  &  ce  qui  eft  également  autorifé  par  les  loix 
&  par  l'n  Page.  En  fuppofant  que  les  pièces  produites 
établinent  ce  poinfcde  fait  que  les  effets  en  queftion 
ont  été  vendus  pour  un  prix  fupérieur  à  celui  du  cours, 
cet  excès  dans  la  fixation  du  bénéfice  accordé  fur  la 
vente  ne  formera  point  un  délit  qu'on  foit  fondé  à 
imputer  au  fieur  Péan.  Il  n'avoit  aucun  pouvoir  pour 
régler  ce  prix,  &  il  écoit  aufli  peu  inftruit  des  détails 
de  la  vente  que  du  taux  du  commerce. 

On  a  imputé  au  fieur  Péan  d'avoir  intérefTé  le  fieur 
Varin  dans  la  partie  de  marchandifes  dont  il  s'agit , 
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parce  qu'il  efpéroir  que  ce  CommifTaiie  lui  accorde- 

roit  un  plus  grand  bénéfice  fur  la  ve  ue.  Mais  lorfque 
le  fieur  Péan  forma  cet  engagement  avec  le  (leur  Va- 
rin  j  il  n  etoic  nullement  dans  l'intention  de  vendre  des 
marchandifes  au  Roi.  D'ailleurs  auroit-il  pu  imaginer 
que  ce  Commiflaire  fût  capable  de  manquer  aux  de-? 
voirs  de  fon  état  par  des  vues  de  cupidité  ?  Il  y  avoic 
plus  de  vingt-cinq  années  qu'il  étoit  chargé  d'emplois 
importans,  &c  qu'il  connoilloit  les  engagemens  qui 
en  réfultoient.  Ce  ne  fut  donc  point  l'elpfiance  d'ob- 
tenir par  les  malverfationsdu  fieur  Varin  un  plus  grand 
profit  fur  la  vente  qui  détermina  le  iieur  Péan  à  par- 
tager avec  lui  fon  intérêt  dans  les  marchandifes  donc 
ert  queftion.  On  fit  obferver  au  fieur  Péan  en  ij$6 
ou'il  s'expofoit  à  une  perte  immenfe  s'il  fe  chargeoic 
ieul  de  la  partie  entière  de  marchandifes  qu'il  faifoit 
venir  par  la  voie  des  fieurs  Gradis.  Ce  fut  pour  évi- 
ter cet  inconvénient ,  qu'il  céda  des  parties  de  fon  in- 
térêt. Il  a  fait  fur  ce  point  des  déclarations  uniformes 
dans  les  anciens  &  les  nouveaux  interrogatoires. 

lî  ne  refte  plus  qu'à  écarter  une  imputation  ca- 
lomnieufe  faite  par  Cadet  &  Morin  relativement  à  la 
partie  de  marchandifes  dont  il  s'agit.  Ce  dernier  pré- 
tend qu'après  les  avoir  livrées  dans  les  magafins  du 
Roi ,  il  vérifia  les  états  de  ces  marchandifes ,  6c  y  trou- 
va une  erreur  de  ij  à  30000  livres  au  préjudice  du 
Roi.  0\\  fcnt  jufqu'à  quel  point  fa  délicatefle  en  fut 
allarmée.  Aufli  ajoute-t-il  qu'il  redemanda  cette  fom- 
me  au  fieur  Péan ,  &  que  ce  dernier  lui  répondit  que 
cétolt  autant  de  gaf^nc ,  «  que  fi  les  perfonrres  char- 
»  gces  de  l'adminiilration  des  deniers  du  Roi  s'étoient 
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35  trompées,  cêtoit  leur  faute,  &  qui  la  Chambre  des 
»  Comptes  n'y  regardait  pas  de  Ji près. 

Cette  impofture  doit  être  rangée  dans  la  claflè  de 

{)lufieurs  autres  qui  ont  été  concertées  en  Canada  par 
e  Munitionnaire  &  fes  Commis  depuis  le  départ  du 
lîeur  Péan.  Peut- il  tomber  fous  le  fens  qu'il  eût  tenu 
à  Morin  le  difcours  auflî  ridicule  qu  indécent  que  ce 
délateur  lui  attribue  ?  Un  pareil  propos  auroir.  été  d'au- 
tant plus  déplacé  que  le  fieur  Péan  avoit  une  connoiC 
fance  perfonnelle  de  l'exaditude  des  Officiers  de  la 
Chambre  des  Comptes.  Il  avoit  vu  dans  quelques  oC' 
cafions  renvoyer  en  Canada  des  états  qui  ne  conte- 
noient  que  des  dépenfes  réellement  faites ,  mais  que 
Meflieurs  les  Magiftrars  de  la  Chambre  des  Comptes 
n'avoient  pas  jugé  à  propos  d'adopter  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  revêtus  dtr  formalités  fuffifantes. 

Le  neur  Péan  proteftc  que  Cadet  &  Morin  ne  lui 
ont  jamais  parlé  en  Canada  de  cette  prétendue  erreur 
de  3  coco  livres.  C'eft  une  fauflfeté  imaginée  de  leur 
part  pour  faire  retomber  fur  le  fîeur  Péan  quelques  mal- 
verfations  qu'ils  auront  commifes  dans  leurs  propres 
affaires  depuis  fon  départ. 

Morin  prétend  avoir  emprunté  de  Cadet  cette  fem- 
me de  30000  livres  pour  la  remettre  au  Tréforier. 
Mais  d'abord  Cadet  n'en  a  pas  tiré  de  reçu ,  précau- 
tion qu'il  n'eût  pas  manque  de  prendre,  s'il  eût  fait 
réellement  une  avance  auîli  conndérable  pour  le  fîeur 
Péan  &c  fans  aucune  miflîon  de  lui.  De  plus  (î  ce  der- 
nier avoit  été  réellement  dans  le  cas  de  devoir  à  Mo- 
rin le  rembourfement  de  ce?  30000  livres,  celui-ci 
auroit  pu  le  demander  à  la  Dame  Péan  qui  a  demeuré 
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à  Montréal  pendant  les  années  17^9  5^  \yéo ,  qui  çer-' 
tainement  ne  l'auroit  pas  refufé  lorfqu  on  lui  auroic 
prouvé  la  légitimité  de  la  créance. 

Ajoutons  que  Morin  depuis  qu'il  eft  revenu  en  Fran- 
ce a  vu  plufîeurs  fois  le  rieur  Péan  à  Bourdeaux,  jS: 
qu'il  ne  lui  a  jamais  parlé  des  3  0000  livres  dont  il  s'a- 
git }  un  objet  auffi  ronfîdérable  n'eft  pas  du  nortibre 
de  ceux  qui  échappent  à  la  mémoire.  Ce  qui  démon- 
tre encore  la  calomnie  de  cette  imputation ,  c'eft  que 
poftérieurement  au  prétendu  emprunt  allégué  par  Mo- 
rin ,  Cadet  a  fait  au  iîeur  Péan  une  remifede  éoooo 
livres  pour  pareille  fomme  que  le  fieur  Péan  avoir  avan- 
cée en  France  en  l'acquit  de  Cadet.  Or  préfumera-t-on 
que  Cadet  eût  manqué  en  faifanc  ce  rembourfement 
k  retenir  les  3  0000  livres  en  queftion  s'il  eût  été  réel- 
lement créancier  de  cette  fomme  ? 

Une  dernière  réflexion  dévoile  l'impofture  des  dé- 
lateurs. Morin  n'a  pu  être  payé  du  montant  des  mar- 
chandifes  qu'en  remettant  les  états  au  Tréforier  entre 
les  mains  duquel  ils  ont  du  refter  pour  opérer  fa  dé- 
charge. Or  il  eft  certain  que  Morin  ne  pouvoit  décou- 
vrir l'erreur  dont  il  s'agit  que  par  l'examen  de  ces  états. 
S'il  l'a  connue  avant  oe  les  avoir  remis  au  Tréforier, 
comme  l'imputation  le  fait  entendre,  il  lui  a  été  bien 
facile  de  la  redifier  ^  de  la  réparer  puifqu'il  n'avoit 
encore  rien  re^u  fur  le  prix  des  maiçhandifes. 

D'un  autre  côté  s'il  ne  s'eft  pas  apper«^u  de  l'erreur 
avant  la  remife  des  états,  il  lui  a  été  impoilible  de  la  dé- 
couvrir depuis,  parce  qu'il  ètoitdeflaifi  des  feules  pièces 
qui  pouvoient  la  faire  connoître.  C'eft  donc  foutenif 
une  fauffeté  évidente  que  de  dire ,  comme  il  le  fait ,  qu'il 
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n*a  pu  rcmbcmrfer  les  3000a  liv.  au  Trérorier ,  parce 
qu'il?  avoir  remis  cette  fomme  au  fîcuu  Péan  avant  que 
de  sappercevoir  de  l'erreur,  &c  que  ce  dernier  a  refufé 
d'en  leaii'  compte.  Si  Morin  a  connu  cette  erreur ,  il 
en  a  iàit  ntceîaiiement  la  découverte  avant  la  remife 
dciétat»  ;  &  €onimr  Hra  dû  laiiïcr  ces  pièces  au  Tré- 
fbrîer  en  recevant  le  prix  des  marchandifes ,  il  a  pu 
facilement  déduire  fur  ce  prix  le  montant  de  l'erreur 
£fcire  aiS  préjudice  du  Roi.  S'il  prétend  ne  s^être  apper(;u 
deTerreiar  que  poftcrieurement  à  la  remife  des  états , 
ik  débiee  une  impoftuire  manifefte ,  parce  qu'il  ne  pou- 
voir fans  le  fecours  de  ces  pièces  faire  une  pareille  dé- 
couverte (i). 

■i        SJj;,(  T  E    D  E  s    FAITS 

De  La.  secqndè  Classe  qui  comprend  les 
.7 ..,       entreprises  de  cçmmerce, 

mputatiàns  Concernant  des  màrchàndifes  vendues  a 
\\     ■'.'.    '     Cadet  par  le  Jiéur  Péan. 

.  Les  motifs  qui  avoient  engagé  le  (leur  Péan  à  faire 
veftir  les  marchandifes  qu'on  reçut  dans  la  Colonie  en 
17J7,  le* déterminèrent  à  demander  au  fieur  Gradis un 
ftouvelenvoi  pour  l'année  fuivante.  Quoique  le  Sr  Péan 

(  I  )  Le  fieiir  Péan  ne  peut  afTiirer  queCader  fe  foit  joint  à  Morin  pour 
lui  fair2  l'impiiration  expofée  ci-defFus.  Ce  Munitionnaire  a  imaginé 
t$nx  d'horreurs  dans  le  cours  du  procès,  que  ce  i.  .it  pas  lui  faire  injure 
cjùe  de  fiippàfer  qu'il  aura  faifi  avec  avidité  une  occafion  que  Morin  lui 
a^a  préfeni^»  d«  calomnier  le  fieur  Pean.  Au  furplus  la  délarion  étant 
.«atlicalement  détruire  ,  le  nombre  des  délateurs  elt  atfez  indifférent.  Si 
Cadet  n'a  pas  débité  l'impofture  particulière  dont  il  s'agit ,  il  s'ell  am- 
plement dédommagé  par  plulîeurs  autres. 
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eut  alors  formé  la  réfoliition  de  revenir  en  Frattcé ,  "ft 
n  etoit  pas  afluré  d'en  obtenir  la  permiflîon ,  &c  il  ap* 
piéhendok  qiie  la  {ttuation  critique  des  affaires  du  Ca- 
nada ne  l'obligeât  d'y  prolonger  fon  féjour.  Dam  un 
pareille  circonftance  il  crut  fervir  utiiennehcla  CoJo* 
nie  par  uiie  eiitreprife  qui  tendoit  diredlement  à  iÛ 
procurer  des  fecours  néceflaires.  Une  portion  afîezf 
confidérablc  de  ces  m?archandifes  fut  prife  par  l^s  An^ 
glois,  Se  le  furplur  arriva  dans  la  Colonie  en  1758» 
Mais  lorfqti  elles  y  furent  rendues  le  fieur '^nTe-dif-J 
pofoit  à  en  partir.  La  (îtuation  critique  de  fa  fan  é,  & 
la  néceflîtë  de  porter  promptement  en  France  la  «ou- 
velle  delà  vidoire  deCarillony  robligerent  de  préci- 
piter fon  départ.  Ces  circonftancels  réuniel»  îe  *âër^ 
minèrent  à  vendre  les  marchandifes  â  Cadcr.  On  à 
imputé  au  fiéur  Péan  lors  des  derniers  interrogatoires 
de  s'être  réfcrvé  fur  la  totalité  de  ces  effets  une  partie 
qui  montait  à  41600  liv.  de  prix  d  achat  en  France  ^ 
&  de  lavoir  vendue  au  Rbi.  Cette accufatiôri  fu^pofe 
qu'il  a  acheté  pour  fon  compte  une  partie  des  mar- 
chandifes communes  entre  lui  &  le  (leur  Gradis ,  & 
vendues  à  Cadet ,  qu'il  les  a ,  dit^  on  ',  rachetées  de  Cadet 
k  fur  le  même  pied  qu  il  les  avoit  Vendues  à  ce  dernier 
pour  les  revencfre  plus  cher  au  Roi.  -    '    ^^^''  iJiM''i^£ 
On  a  même  dit  au  lîeur  Péan  qu'il  avoir  vendu  cette 
partie  réfervée  fous  le  nom  du  fîeur  Rouflèl,  &  on  lui 
a  oppofé  un  marché  paiTé  par  le  fiéur  Maréel  avec  ié 
lîeur  Rouffel  en  date  du  j  Novembre  i^j^V'Maiiéeft 
précifément  l'époque  de  té  mafcfiéqut  proiiVe  la  vérité 
-^es  déclarations  réitérées  par  le  fieur  Pean  dans  le  proi 
es,  qu'il  navoufait  aucune  réfirvefm  InparutÂk 
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piarchandi/es  venues  par  la  vole  dcifieurs  G  radis  en 
I7j8.  En  effet  il  eft  confiant  qu'il  a  quitté  la  Colonie 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'Août  1758  ,  &  qu'il 
efl  arrive  en  France  vers  la  fin  de  Septembre  de  la  mê- 
lïif  année.  IJ  n'efl  donc  pas  p  :>  ;)  J  ic  nu'il  ait  vendu  au  Roi 
&  fous  le  nom  de  Roiifill  le*;  o-^archandifes  contenues 
dar.j  le  marché  qu'on  lui  oppofe ,  qui  efl  poflérieu;  ^e 
plus  de  deux  mois  à  fon  arrivée  en  France. 

Ajoutons  que  Cadet  n'a  point  parlé  de  cette  pré- 
tiendue  réferve  lors  de  fes  dernières  cci.fi  ontations 
avec  le  fîeur  Péan.  Delà  naît  la  conféquence  que  la 
vente  dont  il  efl  queflion  dans  le  marché  palTé  fous  le 
jipm  de  RoufTel  Cpmmis  de  Cadet  le  3  Novembre 
J7/8,,  n'a  point  été  faite  pour  le  compte  du  fîeur 
Péan  y  mais  pour  celui  de  Cadet  feul  propriétaire  de  la 
totalité  de  ces  marçhandifes.  Plufîeurs  autres  imputa- 
tions faites  au  fîeur  Péan  concernent  des  opérations 
poflérieures  à  fon  départ.  On  lui  a  demandé  s'il  n'a- 
voit  pas  eu  connoiffance  que  la  partie  de  marçhandi- 
fes provenante  des  fîeurs  Gradis ,  &  vendues  à  Cadet  en 
i7j'S ,  avoit  été  envoyée  par  ordre  du  fîeur  Bigot  à 
Niagara,  &  revendue  au  Roi. 

Le  fîeur  Péan  fe  rappelle  que  Cadet  lui  a  dit  s'être 
arrangé  avec  le  fîevr  Bigot  pour  faire  paiTer  des  mar- 
çhandifes dans  les  Forts  de  la  Belle-Riviere.  Mais  il  ne 
fut  inflruit  de  ces  arrangemens  qu'après  qu'ils  furent 
conçlus4  II  a  appris  depuis  fon  retour  qu'une  portion 
cqnfîdérablc  de  ces  marçhandifes  qui  dévoient  être 
tranfportées  à  Niagara  avoit  été  prife  par  les  ennemis, 
&C,  que  le  refle  avoit  été  vendu  au  Roi.  Plufîeurs  pièces 
repféfén^ées  lors  des  derniers  interrogatoires  femblent 
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étabhrcjue  la  vente  a  produit  au  Vendeur  (qu'on  fup- 
pofe  aflocié  avec  le  iieur  Péan  pour  la  vente  de  ces 
marchandifes ,  )  un  bénéfice  plus  confidérable  qu'il 
n'auroit  dû  retirer  j  mais  toutes  ces  ventes  ayant  été 
terminées  depuis  le  retour  du  fleur  Péan  en  France,  il 
n'en  peut  rélulter  aucune  charge  contre  lui. 

On  a  infifté  cependant,  &  on  a  interpellé  le  fîcur 
Péan  de  dire  à  quelle  fomme  pouvoit  monter  la  partie 
de  marchandifes  prife  par  ks  Anglois.  De  plus  on  lui 
a  oppofé  deux  états  de  marchandifes  fournies  dans  les 
magafins  du  Roi  au  Fort  de  Niagara  par  les  fîeurs  La- 
vallé  &  Porlier  de  la  Groifardiere,  &c  datés  des  8  &  i  j 
Novembre  lyjS. 

Voici  les  indudions  qu'on  a  tirées  de  ces  pièces.  En 
fuppofant ,  dit-on  ,  que  Cadet  ait  payé  au  fieiir  Péan 
8ooj99  liv,  pour  le  prix  de  la  totalité  des  marchandi- 
fes, ainfi  que  le  compte  rendu  par  le  fieur  Péan  au  fîeur 
Gradis  l'annoiicc,  (  quoiqu'une  portion  aflèz  confidé- 
rable de  ces  marchandifes  ait  été  perdue,  )  il  n'en  eft 
pas  moins  confiant  que  le  reliant  des  mêmes  marchan- 
difes a  été  vendu  au  Roi  1 111968  liv.  On  a  conclu 
delà  que  ce  reliant  de  marchandifes  avoir  procuré  au 
propriétaire  un  bénéfice  de  3 11361  liv.  7  fols  3  den. 
c'eft  ce  qu'on  a  prétendu  être  établi  par  les  marchés 
cités  ci-deflus. 

Mais  le  Sr  Péan  étoit  abfent  de  la  Colonie  lorfqu'une 
partie  des  marchandifes  envoyées  à  Niagara  a  été  enle- 
vée par  les  Anglois ,  &  lorfque  Cadet  a  vendu  l'autre 
partie  au  Roi.  Il  eft  donc  hors  d'état  de  s'expliquer  ô^ 
fur  la  valeur  des  effets  dont  les  ennemis  fe  font  empa- 
rés ,  6c  fur  le  montant  du  bénéfice  que  la  vente  a  pu 
produire. 


Au  refte  il  ne  feroit  pas  furprenant  que  la  vente  donc 
il  s'agit  eût  procuré  à  Cadet  3 113  6i  liv.  de  gain  (  ce 
qui  fait  environ  40  à  45  pour  cent  de  bénéfice  fur  le 
prix  total  de  l'achat  qui  étoit  de  800599  liv.  )  Cadet, 
ainfî  que  tous  les  Négocians ,  n* avoir  acheté  ces  mar- 
chandifcs  que  pour  les  revendre  avec  profit.  11  avoic 
été  obligé  de  payer  les  frais  pour  le  tranfport  de  ces 
effets  de  Québec  à  Montréal ,  &  enfiiite  dans  les  Forts 
où  ils  avoient  été  livrés.  Il  avoir  encore  fait  toutes  les 
avances  néceOfaires  pour  convertir  ces  marchandifes  en 
ouvrages ,  c'eft-à  dire  en  capots ,  mitafles ,  manrelets, 
chemifes,  &c.  ce  qui  forme  un  article  dedépenfe  très- 
confidérablci  enfin  c  eft  en  Novembre  qu'il  a  vendu , 
&  il  n'a  dû  être  payé  qu'en  Janvier  avec  des  billets  qui 
n'auront  pu  être  convertis  qu'au  mois  d'06lobre  fui- 
vant  en  lettres- de -change  payables  dans  trois  an- 
nées. 

Le  fieur  Péan,  en  reconnoiffant  que  les  marchan- 
difes^mentionnées  dans  les  deux  états  qu'on  lui  a  repré- 
fentés  paroiffent  être  de  la  même  qualité  que  celles  qu'il 
avoir  vendues  à  Cadet ,  a  ajouté  qu'il  étoit  très-pof- 
fible  que  Cadet  eût  joint  d'autres  marchandifes  à  celles 
qui  procédoient  de  l'envoi  du  fieur  Gradis.  Or  cette 
auf^mentation  en  aura  aiiffi  produit  une  autre  fur  les 
bénéfices  que  Cadet  a  reçis. 

Il  fuit  de  ces  réflexions  que  le  fieur  Péan  ne  peut 
connoître  quel  a  été  le  montant  des  profits  qu'on  a  pu 
faire  fur  la  vente  des  elïets  provenans  de  l'envoi  du  fieur 
Gradis.  On  lui  a  cependant  objedé  qu'il  devoir  en 

être  inrtruit,  &  on  lui  a  dit  qu'aux  termes  (i)  d'une 
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(i  )  Il  n'y  a  point  ett  d'engagement  par  écrit  formé  ei.tre  le  fieur  Pcan 
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convehrion-  Faite  entre  lui  &  Cadet  i  il  avoît  droit  de 
toucher  les  trois  cinquièmes  des  profits  fur  les  mar^ 
chandifes  j  &  qu'ayant  reçu  cette  fommc ,  il  devoir  par 
conféquent  connoître  le  montant  du  bénéfice  total. 

On  obfervera  ici  que  le  fieur  Péan  lors  de  fon  dé- 
part de  la  Colonie  avoit  chargé  la  Dame  Péan,  non- 
ibiilemcnt  de  diflbudre  la  fociété  contraûée  avec  le 
Munitionrsaire  au  fujet  de  la  fourniture  des  vivres , 
mais  encore  de  rompre  toute  autre  efpece  d'affaires 
où  le  fieur  Péan  pouvoir  être  engagé  avec  Cadet.  Ses 
intentions  furent  exécutées  par  rapport  à  la  fociété 
(Jes  vivres:  on  a  ci-delTus  développé  les  preuves  de  la 
réliliatioa  de  cet  engagement ,  &c  Cadet  a  avoué  plu- 
lieiirs  fois  dans  le  procès  que  le  fieur  Péan  n'avoit  rien 
recju  fur  les  profits  de  cette  entreprife  (i). 

Le  fieur  Péan  comptoit  pareillement  qu'il  ne  fubfif- 
toit  plus  entre  lui  &  Cadet  aucun  engagement  pour 
raifon  de  la  vente  des  marchandifes.  11  a  fu  depuis  que 
la  Dame  Péan  n'avoit  pu  exécuter  par  rapport  à  la 
fociété  pour  marchandifes  les  volontés  de  fon  mari. 
Cadet  s'étoit  toujours  oppofé  à  la  réfiliation  de  ces 
engagemens  uniquementrelatifsau  commerce,  &  avoir 

&  Cadet  pour  raifon  de  vente  de  marchandifes.  La  Société  pour  cet  objet 
n'a  été  que  verbale. 

(0  C'eft  ce  qu'il  a  reconnu  encore  dans  fes  dernières  confrontations 
avec  le  fieur  Péan  depuis  les  nouveaux  interrogatoires.  Il  a  déclaré  qu'il 
avoit  demandé  à  Bayonne  une  certaine  quantité  de  bray  qu'il  avoit  de- 
puis revendue  au  Roi  à  Montréal ,  moyennant  un  prix  très-confidéra- 
bie.  Il  a  ajouté  que  c'étoit  par  Pavis  du  fieur  Péan  qu'il  avoit  demandé 
cet  envoi  de  Bray ,  imputation  faufTe  &  démentie  par  le  fieyr  Péan  i  mais 
au  moins  Cadet  eft  convenu  que  le  fieur  Péan  n'avoit  rien  touché  fur  cet. 
article  dont  le  paiement  avoit  été  confondu  avec  la  fourniture  des  vivres 
dans  les  bénéfices  de  laquelle  le  fieur  Péan  n'avoit  eu  aucune  part. 
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allégué  différentes  raifons  qui ,  félon  lui,  la  rendoient 
impoflible. 

La  Dame  Péan  qui  n'avoic  perfonnellement  au- 
cune connoifTance  de  ces  affaires  avoit  été  obligée  de 
s  en  rapporter  aux  déclarations  de  Cadet.  Il  prétend 
lui  avoir  remis  des  fommes  fort  confidérables  à  dif- 
férentes reprifes ,  &  il  eft  certain  qu  il  les  exagère  beau- 
coup, îl  eft  impoffible  au  iîcur  Péin  de  déterminer 
avec  exaditude  le  montant  de  ces  objets  ,  parce  que 
la  Dame  Péan  depuis  le  départ  de  (on  man  lui  a  fait 
faire  des  reraifes  d'argent  fans  lui  explique.'  d'où  elles 
provenoient.  Comme  le  fieur  Péan  a  éré  inté reffé  danî 
pluf.eurs  affaires  de  différente  nature,  &  qu'il  a  mê- 
me fait  paffer  àla  Dame  Péan  en  1759  des  parties  con- 
fidérables de  marchandifes ,  tant  par  la  voie  des  fîeurs 
Rouffiau  que  par  celle  des  fieurs  Defclau  &  Dupuis 
de  Bourdcaux ,  il  ne  lui  eft  pas  poflible  aujourd'hui 
de  diftinjTuer  &:  fpéciiier  dans  ces  différentes  remifes 
d'argent  celles  qui  ont  pu  être  faites  en  particulier  par 
Cadet  pour  les  intérêts  du  fieur  Péan  dans  les  marchan- 
difes.  D'ailleurs  la  Dame  Péan  a  déclaré  à  fon  mari  que 
iorfque  Cadet  lui  avoit  remis  différentes  fommes,  ce 
dernier  ne  lui  avoit  repréfenté  aucuns  regiftres  ni  comp- 
tes ,  &  qu'elle  lui  avoit  donné  des  reçus  lors  de  cha- 
que payement.  C'v^ft  à  ce  dernier  à  les  repréfentcr , 
ik  on  connoîtra  par  cette  voie  le  total  des  fommes  qu'il 
a  remifes  à  la  Dame  Péan. 

Il  a  fait  encore  au  fieur  Péan  relativement  aux  af- 
faires de  commerce  un  grand  nombre  d'imputations 
tant  générales  que  particulières.  Si  on  l'en  croit,  c'cft 
le  fieui  Péan  qui  lui  a  confeillé  de  faire  des  achats 

confidérables 


conficiérables  de  marchandifes  pour  les  revendre  au 
Roi.  Ce  délateur  prétend  qu'il  nachetoit  rien  que  par 
les  ordres  du  fieur  Bigot  &  du  fîeur  Péan  qui  parta- 
geoit  avec  cet  Intendant  les  profits  excelhfs  qu'on 
retiroit  des  ventes.  Enfin  il  impute  au  fîeur  Péan  de 
lui  avoir  confeillé  d'envoyer  des  marchandifes  dans  les 
Pays  d'en  haut,  &  de  donner  le  pain  &  le  bœuf  au 
fieur  Decheneau  Secrétaire  de  l'Intendant  pour  le  met- 
tre dans  fes  intérêts. 

Mais  i".  Cadet  qui  n'afpiroit  qu'à  la  fortune  8>c  dont 
la  cupidité  formoit  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
jets ne  prenoit  de  confeils  de  perfonne  pour  s'enga- 
ger dans  des  entreprifes. 

1°.  L'imputation  relative  à  l'envoi  dans  les  Forts 
de  la  beile  Rivière  n'a  rien  de  commun  avec  la  vente 
des  marchandifes.  Voici  ce  que  le  fieur  Péan  s'eft  rap- 
pelle fur  ce  point  dans  fès  réponfbs  aux  interroga- 
toires. 

Cadet  étoic  obligé  de  pourvoir  de  vivres  les  Forts 
de  la  belle  Rivière.  Le  fieur  Péan  lui  dit  qu'il  pour- 
roit  tirer  des  portes  des  IlUnols  &  du  Duron  des 
approvifionnemens  qui  lui  reviendroient  à  meilleur 
compte.  Il  feroit  difficile  de  trouver  un  délit  dans  cetts 
réflexion  qui  ne  tendoit  qu'à  l'avantage  de  la  Colo- 
nie. Cétoit  fournir  aux  Fiabitans  du  ^Décroic  un  dé- 
bouché de  leurs  grains  &c  de  leurs  bcftiaux ,  &  les  en- 
gager par  conféquent  à  cnfemencer  leurs  terres,  &c  à 
étendre  leur  culture.  Ces  objets  ont  toujours  paru  très- 
intérertàns  au  Gouvernement. 

Cette  opération  dont  le  fieur  Péan  parla  à  Cadet, 
^  qui  en  loi  ne  pouvoit  être  qu'utile  a  la  Colonie  n'a- 
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roic  aucun  rapport  avec  des  achats  cîe  marchandife$ 
faits  dans  l'intention  de  les  furvendre  au  Roi.  Il  eft 
faux  que  ce  foit  par  les  ordres  du  fîeur  Péan  que  Ca- 
det s'eft  engagé  dans  de  femblables  cntreprifes.  Quel 
droit  le  (îeur  Péan  pouvoit-il  avoir  de  lui  donner  ces 
ordres  prétendns?  Il  n'a  point  connu  d'autre  achat  de 
marchandifes  fait  par  Cadet ,  que  celui  de  la  partie 
venue  en  1758  par  la  voie  des  ueurs  Gradis.  Le  fîeur 
Péan  jugea  à  propos  de  s'en  défaire  avant  fon  déparc 
pour  France ,  &  il  les  vendit  à  Cadet. 

Il  eft  convenu  dans  une  de  fes  répon/ès  que  Cadet 
avoir  envoy/  en  1757  à^^  nia  '  ^ndifes  à  la  pref- 
qu'Ifle  &  au  Fort  du  Quefne  pour  .;  compte  di;  Roi, 
&  on  a  conclu  de  cette  déclaration  qu'il  avoir  donc 
connoiflânce  des  vtntes  faites  au  Roi  par  Cader  1°. 
Quand  il  en  auroit  été  inftruit,  quand'il  auroit  été 
intérefle  dans  cette  opération  de  commerce ,  où  feroit 
le  crime  d'un  pareil  engagement  ? 

En  fécond  lieu  il  fuftit  de  rapporter  la  déclaration 
du  fîeur  Péan  telle  qu'elle  a  été  faite  pour  écarter  les 
conféquenccs  qu'on  en  tire.  II  a  dit  au  procès  que 
Cadet  étant  venu  a  Montréal  lui  avoir  fait  part  d'une 
convention  particulicre  que  ce  Munit'onnaire  avoit 
formée  avec  l'Intendant  pour  faire  pa fier  des  marchan- 
difes dans  les  Forts  de  la  belle  Rivière.  Au  moyen  de 
cet  arrangement  les  effets  en  queftion  ne  pouvoicnt 
être  payés  à  Cadet  quaprès  qu'ils  auroient  été  ren- 
dus dans  les  Forts,  cequi  devoit  être  juftifié  par  larepré- 
fentation  des  états  de  recette  des  Gardes  -  Magafîns 
&  des  Commandans.  Cette  convention  étoit  avanra- 
geufc  au  Roi  qui  par  ce  moyen  ne  fupportoit  plus  les 
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frais  &c  les  pertes  que  le  tranfpoft  des  marchandifes 
occafîonnoic  auparavant,  &  qui  ne  devoit  plus  payer 
les  effets  qu'après  qu'ils  auroient  été  remis  en  bon  état 
dans  le  lieu  de  leur  deftination.  Le  fieur  Péan  ne  fut 
inftruit  de  ce  marché  particulier  que  lorfqu'il  fut  cpn^ 
du.  Il  fe  rappelle  même  avoir  dit  à  Cadet  lorfque  ce 
dernier  lui  en  fît  paTt  à  Montréal ,  quil  entreprenoit 
trop.  Mais  de-  ce  que  le  fieur  Péan  a  connu  cet  ar- 
rangement  particulier  après  qu'il  a  été  pris  &  réglé, 
on  ne  pourra  jamais  conclure  qu'il  ait  été  inftruit  des 
achats  de  marchandifes  qui  peuvent  avoir  été  faits  par 
Cadet,  encore  moins  qu'il  lui  ait  confeillé  d'acheter 
des  effets  pour  \t^  furvendre  au  Roi. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  font  les  marchandifes 
venues  par  la  voie  des  fieurs  Gradis  que  Cadet  a  fait 
tranfporter  dans  \t^  Forts  de  la  belle  Rivière ,  puif- 
que  le  tranfport  dont  il  s'agit  eft  de  1717,  &  que 
les  effets  envoyés  par  le  fieur  Gradis  font  arrivés  en 
I7;8. 

Mais  on  a  demandé  au  fieur  Péan  fi  ces  marchan- 
difes venues  en  1758  n'ont  pas  été  envoyées  dans  le 
cours  de  la  même  année  pour  garnir  les  Forts  de  Nia- 
gara &  de  la  prefqu'Ide.  Si  cet  envoi  forme  un  dé- 
lit ,  il  eft  étraiiger  au  fieur  Péan.  Il  a  déclaré  avoir  en- 
tendu dire  à  Cadet  que  l'Intendant  ayant  été  fatif- 
fait  de  l'arrangement  particulier  fait  en  1757  avec  le 
Munitionnaire  pour  l'approvifionnement  des  Forts , 
avoir  jugé  à  propos  d'en  former  un  femblablecn  17J8. 
L'exécution  de  cette  nouvelle  convention  n'ayant  pu 
avoir  lieu  que  dans  un  temps  fort  voifin  du  départ 
du  lieur  Péan  &  même  depuis,  il  lui  feroit  fort  dif- 
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fiçile  de  rien  dire  de  pofîtif  à  ce  fujet.  Il  obfervera 
feulement  que  fi  les  marchandifes  dont  cft  queftion 
ont  été  envoyées  dans  les  Forts  de  Niagara  &  de  la 
prefqu'Iile ,  elles  auront  fait  partie  de  celles  dont  les 
Anglois  fe  font  emparés  lors  de  la  prife  du  Fort  de 
Frontenac.  Et  dans  ce  cas  il  eft  évident  que  le  Roi 
n*a  fouffert  aucun  préjudice  de  l'envoi  de  ces  mar- 
chandifes ,  •  parce  qu'ayant  été  enlevées  avant  d'être 
rendues  à  leur  deftination ,  la  perte  des  effets  a  dû 
être  fupportée  par  le  Munitionnaire  feul  en  vertu  du 
marche  fait  avec  lui. 

Ces  deux  engagemens  formés  fucceffivement  par 
Cadet  pour  tranfporter  des  effets  daiis  le?  Forts  de  la 
belle  Rivière  font  les  feuls  articles  du  commerce  par-^ 
ticulier  de  ce  Munitionnaire  dont  le  fleur  Péan  aie 
entendu  parler  avant  de  partir  de  la  Colonie. 

Ce  Munitionnaire  eft  convenu  plufieur?  fois  dans 
la  procédure  que  le  fîeur  Péan  navoit  rien  touche  fur 
les  bénéfices  de  la  fociété  des  vivres.  Mais  il  a  dit  avoir 
donné  une  ou  deux  fois  fur  les  gains  de  fon  commerce 
différentes  fommes  au  fieur  Péan.  Ce  dernier  affure 
n'en  avoir  aucune  idée  ,  il  ne  croit  pas  même  pof- 
fible  que  lors  de  fon  départ  qui  eft  clu  mois  d'Août 
1758,  Cadet  eût  été  payé  des  marchandiles  par  lui 
envoyées  dans  les  Forts.  Le  fîeur  Péan  eft  parti  du 
Canada  dans  la  ferme  perfuafion  que  fa  fociété  avec 
Je  Munitionnaire  feroit  rompue  non-feulement  pour 
l'entreprife  particulière  de  la  fourniture  des  vivres , 
mais  encore  pour  toutes  les  autres  affaires  de  com- 
merce. La  réfiliation  n'a  pu  avoir  lieu ,  comme  le  fieur 
Péan  l'a  appris  depuis ,  que  pour  la  focicté  des  vivres. 


Cadet  exagère  beaucoup  les  fommes  qu'il  prétend  avoir 
remifes  à  la  Dame  Péan ,  &  ne  repréfente  point  les 
reçus  qu  elle  lui  a  donnés  j  mais  il  doit  toujours  de- 
meurer pour  conûant  que  le  lîeurPéan  ne  s  étant  point 
mêlé  perfonnellement,  &  n'ayant  eu  même  a^acune 
connoifTance  des  ventes  particulières  faites  par  Cadet, 
il  eft  impofTible  de  faire  réfulter  contre  lui  aucune 
charge  des  opérations  d'un  commerce  qu'il  a  totale- 
ment ignorées. 

Cependant  Cadet  lors  des  dernières  confrontations 
a  repréfente  des  mr.rchés  partes  en  1717  &  1758  pour 
des  ventes  faites  au  Roi.  Mais  quelle  indudion  s  eft- 
li  flatté  de  tirer  de  ces  pièces  ?  Les  marchés  qu'il  oppofe 
n'ont  pas  même  été  pafTés  fous  fon  nom ,  &  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  n'a  pas  fait  les  fournitures  de  mar- 
chandifes  qui  v  font  mentionnées.  Mais  il  adopte  ces 
marchés ,  &  il  croit  y  trouver  un  prétexte  de  foutcnir 
fes  premières  réponfes  ou  il  1  dit  qu'il  avoit  vendu  des 
marchandifes  au  Roi  par  les  confeils  du  (ieur  Péan. 

Le  fîeur  Péan  a  toujours  dénié  cette  imputation  qu'il 
eût  donné  à  Cadet  le  confeil  d'acheter  des  marchan- 
difes pour  ks  revendre  au  Roi ,  &  il  a  foutenu  en  par- 
ticulier qu'il  n'avoit  pris  aucune  part  ni  à  la  vente  faite 
en  confequence  des  marchés  ci-defl'us  cités ,  ni  aux 
bénéfices  qu'elle  avoit  pu  produire.  Quelle  efpece  de 
preuve  d'ailleurs  Cadet  pourroit-il  puiTer  dans  des 
marchés  qui  lui  font  étrangers ,  Se  qui  ont  été  partes 
fou  un  autre  nom  que  le  (îen  ? 

C'ert  avec  auili  peu  de  fondement  qu'il  ofe  dire  que 
le  fleur  Péan  a  remis  au  fieur  Bigot  la  moitié  des  pro- 
fits réfuirans  de  ce  négoce,  ^^   :'\'il  a  confeillé  au  Mil- 
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nitionnaire  de  donner  k-  pain  &  le  bœuf  au  Secré- 
taire de  l'Intendant  pour  l'engager  à  lui  être  favora- 
ble. C'eft  débiter  des  impoftures  en  pure  perte.  Il  paflfe 
pour  conftant  au  procès  que  pendant  le  temps  ou  Ca- 
det a  été  chargé  de  la  fourniture  des  vivres,  &  même 
avant  la  paflation  du  marché ,  il  a  payé  au  Secrétaire 
de  l'Intendant  40000  livres  de  penuon.  Il  a  voit  donc 
fu  fans  recourir  aux  avis  des  autres  mettre  ce  Secré- 
taire dans  fes  intérêts.  Le  iieur  Bigot  n'a  connu  que 
par  la  procédure  les  abus  de  confiance  dont  le  fieur 
Dechencau  fon  Secrétaire  s'eft  rendu  coupable  ;  mais 
cet  Intendant  a  iéclaré  qu'il  navoit  jamais  partagé  avec 
le  fieur  Pcan  aucun  des  bi  néfices  provenans  du  com.7 
mercc  de  Cadet. 

On  a  rcpréièncé  au  fieur  Péan  lors  des  derniers  in- 
terrogacoires  quaraî  te  lettres  de  change  tirées  par  an- 
ticipation les  premier ,  4&  Il  Août  1758  à  l'ordre 
de  Cadet  dont  il  a  parfe  l'ordre  au  fieur  Péan.  Ces 
différentes  lettres  montent  au  total  à  "460000  livres; 
delà  on  a  conclu  que  les  réponfes  du  fieur  Péan  dans 
fes  précédcns  interrogatoires  où  il  a  dit  n'avoir  point 
reçu  d'argent  de  Cadet  en  17/8,  ou  di!  moins  n'en 
avoir  reçu  que  très-peu ,  n'étoienc  point  exaéles. 

Mais  ces  pièces  ne  détruifetit  en  aucune  manière 
les  déclarations  qu'il  a  faites.  11  eft  vrai  que  les  lettres 
dont  il  s'agit  font  endofTées  de  luij  mais  elles  lui  furent 
remifes  par  Cadet  en  payement  des  avances  que  le  fieur 
Péan  avoit  faites  pour  les  polies  de  la  mer  du  Oueft 
fur  lefquels  il  céda  peu  de  temps  avant  de  partir  de  la 
Colonie  fes  droits  à  Cadet.  Peut-être  dans  ces46oooo 
livres  y  avoit-il  quclqu  objet  qui  procédoit  de  ventes 


i6^ 
de  marchandifes  où  le  fîeur  Péan  avoît  été  intérefTéV- 
c'eft  ce  dont  il  a  dit  dans  fcs  premiers  interrogatoires 
<ju'il  ne  pouvoit  fe  reflbuvenir  exactement  j  mais  il 
a  alTuré  que  la  plus  grande  partie  de  ces  lettres  de  chan- 
ge ne  lui  avoit  été  donnée  <jue  pour  le  rembourfe- 
ment  de  fes  avances  très-confidérables  dans  les  portes 
de  la  mer  du  Oueft.  Au  récolcmenc  il  seft  rappelle 
(jue  ces  460000  livres  de  lettres  de  change  procédoient 
de  deux  caufes ,  T.  du  rembourfement  de  fes  avan- 
ces dans  les  jpoftes  de  la  Mer  du  Oueft,  1^.  d'argent' 
par  lui  prête  à  Morin  Caiflier  de  Cadet ,  &  pour  le 
rembourfement  duquel  Morin  avoit  donné  un  man- 
dat fur  Cadet.  Or  ces   créances   n  avoient  rien  de 
commun  avec  ce  qui  pouvoit  revenir  au  fieur  Péan 
pour  raifon  de  la  fociété  dans  les  marchandifes.  Il 
perfille  à  foutenir  qu'il  n  avoit  rien  touché  fur  cet' 
objet,  ou  du  moins  qu'il  n'avoir  re<ju  que  très-peu, 
que  fon  intention  étoit  de  rompre  cet  engagement' 
particulier,  ainfi  que  tous  les  autres  qu'il  pouvoit  avoir 
formés  avec  Cadet;  or  les  lettres  de  change  repréfen^ 
téi^s  n'établiflenc  rien  de  contraire  a  la  vérité  de  ces 
déclarations. 

On  fe  flirte  d'écarter  en  peu  de  mots  une  autre  im- 
putation faite  au  fieur  Péan  par  rapport  à  Tintérs:  qu'il 
a  paru  avoir  avec  Cadet  dans  l'entrcprife  du  ponage 
de  Themiskouara.  En  lyyé  le  fieur  Péan  fut  détaché 
par  le  Marquis  de  Vaudreuil  nouvellement  nommé 
Gouverneur  du  Canada  pour  faire  la  revue  générale 
des  Milites  dans  toutes  les  dépendances  du  Gouver- 
nement de  Québec.  Pendant  le  cours  de  ce  voyage 
le  Marquis  de  Vaudreuil  manda  au  fieur  Péan  qui  étoit 
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alors  aux  environs  de  Kapmouraska  de  fe  rendre  à  la 

Rivière  au  Loup ,  &  d*y  examiner  quels  moyens  on 
pourroit  prendre  pour  faire  pafler  des  vivres  au  Lac 
Themiskouata  par  le  portage  du  même  nom ,  &  les 
tranfporter  enfuite  dans  les  poftes  de  la  Rivière  S.  Jean 
où  on  en  manquoit.  Il  faut  obferver  que  le  Porcaee 
dont  il  s'agit  a  vingt  lieues  d'étendue  \  le  fîeur  Péan 
exécuta  les  ordres  du  Gouverneur ,  &:  après  avoir  pris 
les  informations  néceflàires ,  il  lui  marqua  d'après  le 
témoignage  des  gens  du  pays  que  la  faifon  ne  permet- 
toit  pas  d'entreprendre  le  tranfport  au  Lac  Themif- 
kouara ,  qu'en  tout  cas  une  opération  (î  difficile  ne 
pouvoit  êtrç  confiée  qu'à  un  homme  adif  &  intelli- 
gent. 

Cadet  fut  chargé  de  l'entreprife  ;  il  propofa  au  fieur 
Péan  d'y  prendre  un  intérêt,  ce  dernier  y  confentic, 
mais  il  ne  le  conferva  pas ,  &  ilendifpofa  furlecliamp 
en  faveur  d'un  de  fes  parens.  Il  a  cédé  plufîeurs  fois  a 
fes  proches  ou  à  fes  amis  les  intérêts  qui  lui  apparte- 
noient  dans  différentes  affaires.  On  a  prétendu  que 
Cadet  avoit  ignç  deux  cent  pour  cent  dans  ce  por- 
tage. Et  comi,  '  il  fut  feulchargé  de  la  conduite  de  cette 
entreprife,  ileit  certain  qu  on  lui  aura  payé|out  ce  qu'il 
aura  demandé,  parce  que  lui  feul  pouvoit  connoîtrela 
dépenfe  qu'il  avoit  faite.  Ce  qui  avoit  rendu  jufqu'alors 
cette  afïaire  très  ^  onéreufe ,  c'eft  qu'on  n'avoir  pu 
faire  le  portage  qu'à  dos  d'hommes  ou  en  traîne  d'é- 
cliffe.  Cette  manière  de  tranfporter  occafionnoit  né- 
ceflfairement  une  dépenfe  fort  confidérable.  Le  fieur 
Péan  a  ouï  dire  que  Cadet  avoit  trouvé  le  fecret  de 
ftire  pafïèr  des  chevaux  dans  ce  portage.  Or  ciiacuc 
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cheval  étant  ckàrgé  de  cinq'  ou  fix  quintaux  ail  lieu 
d'un  que  chaque  nomme  pGuvoit  feulement  porter , 
cela  a  dû  produire  à  Cadet  un  grand  bénéfice.  Mais 
quelle  efpece  d'imputation  prétendroit-on  faire  réful- 
ter  delà  contre  le  neur  Péan?  i°.  L'entreprife  en  elle- 
même  &  par  fa  nature  étoit  conftamment  légitime. 
1^.  Si  Cadet  a  commis  quelque  manoeuvre  pour  re- 
tirer de  cette  affaire  des  bénéfices  plus  considérables , 
il  eft  le  feul  coupable ,  parce  qu'il  etoit  feul  chargé  de 
conduire  l'opération.  3*.  Le  (leur  Péan  n'y  a  eu  au- 
cune part,  il  n'a  jamais  vu  les  comptes  de  Cadet *il 
a  reçu  fans  aucun  examen  ce  que  ce  dernier  lui  a  donné, 
&  l'a  remis  à  celui  en  faveur  duquel  il  avoir  difpofé 
de  fon  îritéfêtidans  ce' portage  j  mais  s'il  né  s'eft  pas 
mêlé  perfonnellement  cfe  ctttè  entreprifc,  (î  elle  ne 
lui  a  procuré- aucun  profit  perfonnel,  fî  par  fa  na« 
ture  elle  étoit  inconteftablement  légitime,  com- 
ment feroit-il  pofïible  de  trouver  dans  ces  ciiconftan- 
ces  un  prétexte  d'àdcufation? 

Le  fieur  Péan  fe  croit  -difpenfé  de  difcuter  avec 
étenaue  plufieurs  queftions  qu'on  lui  a  propofees  re- 
lativement à  des  entreprifes  &  des  opérations  qui  pour 
la  plupart  font  poftérieures  à  fon  départ  de  la  Colonie. 
On  peut  ranger  dans  cette  claflè  l'achat  fait  par  Cadec 
d'une  prife  Angloifequi  a ,  dit-on,  été  revendue  au  Roi 
a^'ec  un  très-grand  bénéfice.  C'eft  un  fait  inconnu  au 
fieur  Péan,  &  qui  ne  peut  en  aucune  manière  le  con- 
cerner. 

Il  en  eft  de  même  d'une  fociété  qu'on  lui  a  dit 
avoir  été  contra^^ée  en  Canada  par  lies  confeils ,  ^ 

Ll 


peu  de  temps  avant  fon  àépart  entre  Gadet  5i  ie  fienr 
Ii)efickeneau.  On  a  prétend  a  que  l'objet  de  cette  en- 
treprit ëtoit  d'envoyer  a  Mirâiïiichi  des  marchandifes 
Àclietées  à  Québec.  Qù  a  ajouté  ^u'il  y  avok  eu  dif- 
fêhffintes  fraudes  co«n)t^ife^dâns  l'aicibat  êc  la  vente  de 
cesieffetô ,  &  que  toutes  jjEffe  ïïianGeuvîes  avoicnt  porté 
au  Roi  on  très-^grand  préjudice.  Eniin  on  a  demandé 
au  fieur  ^an  fî  l'Intendaiit  n'avoit  pa«  pafle  à  Cadet 
i&oooo  cations  fut  l'Acadie  Qiipiàu'elW.rt'euflent  pas 
été  réellement  ft^miéi  j. 4«i.ft  s:e  oénéfiee  n'avoit  pas 
éfé  accordé  au  Muflittonnairt!  à  çitiçQ  4p  dédomma- 
.gemeht. 

Il  feroit  irtipoifiblfe  au  .fieur  Péan  dé  fe  rappeller 
jcn  défâfl  pJufieursrautf€s  QuelVïon?  .a,p€fu  près  de  mê- 
me taure  qui  4»i  ©nç.  été  foeçs^  &  il  avoue  que  fà 
ménioire  fuccombe  !iQHis  çè  fwdjeau  i^iftienfe.  S'il  y  a 
eu  (comme  on  ie  lui  a  dit  dans  la  procédure)  une 
fociété  formée  en  Mai  17.5 S^>  filtre  Cadet  &  le  fieur 
Defcheneau ,  il  Ta  proforidéaie»t  ignorée  ,  ç  eft  dans 
l'ittftruâ;roii  (^ImiîieUe  icjj.i'il«|i  a  «laténdu  parler  pour 
la  première  fois  j  il  étoic -même  à  Montréal  lorfque 
cet  engagement  a  été  contraire  à  Québec ,  en  fup- 
.  pofant  qu'il  ait  récllejHsej^t  eour  da^te  cellig  que  Cadet 
lui  donne  &:  que  le  fîéur  P^ncroiç  très^f^^flè,  étjint 
perfiiiidé  que  la  fociété  en  qUeftion ,  û  elle  a  eu  lieu . 
n'a  été  formée  que  depuis  fdn  retour  en  France.  Il  pro- 
tefte  encore  qu'il  n'a  eu  aucune  connoifTance  d'achats 
fiits  à  Québec  pour  revendre  à  Miramichi.  Le  fait 
des  prétendacs  8060Ô  rajtio'fts  pelTées  h  Cadet  eft  auifi 
liiouvctiu  pour  le  fieur  Péan  que  les  autres  dont  on 
vient  de  parler  î  on  fent  que  ne  s'étant  jamais  occupé 


%l6j 
perfonnelkmem  4©  dçt^ih  decopiinerçe  pendant  qiiVl 
rélîdoic  en  Canada ,  il  aura  encore  mpins  connu  Jei 
engagemens  relatif  au  négoce  que  Cadet  ou  d'au- 
tres perfonnes  de  la  Colonie  auront  pu  former  depuis 
[or  départ.  sw^a  ^^      * 
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trO'.sieme  classe 

De  faits  particuliers  qui  n'ont  ru JtRE 
COMPRIS  DANS  jLes  DEUX  C LASSES  GÉNÉRALES }l 

Imputations  pakicàVures  faites  par  léjiéùr  Fàrln. 

Le  fieur  Péan  n'a  pu  vpir  ij^ns  une/urprife  exrr^me^ 
letran^j  perfann^ge .^uqiaic  le  iïeur  Varia  dans  cetrç 
affaire.  Ce  Çon^miflàifis  9rdonna,teuj:  jpuiflbit  dans  h\ 
Colonie  d'une  réputation  de  probité  &  d'exaditude  ; 
il  y  a  exercé  pendant  plus  de  trente  ans  des  emplois 
(je  confiance.  On  fâv,oit  qu'il  étoit.intérelTé  dans 
plufieurs  affaires, -fa. manière  de  vivre  aflez  finguliere 
pouvoir  quelquefois  donner  prife  à  la  critique  ,  mais 
tout  le  monde  le  croyoit  irréprochable  fur  l'article  de 
la  probité. 

C'eft  cependant  ce  même  homme  qui  après  avoir 
vieilli  dans  desemplqis  diftingués  où  fa  conduite avqic 
été  exempte  de  foupçon,  ne  rougir  pas  de  s'acculer 
lui-même  des  plus  hdnteufes  manœuvres,  &  qui  im- 
DUte  au  fieur  Péan  de  les  lui  avoir  confeillées.  Mais 
a  qui  pérfuadera-t-on  que  c  eft  un  jeune  Officier  que 
le  fieur  Varin  avoir  vu  dans  la  plus  bafle  enfance,  ôc 
dans  un  temps  ou  ce  Commiflaire  étoit  déjà  Con- 
trôleur de  la  Marine,  quec'eft,  dit-on,  ce  jeune  Of- 

Llij 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT.3) 


// 


.<!.^ 


'^ 


1.0 


M 


11.25 


bâl28     |2.5 


^     136       I 


2.2 


!.4 


iiM 


1.6 


''^^:^ 


^ 


i^ 


m 


^//M 


^ 


r 


r 


•jt. 


1  • 


rnoiogiapnic 

Sciences 
Corpomtion 


^^ 


SS 


;\^ 


N> 


'4 


<^.>. 


■^^^ 


33  WIST  MAIN  STitllT 

WIBSTIII.N  Y.  I4S;0 

(716)  C7a-4S03 


V 


lîcrer  qui  a  àpprîs  a  lîi>hommé  à'u/ïi  erpcrimèiité  Fart 
dahgeréux  de  commettre  dès  prévarkations  ?  Quelle 
imputation  ridicule  &  abfurde?  Un  homme  de  cet 


pour  avpjr  ete  rort  capj 
Le  fleur  Varin  prétend  qu'en  17/3  ou  1754  (& 
iclon  une  nouvelle  édition  en  1751  )  le  fieur  Péanlui 
propofa  de  s*intére%   avec  lui   dans  des   fourni- 
tures de  vivres  pour  le  Roi.  Indépendarament  des  in- 
certitudes  &  des  variations  fur  les  dates ,  le  fait  n  eft 
point  exad.  Lorfque  le  fieui  Varin  propofa  au  fieur 
Péan  de  safïbcier  avec  lui-^  il  ne  fut  point  queftion 
d  entreprifes  où  le  Roi  fut  intéreiTé.  Depuis  long-temps 
lé  Heur  Péan  favpic  que  Ce  CommifTaire  était  engagé 
dans  différentes  affaires ,  &  il  confentit  en  général  à 
prendre  des  intérêts  avec  lui  dans  celles  qu'il  feroit. 
Le  fîeur  Péan  écoit  perfuadé  de  leur  légitimité  y  &  re- 
gardoit  le  fîeur  Varin  comme  incapable  déboute  opé- 
ration illicite.  Cette  fociéré  fut  contra<^ée  verbale- 
ment; mais  le  fîeur  Péan  n'y  a  jamais  été  chargé  d'au- 
cun détail  d'adminiflration ,  il  n'en  faudroi»-  d'autrt 
preuve  que  la  date  même  que  le  fîeur  Varin  donne 
a  cet  engagement  ;  il  a  dit  au  procès  que  la  fociété 
dont  il  s'agit  avoit  été  formée  en  1753  ou  1/54.  Ce 
n'eft  peut-être  pas  fans  raifon  que  dans  fon  Mémoire 
il  en  a  fixé  l'époque  à  17J1.  Les  deux  années  17J3 
&   1/S4  ^ont  précifément  celles  des  Campagnes  du 
fîeur  Péan  fur  la  belie  Rivière.  Or  il  étoit  alors  en- 
gagé dans  des  voyages,  &  livré  à  des  travaux  qu'il  lui 
eût  été  impoffible  de  concilier  avec  les  détails  d'une 
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affaire  de  commerce.  Cependant  fi  Ion  en  croît  le 
fîeur  Varin ,  le  fieur  Péan  étoit  intérefle  dans  la  fô- 
ciécé  dont  eft  queftion  avec  les  fleurs  Bigot  &  Bréard , 
&  leur  remettoit  ordinairement  leur  part  dans  les  prol 
fîts.  Le  fieur  Varin  ajoute  qu'il  ne  s'eft  chargé  qu'une 
feule  fois  de  leur  faire  cette  remife.  Mais  cette  im- 
putation déniée  par  le  fieur  Péan  l'a  été  également 
pr  le  fieur  Bigot.  A  l'égard  du  fieur  Bréard  il  a  dé-  ^ 
claré  dans  fes  réponfes  qu'il  n'avoit  touché  que  dans 
une  feule  année  des  fommes  provenantes  des  afFaires  i 
que  le  fieur  Varin  faifoit  a  Montréal,  ôc  quEJcétoit  ' 
ce  Commiflàire  qui  lui  avoir  un  matin  apporté  l'ar- 
gent en  lui  difant  que  c'àoît  un  préfent  quil  lui. 
faifoit.  Ce  n'eâ  donc  pas  le  fieur  Péan  qui!  lui  a  :^ 
mis  les  bénéfices  qui  pouvoient  lui  revenir  pour  raifon  \ 
è^ît^  intérêts  avec  le  fieur  Varin,  puifque  c'eft  ce  der- 
nier qui  lui  a  fait  une  feule  fois  un  préknt. 

Remarquons  que  jufqu'ici  dans  les  déclarations  du 
fieur  Bréard  il  n'eft  fiiit  aucune  mention  du  fieur  Péan. 
Mais  lors  de  la  dernière  confrontation  du  Sx,  Péan  avec 
le  fieur  Bréard,  celui-ci  a  dit  que  c'étoit  le  Sr  Péan  qui  lui 
r.voitappris  que  lui  Bréard  étoit  intérefle  dans  les  afFaires 
du  fieur  Varin .  Cette  dernière  déclaration  du  Sr.  Bréard 
différente  de  celles  qu'il  avoir  faites  d'abord  paroît  clai- 
rement avoir  été  l'effet  d'une  imprefiîon  étrangère. 

Le  fieur  Varin  fe  repréfente  dans  quelques-unes  de 
it%  déclarations  comme  un  homme  peu  expérimenté 
en  affaires,  &  que  la  feule  idée  des  gains  illicites  allar- 
moit.  Cette  prétendue  délicateffe  eft  aflez  difficile  à 
concilier  avec  d'autres  aveux  par  lui  faits  de  préva- 
rications qu'il  a  commifes  dans  la  Société  contradéc 


avec  les  iieurs?  Dèpîh  iSc  Lcmoitte ,  Négo&m?  ;  &  qui, 
d'après  lui-même  ont  caufe  au  Roi  un  4?riéjuc)ice  de; 
looooo  liv.  pour  la  part  feule  de  rintérêt  que  le  lîeur 
Varip  y.  avoic.(i).       ,  .'.viU;?îfi>  sso^afâiï*  i;- 

.  Après  des  déclarations  ithumilknm  il  ne  kiCe  pas 
de  l'outenir  que  les  fcrupulesqui  rarcêtoienr  ont  été 
difTipés  par  les  confcils  du  (îeur  Péan,  Ce  font,  félon 
lai ,  les  avis  de  cet  Officier  qui  l'ont  déterminé  à  pren- 
<^:  des  profits  fur  les  fournitures  de  vivres,&  les  tranf- 
^^ixts  (^ï  £e  €aj£oktit  par  économie.         ins-^duà  :na 

:  irfaut  expliquer  en  quoi  confiftoit  cette  prévarica- 
tiofli  Lorfquon  s'eft  chargé  d'une  opération /i  l'e/Kre- 
prifi  les  bénéfices  qu'on  y  peut  recueillir  font  légiti- 
mes V  alinfî  on  fe  £éra  engage  par  esempile  à  Êure.trahf. 
porcer  moyennant  une  ibmme  de  40QÛ  liv;  des  ap^ 
provifioiincmens  dans  un  certain  lieo^  ,iî  on  les  y  fait 

Parvenir  en  ne  débourfant  que  rooo  liv.  le  gain  de 
Entrepreneur  fera  légitime  incantcftabkmcnt.  Mais 
lorfqu'on  s'eft  obligé  d'exécuter  une  certaine  opéra-' 
tion  par  ûononiie ,  c'cftr à-dire  pour  le  prix.que  cha- 
que article  particulier  coutcroic,  on  ne  peut  demander 
pour  cliaque  objet  que  ce  qu'on  a  dépenfé  réellement. 

(i  )  Le  fiéur  Varin  nous  dit  dans  ion  Mémoire  que  le  moment  éC erreur 
axommencé  ^n  17 ji.C'eft  alors,  ajoute-c-il,  qu'/7  a  été  féduit  par  le 
Heur  Péan.  Mais  en  «iébitanc  cette  calomnie  il  affede  d'oublier  les  pré- 
varications fans  nombre  fie  pour  la  plupart  bien  antérieures  qu  ileft  con- 
venu au  procès  avoir  commifes  dans  toutes  les  fournitures  pour  le 
compte  du  Roi  où  il  a  été  intéreflc  ;  iî  oublie  également  les  malverfa- 
tions  dont  il  s'eft  avoué  coupable  dans  la  Société  p^t  lui  formée  avec  lei 
fieurs  Depin  ic  le  Moine ,  &  qui  a  précédé  de  quatre  années  l'époque 
qu'il  donn»  i  lapcétendue  fiédudion  pratiquée  d  fon  égard  par  le  (îeur 
Péan.  La  d>t.i«  def<r««/reft,  comme  on  voit,  bien  pUu  ancienne  qu'il 
ne  le  fuppofe ,  &  ce  CoramilTaire  femble  y  être  encore  ea  Qualifiant  om 
tCHne  ù  doux  les  manœuvcei  dont  il  sWuiâ. 


Or  îe fîeurVarin déclare  qu'il  apiis  des  bénéfices  fi*r 
des  fournitures  de  vivres  &  fur  des  transports ,  qu  11  se- 
toic  engagé  à.  ùitc  par  économie.  On  obfervera  à  ce 
fujet  que  ce  Çommiiïaire  ayok  été  intéreffe  avec  le 
nommé  Pilet  dans  ces  tiranfports  jufqu'ertTannée  ryjj^ 
qoe  CCI  op^ations  avoJent  toujours  été  faites  a  it/i- 
rriprifi.y  &  que  lorfque  le  fieûr  Varin  propofa  au  fieut 
Péan  de  prendre  un  intérêt  dans  cette  affaire,  ce  der- 
nier étoit  periiiadé  que  ces  tranfports  dévoient  fe  jfaice 
iur  le, même  pied  qu'auparavant,  cci^-a-.dire  47W- 

Cendant  le  fîeur  Varin  déclait  qulls-eft  charge 
de  cette  opération  par  économie ,  &  il  ajoute  qu'à  la 
vérité  il  ne  croyoh  pas  d'abord  de  pareils  ^ains  légitir 
mes,  mais  que  le  fîeur  Péan  lui  a  appris  le  contraire^ 
&  lui  a  niême  dit  que  furvant  la  déàijîon  de  ious  Us 
Cafuijhs  on  pouvo'u  gagner  en  pareil  cas  ii  eu  ij 
pour  cent  avec  le  Roi.  Uans  les  nouveaux  interroga- 
toires il  a  fuppoÊJes  Cafuiftes  encore. plus  mitigés  ^ 
&  il  leura  fait  dire  toujours  d'après  le  fîeur  Péan  (  qui 
apparemment  leur  aadrefle  de  nouveaux  Mémoires  en 
Amérique  )  que  les  gains  dont  il  s'agit  pouvoient  être 
de  lypourcer^t;  mais  il  paroît  par  les  pièces  produites 
;^ue  ie  fieur  Varin  n'a  pas  é^é  fatisfaàt  de  lavis  des  Doc- 
teurs ,  &  qu'il  a  été  lui-même  Ton  Cafuifte  en  prenant 
un  bénéfice  fupétieur  à  celui  que  leur  décifîon  auto- 
rifoit. 

Il  faut  l'avouer  ;  le  jugement  le  plus  favorable  qu'on 
puiflc  porter  de  femblables  imputations,  ceft  qu'elles 
Darrent  d'une  tête  affoiblie  par  une  longue  captivité. 
Le  fîeur  Varin  s'eft  bien  gardé  de  dire  qu'il  prenoit 
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des  profits  fur  les  fournitures  par  économie:  Le  fîeut 
Péan  a  toujours  été  perfuadé  que  fi  ce  Commlflaireétoic 
întéreflTé  dans  quelques  fournitures,  elles  étoient don- 
nées/?<2r  entreprife  &  à  l'adjudication.  Il  ne  falloir  pas 
recourir  aux  lumières  des  Cafuîftes  pour  fa  voir  que  les 
gains  fur  les  fourniturèfe^jr  économie  n'étoient  pas  lé- 
gitimes. Le  fieur  Varin  ne  doit  donc  imputer  qu'à  lui- 
même  les  prévarications  dont  il  s  eft  déclaré  coupable, 
&  que  le  fleur  Péan  nauroit  pu  foupçonner.  Il  na  ja^ 
"mais  vu  les  comptes  relatifs  aux  aifFdires  où  il  peut  avoir 
ité  intérefle  avec  le  fieur  Varin.  Ce  dernier  eft  convenu 
de  ce  fait  i  la  confrontation  j  il  a  feulement  ajouté  qu'il 
avoit  offert  de  les  repréfenter  au  fieur  Péan  qui  avoit 
refufé  de  les  voir;  en  lui  difant  qu'il  s'en  rapportoit  en- 
tièrement à  fa  probité.  Que.  réfulte-t-il  de  cette  allé- 
gation? Rien  autre  chofe,  finon  que  le  fieur  Péan  avoit 
une  pleine  confiance  dans  la  geftion  du  fieur  Varin , 
&  qu'il  le  croyoit  incapable  de  malverfations.  S'il  avoit 
piu  penfer  que  ce  Commiflâire  eût  recours  à  des  opé- 
rations illiçipes  pour  s'enrichir  au  préjudice  du  Roi ,  il 
ne  Taurpit  pas  cru  plus  fidèle  envers  fon  Aflbcié,  &  il 
auroit  voulu  examiner  fes  coriiptes.  Mais  ces  idées  ne 
lui  font  point  venues  dans  l'efprit,  &  il  n'a  connu  que 
par  la  procédure  les  manopuvres  ftauduleufes  que  le 
fieur  Varin  avoue. 

Oïi  ajoutera  fur  ce  chef  ce  qui  a  été  dit  fur  plufieurs 
autres,  que  le  fieur  Péan  n'avoit  ni  qualité,  ni  pouvoir 
pour  confommer  de  pareilles  fraudes  &  pour  en  aflu- 
rer  le  fuccès  \  il  ne  pouvoir  entrer  dans  aucun  arrange- 
ment relatif  aux  marches  paffés  avec  le  Roi ,  il  n'avoic 
pas  le  droit  de  taire  payer  fur  ces  objets  un  feul  écu  à 
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qui  que  ce  fut  :  il  ne  pouvoit  faire  donner  pour  quatre 
jours  de  vivres  aux  foldats  ou  Miliciens  que  le  billet 
ne  fut  vifé  par  le  fieur  Varin;  c  eft  donc  fur  ce  dernier 
feulement  que  doivent  retomber  les  malv«r(âtionsdonç 
il  Ce  reconnoît  coupable. 

Le  fieur  Péan ,  en  confentant  à  s'intérèffo:  avec  lui 
dans  les  af&ires  qu'il  feroit,  s'en  eft  uniquement  rap^ 
porté  a  fon  adminiftrati  in.  C'eft  un  point  qui  doit  de- 
meurer pour  eonftan:  dans  le  procès  ou  lelîeur  /ariti 
n'impute  au  fîeur  Péan  aucun  fait  de  geftion  perfon- 
nelie ,  &  où  il  convient  même  qu'il  ne  lui  a  jamais  fait 
voir  fes  comptes. 

L'engagement  du  fîeur  Péan  a  donc  été  celui  d'un 
Aflbcié  en  Commandite  qui  ne  peut  être  pourfuivi 
perfonnellement  pour  des  infidélités  commifes  par  ce- 
lui avec  lequel  il  s'eft  lié ,  lorfqa'ii  n'a  pris  perfon- 
nellement aucune  part  aux  opérations  de  fon  com- 
merce. 

Auffi  le  fîeur  Varin  eft-il  réduit  à  dire  que  c'eft  par 
les  confeils  du  fîeur  Péan  qu'il  a  commis  des  malverfa- 
tions.  Mais  pour  écarter  cette  imputation,  il  fuffit  de 
rappeller  ici  ce  qui  a  déjà  été  oppofé  à  d'autres  delà* 
teuis.  C'eft  i".  qu'un  Accufé  qui  fe  dénonce  lui-mêm* 
comme  coupable  de  plufieurs  délits  auxquels  il  pré- 
tend aflbcier  des  tiers,  fe  rend  indigne  de  foi  par  fin-. 
famie  dont  il  fe  couvre.  Redditurjam  inf amis pr opter 
ionfejfionem  deliciifactam  per  eum  ;  &  en  fécond  lieu 
que  fî  un  témoignage  de  cette  efpece ,  quand  il  eft  ifo- 
le,  pouvoit  faire  preuve,  il  n'y  a  point  d'innocent  qui 
ne  fût  expose  à  fubir  des  condamnations.  C'eft  fur  ce 

Mm 


:174 

londemcnr  que  Icd  bîx  a«  coûtes  ks  Nations  police 
]&  îe$  Jurifcoofultcs  de  ccnis  les  P»ys  fe  réunUTeii-t  pour 
ptofciirç  Its  deUâûjas  dp  icewjf  (jui  révekiiî  leur  pror 

Lors  donc  que  le  fieur  Varui  vient  nous  dire  qu  un 
homme  dé  ion  âge  $i  éç  fou  expérience  a  éçé  féduir, 
lorfqu'il  ajoute  qu'il  n  a  déféfé  avec  tant  de  complai, 
fance  aux  prétenîdusconreils  du  fîeur  Péan,  que  dans 
la  vûè  de  raire  fa  cour  au  iîeur  Bigot ,  il  débite  des  itn- 
poftuics  qui=n€  ibnt  dignes  q-ue  de  mépris.  Le  fieur 
Péan  perfévere  à  foutenir  qu'il  ne  lui  a  jamais  parlé 
du  fieur  Bigot ,  relativement  aux  intérêts  fuppofes  de 
cet  Inrendàiit  dans  les  aiïaires  ou  le  iieur  Varin  écoic 
engage^-;  -..ii'..  ';■,■'..■ 

-  Ce  CoaMMÎ {Taire  avance  encore  -que  c  eft  à  la  folli- 
citation  du  fieur  Péan  qu'il  a  intérefTé.  les  fleurs  Martei 
&  d'Auterive  chacun  pour  un  quinzième  dans  1  entre- 
prife  des  tranfporcs.  Le  fieur  Martel  a  déclaré  qu'il  n'a- 
voir jamais  été aflbcie dans  ces  affaires,  mais  ieuleuient 
que  le  fieur  Varin  lui  avoit  donné  5  à  6000  liv.  pen- 
dant quelques  années,  &  par  forme  de  gratification. 
Qn  préfume  que  le  fieur  d'Auterive,  sll  a  été  enten- 
de ,  aura  pareillement  dénié  l'imputatio'^  du  fieur 
Varin.  A  l'égard  du  fieur  Péan  il  déclare  qu'il  n'a  ja- 
mais demandé  au  fieur  Varin  un  quinzième  pour  les 
fleurs  Martel  &  d'Auterive  dans  les  tranfports  dont  il 
fc'agic,  &  qu'il  n'a  pas  même  fu  que  ces  deux  Particu- 
liers fuflent  intéreffés  dans  cette  enrreprife.  Il  n'a 
connu  dans  les  engagemens  qu'il  a  pris  avec  ce  Com- 
miilaire  que  fa  parole,  &  il  a  reçu  en  différens  tempî 
l'argent  qu'il  lui  a  remis ,  fans  pouvoir  fixer  précifé- 


^7^ 
ment  le  inontant  des  fommcsi  il  eft  bien  aflîiré  qu*it 
n'y  a  pas  de  proportion  entre  celles  qui  lui  ont  été  rei 
mifês  par  ce  CommifTaire,  &,  celles  que  leamanœuvrei 
dont  ce  dernier  s'avoue  coupable ,  cmt  dû  procurer.:  ^ 

En  faadr6ii;-il  d'autres  preuves  que  Ibî  variations  oil 
le  Sn  Varin  eft  tombé  îorfqu'il  a  parlé  des  profits  qu'il  a 
retirés  des  affaires  faites  par  économie  F  Dans  fes  premiers 
interrogatoires  il  a  fixe  le  montant  de  cts  bénéfices  à 
1 0 ,  1 1  ou  i  j  pour  cent ,  mais  il  les  porte  ai  j  pour 
cent  dans  fes  dernières  déclarations  ,&.  il  patbit  m@^ 
me  par  la  procédure  qu'ils  ont  été  bien  plus  coniïdé-i 
râbles.  Ces  incertitudes  &  ces  variations  fur  le  taux 
des  bénéfices  qu'il  a  recueillis,  marquencâflèz  qu'il  n'en 
a  pas  tenu  un  compte  fidèle  à  fon  Affocfé,  &  qu'il  à 
confervé  pour  lui  feul  tout  le  fruit  des  prévarications 
dont  il  s  accufe.  i 

Le  fieur  Varin  prétend  qu'il  a  fait  un  fau?c  état  de 
recette  de  6oo  quintaux  de  lard  &  de  l'Roo  quintaux 
de  farine  qui  a  occafionné  au  Roi  tine  perte  de  64600 
livres.  Le  fieur  Martel  a  fixé  ce  préjudice  à  une  foni^ 
me  bien  inférieure  \  mais  le  fieur  Varin  déclare  que 
cette  fourniture  énoncée  comme  réelle  ^  quoiqu'elle 
n'ait  pas  eu  Heu,  a  été  paflee  fur  les'  Pays  d'en  «àut,' 
&  que  les  profits  réfultans  de  cette  prév^ricatipn  ont 
été  partagés  oar  quart  entre  les  fieurs  Bigot,  Martel; 
Varia  &  le  fieur  Pcan. 

Voici  de  quelle  manière  le  jfîeur  Varin  expofe  cette 
manœuvre  infâme  dont  îc  fîèiïrPéan  a  entendu  par- 
ité pour  la  première  fois  dans  la  procédure  criminelles 
Il  dit  que  le  fieur  Martel  à  le  fieur  Péan  s'étoient 
rendus  chez  lui  pour  lui  popofeîr4ç  commettre  cette 
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malversation ,  que  dans  cecte  pr Jiendue  conférence  le 

/leur  Varin  avoir  demandé  au  fieur  Martel ,  fî  l'état 

de  confommation  pour  les  Sauvages  étoic  arrêté,  &c 

<jue  le  fîeur  Martel,  lui  ayant  répondu  qu'il  Tétoit, 

le  fieur 'Varin  lui  avoic  dit  de  porter  la  fàufTe  recette 

dont  il  s'agit  fur  les  Pays  d'en  naut  j  mais  on  fe  flatte 

d  établir  dans  le  plus  grand  jour  que  cette  délation 

renferme  la  faulTeté  la  plus  infîgne(i> 

i^é  II  ne  dit  point  dans  quel  temps  la  faufle  recette 

dont  eft  queftion  a  été  faite  r  fi  le  calomniateur  avoit 

fixé  une  époque,  le  fieur  Péan  auroit  peut-être  été 

(i)  Le  fieur  Varin  2  jugé  à  propos  de  raconter  le  fait  bien  difFérem- 
fnent  dans  fon  Mémoire.  U  y  dit  aue  dans  une  converfation  il  fît  paît  au 
(leur  P^an  d'une  perte  qu'il  avoit  raite  dans  un  incendie  arrivé  à  Mont- 
réal en  1754.  Il  lai  ajouta  quil  avpit  écrit  au  Miniftre  pour  obtenir  une 
indemnité ,  mai^  qu'il  n'en  avoit  pas  reçu  de  réponfe ,  parce  que  vrai- 
femblablement  le  ueur  Bigorne  s'étoit  pas  joint  à  lui.  Le  fieur  Péan, 
centinue-t-il  »  lui  indiqua  un  moyen  aifé  de  fe  dédommager  en  fuppo- 
fant  une  fauffe  recerts  dans  les  magafins  du  Roi.  L'expédient  étoit  fort 
^mple  ;  mais  d'abord  il  ne  plut  pas  au  fieur  Varin ,  parce  que  cela  avoit ^ 
<iit-il ,  l'apparence  d'une  infidélité.  Il  eft  difficile  en  réalités  fi  c'eft  U  ce 
qu'il  appelle  des  apparences.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fes  inquiétudes ,  félon 
lui ,  furent  bientôt  dillipées  v  &  il  prétend  que  le  fieur  Martel  le  raffura 
en  lui  difant  que  l'opération  propofée  étoit  très-facile  dans  l'exécution , 
&  qu'il  n'y  avoit  qua paifer  des  vivres  en  envois  dans  les  poftes.  Le  fieur 
Vann  gourd  la  proponrion ,  ^  pardonna  en  conieqVience  au  fieur  Marcel 
de  faire  une  recette  ââive  de  1 8co  quinuux  de  farine  »  &  de  600  quin- 
taux de  lard. 

Mais  d'abord  dans  ce  fyftême  à  quel  titre  le  fieur  Péan  qui  n'avoir  pas 
été  brûlé  auroit-il  partagé  une  indemnité  dont  l'incendie  etoit  la  cauiè? 
Cet  événement  a  été  a  une  très-grande  relTource  au  fieur  Varin  :  il  a 
avoué  dans  le  procès  avoir  fait  dans  une  aurre  occafion  une  faufle  recette 
8c  tcraiours  pour  fe  dédommager  de  h  perte  occafionnée  par  le  feu.  Mais 
ce  qu'il  ne  dit  pas ,  &  ce  que  le  fieur  Martel  lui  a  prouve  à  la  confron- 
tation ,  ceA  qu'il  ne  perdit  pas  un  feul  de  fes  meubles  dans  l'incendie  de 
Montréal ,  Se  qu'il  les  fauva  tous  fans  exception  jufqu'à  fes  verres  à 
boire  j  ce  qui  fit  wêtne  le  fitjet  d'une  plaifanterie  générale.  Ce  Commif 
faire  s'eft-il  flatté  d'effacer  la  honte  des  malverfatîons  qu'il  avoue  en  y 
ajoutant  àtî  circonftances  fidieules  ^ 
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en  état  de  le  confondre  par  k  preuve  de  quelque 
Alibi,  Mais  le  délit  dont  on  laccufene  préfente  qu'une 
imputation  vague ,  &  qu'il  détruit  par  une  dénéga- 
tion abfolue  qui  forme  en  pareil  cas  une  défenfe  fuf- 
fifante. 

i''.  La  délation  h'eft  appuyée  fur  aucune  forte  de 
preuve  écrite,  &  cependant  le  fait  eft  de  nature  à  être 
conftaté  par  cette  voie  s'il  avoit  eu  lieu.  En  effet,  le 
iîeur  Martel  a  dû  donner  un  certificat  de  recette ,  & 
il  lui  a  fallu  à  lui-même  pour  fa  décharge  un  certi- 
ficat de  recette  d'un  autre  Garde  -  Magaiin  ,  ou  des 
ordres  de  confommation  émanés  du  Commiflaire.  Or 
on  ne  repréfente  aucun  écrit  de  cette  efpece.  Le  dé- 
lit n'a  pu  être  commis  que  par  écrit,  &  comme  on 
n'en  rapporte  aucun  qui  le  prouve,  il  en  faut  conclure 
que  le  corps  de  délit  n'exifte  pas. 

3°.  Comment  pourroit-on  imputer  au  fleur  Péan 
l'opération  criminelle  de  cette  faufle  recette  ?  Il  eft 
évident  d'abord  qu'il  n'a  pu  en  être  le  miniftre ,  parce 
qu'il  n'avoir  certainement  aucune  qualité  pour  don- 
ner les  atteftations  &  fîgnatures  néceflàires,  &  fans 
lefquelles  on  ne  pouvoir  confommer  cet  ouvrage  d'i- 
niquité. Ce  n'eft  donc  pas  une  action  qu'on  lui  im- 
pute, c'eft  une  approbation,  un  confeil  ;  mais  on  a 
prouvé  mille  fois  qu'une  femblable  délation  devoit 
être  rejettée  lorfqu  elle  n'avoir  pour  bafe  que  la  (èule 
déclaration  d'un  accufé  qui  s'avoue  prévaricateur.  Si 
donc  il  y  a  eu  un  faux  état  de  recette ,  il  n'a  pu  être 
ordonné  que  par  le  (leur  Varin ,  mais  les  fentimens 
d'honneur  &  de  probité  que  le  fîeur  Péan  a  toujours 
connus  au  fîeur  Martel  ne  lui  permettent  pas  de  croire 
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cjue  ce  dernier  fe  foit  prêté  à  la  manœuvre,  Si  ce  délit 
avoir  été  commis,  il  auroit  été  purement  leur  ouvrage, 
&  quand  tous  les  deux  fe  réuniroienr  pour  accufer  le 
fîeur  Péan  de  leur  avoir  infpiré  cette  opération  frau- 
duleufe  par  fes  confeils,  cette  imputation  fondée  uni- 
quement  fbr  le  témoignage  des  prévaricateurs  feroic 
par  cette  raifon  indigne  de  foi ,  &  par  conféquent  ne 
pourroit  former  une  charge  contre  le  fîeur  Péan }  mais 
comme  on  l'a  dit,  le  fîeur  Varin  eft  le  feul  qui  ait 
avancé  cette  calomnie. 

4"*.  Le  fîeur  Martel  a  dénié  dans  fes  réponfes  aux 
interrogatoires  le  fait  de  cette  faufle  recette.  C  eft  un 
premier  point  conftant  i  il  eft  vrai  qu'il  a  varié  dans 
Je  cours  de  la  procédure,  &  que  lors  de  fa  confronta' 
tion  avec  le  fîeur  Varin  il  a  paru  reconnoître  qu'il  y 
avoit  eu  une  fauffe  recette.  Mais  indépendamment  de 
ce  qii'il  fe  trouve  contraire  à  lui-même  par  la  diver- 
fîté  de  fes  déclarations,  il  a  encore  contredit  ouver- 
tement le  fîeur  Varin  fur  plufîeurs  cirtonftances  ef- 
fentielles. 

1°.  Il  dit  que  c*eft  le  fîeur  Varin  qui  lui  a  propofé 
en  préfence  cfu  fieur  Péan  de  commettre  la  malver- 
fation  dont  il  sagit  ;  &  au  contraire  le  fîeûr  Varin 
déclare  comme  on  l'a  vu  ci-deflus  que  le  fîeur  Martel 
&  le  fîeur  Péan  font  venus  chez  lui  pour  l'engager  à 
cette  manoeuvre  frauduleufe.  i°.  Le  fîeur  Marcel  dit 
encore  que  le  fîeinr  Depin  lui  a  remis  le  certificat  de 
la  fiL^  recette  qu'il  avoit  re(ju  tout  drefle  du  fîeur 
Varin  ,  &  que  ce  dernier  lui  a  dit  de  le  fîgner.  Il 
prétend  donc  avoir  agi  par  les  ordres  du  fîeur  Varin, 
tandis  que  celui-ci  aflure  que  la  proportion  relative 
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à  la  faufle  recette  lui  a  été  faite  par  les  fkurs  Péan 
&  Martel.  Voilà  certainement  des  décorations  incon- 
ciliables ôi  qui  fe  détruifent  i  toutes  ces  variations 
font  conftatees  par  la  procédqre,  j^.  On  remarque  la 
même  contrariété  entre  les  iîeurs  Varin  &c  Martel  fur 
Je  montant  de  la  recette.  Le  premier  la  porte  à  64000 
livres,  &  le  fécond  à  48000  livres  j  ils  ne  s'accordent 
pas  mieux'  l'un  &:  l'autre  furie  partage.  Le  fleur  Mar- 
tel a  dit  d'abord  qu'il  avoir  reçu  le  quart  fur  le  mon- 
tant de  la  fiulTe  recette  ,  il  a  prétendu  enfuite  qu'il 
n'avoir  touché  fur  cet  objet  que  4000  livres,  &  ce 
par  forme  de  gratification,  ce  qui  exclut  abfolumenc 
l'idée  de  la  fociécé  que  le  iieur  Varin  fuppofe,  &:  il  j^ 
iiui  par  dire  qu'il  ne  lavoitpas  comment  ni  avec  quelle 
perfonne  la  fomme  ai  queftion  avoit  été  partagée ,  fi 
elle  l'a  été. 

Or  on  le  foutient  avec  confiance ,  il  ne  feroit  pas 
polfible  que  deux  perfonnes  qui  fc  rappelleroient  exac- 
tement une  vérité  de  fait,  ik  qui  parleroient  fincére- 
raent  combaflent  dans  un  fî  grand  nombre  de  varia- 
tions &  de  contradidions  fur  des  circonftances  im- 
portantes. 

Le  fieur  Varin  interpellé  par  le  fieur  Péan  lors  de 
la  confrontation  de  déclarer  en  quel  temps  le  partage 
de  la  faufle  recette  avoit  eu  lieu  ,  a  répondu  qu'il  avoit 
confondu  cet  objet  avec  les  fommes  qu'il  avoit  rcmi- 
fes  au  fieur  Péan,  &  qui  provenoient  d'autres  affaires, 
où  il  étoit  intéreffé  avec  lui.  Mais  ce  faux-fuyant  qui 
décelé  tout  l'embarras  du  calomniateur,  détruit  au/K 
la  calomnie.  Indépendamment  de  ce  qu'un  fait  de 
cette  efpece  eft  du  nombre  de  ceux  qu'on  n'oublie  pas. 
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fî  le  fîeiir  Varin  a  confondu  comme  il  le  prétend, 
l'objet  dont  il  s'agit  avec  d'autres,  comment  le  fîeur 
Péan  auroit-ii  pu  faire  enfuite  le  partage ,  félon  l'im- 
pucacion  du  (leur  Varin ,  du  produit  particulier  de  la 
fàufle  îecctte  qui  ne  lui  auroic  pas  été  connu  ?  Ne  ré- 
fulte-t-il  pas  delà  évidemment  que  le  fîeur  Varin  n'a 
jamais  parlé  au  fîeur  Péan  de  la  recette  fidive  ni  de 
ce  qu'elle  a  pu  produire  ? 

Le  fîeur  Péan  voyant  le  fîeur  Martel  fî  peu  d'ac- 
cord  avec  lui-même,  lui  a  dit  à  la  confrontation  quVf. 
fuiément  la  longue  difgrace  troubloic  les  opérations 
de  fon  entendement  «?<;  de  fa  mémoire.  C'eR  Tidéc 
que  pféfentent  naturellcmenï  des  difcours  oppofés  & 
tenus  fuccefïîvcmen'-  par  le  même  homme  fur  les  mê- 
mes faits.  Mais  quelle  que  foir  la  caufe  de  ces  variations 
fî  multipliées,  il  elt  toujours  fenfible  qu'elles  font  dif- 
paroîrre  &  qu'elles  anéantiflènt  totalement  l'imputa- 
tion fiite  au  fîeur  Péan  pai:  le  fîeur  Varin.  Si  la  fauflè 
recette  dont  il  s'agit  a  eu  lieu,  elle  procède  unique- 
ment du  fait  de  ce  Commifiaire  qui  peut  avoir  a^ri  de 
concert  avec  le  lîeur  Martel.  Dans  ce  cas  ils  a!":c'ent 
été  les  fculs  auteurs  de  cette  t\i?Werfation,  ils  auroienc 
été  feuls  coupables  de  fait ,  ôc  quand  même  (  ce  qui 
n'eft  pas)  ils  fe  réuniroient  pour  accu  fer  le  fîeur  Pean 
d'avoir  infpiié  cette  manœuvre  par  fès  confeils,  leurs 
dépoHtioi.s  tomberoient  néceflairement  par  la  multi- 
tude de  contradidions  qu'elle»  renferment. 

Le  ficur  Varin  lors  des  dernières  confrontations  a 
foutenu  les  mêmes  horreurs  qu'il  a^  oit  débitées  dans 
fes  premières  réponfcs.  Il  a  même  ajoucé  en  récrimi- 
nant ôc  pour  éluder  s'il  étoit  poifible  les  preuves  a'-- 
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câblantes  qui  fe  réuniflent  contre  lui,  que  le  fîeur 
Péan  écoit  intérefTé  dans  prefque  toutes  les  fourni- 
tures de  marchandifes  dépofces  dans  les  magafins  du 
Roi  en  I/JJ.  Il  a  ajoute  quil  avoit  taxé  à  un  prix 
trop  fort  les  marchandifes  envoyées  par  les  fîeurs  Gra- 
dis ,  parce  que  le  (îeur  Péan  lui  avoit  dit  qu'on  n'a- 
voit  pu  fiire  venir  ces  effets  dans  la  Colonie  fans  cou- 
rir bien  des  rifques }  il  a  même  été  jufqu  a  prétendre 
qu'il  n'avoit  mis  les  prix  à  ces  marchandifes  qu'à  la 
loliicitation  du  fîeur  PérOi ,  Se  ians  avoir  vu  les  fac- 
tures (  I  ).  Ce  même  Commilfaire  a  encore  déclaré  qu'il 
avoit  payé  plus  cher  qu'il  n'auroit  dû  les  marchandi- 
fes que  Peniflaut  avoit  fournies  au  Roi ,  &:  qui  pro- 
venoient  de  la  maifon  de  commerce  formée  par  le 
iieur  Péan  avec  le  fîtur  Drouillet  ;  enfin  il  a  per/îfté 
à  dire  qu'il  avoit  éiéfuborné^^ï  le  fieur  Péan,  &  qu'il 
ne  falloic  point  chercher  d'autres  caufes  des  augmen- 
tations qu'il  avoit  faites  fur  le  prix  des  tranfports  & 
des  fournitures  de  vivres  par  économie. 

Mais  d  abord  quelles  conféquences  le  fieur  Varin 
prétend-il  tirer  de  la  première  de  ces  imputations  donc 
il  n'avoit  point  encore  été  queftion  dans  le  procès , 
&  qui  confifte  à  foutcnir  que  le  fieur  Péan  etoit  in- 
térelTc  dans  toutes  les  fournitures  faites  en  iy$$  pour 

(i)  Le  fieur  VarIn  paioît  dans  pliifieurs  endroits  de  fon  Mémoire 
avoir  toialemcnt  oublié  ics  déclarations  par  lui  faites  au  procès,  Il  avance 
dans  ccr  Ecrit  qu'il  ignorent?  quelle  façon  &  à  quel  bénéfice  h  vente  des 
mitchandifcs  envoyées  par  les  fieurs  Gradis  en  1757  ,  a  été  faite  dans 
la  Colonie,  parce  cpe^  dit-il,  c^smarrhandifes  n'étoient  point  arrivées 
à Quebeclorfqu'il  en  partit  pour  France.  Il  eft  fâcheux  que  toutes  les 
pièce»  r»  latives  à  ces  ventes  &  produites  au  procès  foient  munies  de  fes 
iîgnaturcs. 
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lés  magafins  du  Roi  ?  C'cll  une  allégation  qu'il  eft 
bien  facile  de  détruire. 

Le  fîeurPéan  pendant  les  premiers  mois  de  17 jp 
ctoit  en  France ,  il  eft  revenu  au  mois  de  Mai  dans 
la  Colonie ,  &  il  eft  prouvé  qu  auflî-tôt  après  fon  re- 
tour, il  fut  chargé  de  conduire  les  opérations  les  plus 
critiques  &  les  plus  importantes  pour  le  fervice  du 
Roi.  Les  travaux  pénibles  auxquels  il  fu:  obligé  de 
fe  livrer  nuit  &  jour  le  mirent  certainement  dans  une 
impuiflance  abfoîue  de  fe  mêler  d  aucune  affaire  de 
commerce.  Si  donc  le  fieur  Varin  a  commis  des  pré- 
varications relativement  aux  fournitures  faites  au  Roi 
en  ijSS  >  *^  ^^  t)ien  évident  qu'il  s  eft  rendu  cou- 
pable de  toutes  ces  manœuvres  à  l'infu  6c  fans  la  par- 
ticipation du  fieur  Péan. 

Dire,  comme  le  fait  le  fîeur  Varin ,  qu'il  a  mis  des 
prix  à  des  marchandifes  fans  avoir  vu  les  raclures,  c'eft 
annoncer  de  fa  part  un  parti  pris  de  débiter  dçs  im- 
poftures  qui  bleflent  le  plus  fenfiblement  toute  vrai- 
lemblance.  Quelque  intention  qu'il  pût  avoir  au  fond 
de  commettre  des  prévarications,  au  moins  devoit-il 
dans  la  forme  fe  faire  repréfenter  les  fadures  de  ces 
marchandifes  ;  il  eft  incroyable  qu'un  Commiffaire 
ordonnateur  qui  ne  pouvoir  ignorer  les  devoirs  de  fa 
place ,  &  les  formalités  à  remplir,  ofe  foutenir  qu'il 
a  opéré  d'une  manière  auffi  étrange. 
,  A  l'égard  des  marchandifes  que  ce  même  Commif- 
faire  prétend  avoir  payées  trop  cher  àPeniffaut,  cette 
imputation  rifquée  auffi  pour  la  première  fois  par  le 
fîeur  Varin  lors  des  dernières  confrontations  ne  mé- 
rite aucun  égard. 


Le  fîeur  Péan  nCiSeft  jamais  mêlé  des  opérations 
du  commerce  de  la  maifon  E>rouillet-,  c'étoic  le  fieuf 
Labarte  qui  étoit  chargé  d'y  faire  la  vente  des  mar- 
chandifes ,  ôc  radminiitration  des  affaires  du  dehors 
étoit  confiée  à  PenifTaur.  Le  fieur  Labarte  a  mêmç 
déclaré  que  lorfqu  on  avoit  demandé  pour  les  befoins 
du  fervice  des  marchandifes  de  cette  maifon  (  ce  que 
le  fîeur  Péan  croit  être  arrivé  très-rarement  )  le  fîeur 
Varin  avoit  envoyé  chercher  le  fîeur  Labarte  &c  les 
autres  Marchands,  &  étoit  convenu  avec  eux  des 
prix  qui  dévoient  être  payés  par  le  Roi.  Ajoutons 
que  le  fîeur  Varin  a  déclaré  d'abord  au  procès  qu'il 
a  fait  payer  toutes  les  marchandifes  dont  il  s'agit  fui> 
vant  un  tarif  fait  avec  les  fîeurs  Hery  &  Gamelin 
Négocians  à  Montréal,  ôc  conformément  aux  fac- 
tures des  fîeurs  Pacaut. 

Au  refte  le  fîeur  Varin  avoit  par  état  &  en  vertu 
de  fa  qualité  le  droit  &  le  pouvoir  de  régler  ces  dif- 
férens  objets ,  s'il  a  prévariqué ,  c'eft  à  lui  feul  que 
les  malverfations  doivent  être  imputées. 

Le  fîeur  Péan  n'a  connu  ni  pu  connoître  les  opé^ 
rations  frauduleufes  que  ce  CommifTaire  dit  avoir  fai- 
tes ,  il  la  toujours  regardé  comme  un  homme  inca- 
pable de  fî  odieufes  manœuvres  ;  la  prétendue/^'<t/ttc- 
ùon  dont  le  fîeur  Varin  a  dit  à  plufieurs  reprifes  avoir 
été  la  vidime,  &  dont  il  accula  le  fieur  Péan  d'ctre 
l'auteur,  eft  un  fiit  fî  vifiblement abfurde ,  fi  dénué  de 
toute  vraifemblance ,  qu'on  fe  reproche  d'en  avoir 
trop  dit  pour  le  réfuter.  -     ,  , 

Une  dernière  imputation  du  fîeur  Varin  confîftc 
à  Toutcnir  que  le  fîeur  Péan  lui  a  confeillé  de  fe  fairç 
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donner  gratuitement  par  le  Munitionnaireja  fourni- 
ture de  bœuf  pour  fa  maifon,  en  lui  difant  que  cV- 
toit  l'intention  de  la  Cour ,  &  que  c  eft  en  conlîdé- 
ration  de  cet  avantage  que  le  (leur  Péan  a  demandé 
au   fieur  Varin  un    billet  de  lo  à  iiooo  rations 
pour  le  Munitionnaire,  fous  prétexte  que  ce  dernier 
perdoii  beaucoup  fur  les  fournitures  dans  les  Villes. 
Le  fîeur  Varin  prétend  qu'il  eut  la  complaifance 
de  remetcre  ce  billet.  Mais  il  femble  que  ce  Commif- 
faire  ait  eu  pour  objet  de  fe  dégrader  lui-même  par  les 
impoftures  multipliées  qu'il  débite.  i°.  îl  eft  faux  que 
le  fîeur  Péan  ait  donné  au  fîeur  Varin  le  cenfeil  dont  il 
parlt ,  &  qu'il  ait  allégué  de  prétendues  intentions  de 
la  Cour.  Ell-il  poffible  de  débiter  férieufement  de  pa* 
reilles  inepties  ?  Ce  Commiflaire  ne  prenoit  les  avis 
de  perfonne  pour  profiter  des  avantages  qu'il  croyoit 
être  dûs  à  fa  place.  Lorfqu'il  étoit  Contrôleur  à  Que- 
bec  il  recevoit  le  bœuf  des  Fournifleurs ,  &l  le  fîeur 
Péan  a  toujours  ouï  dire  que  la  Dame  Philibert  don- 
noit  le  pain  au  fîeur  Varin  dans  le  temps  ou  elle  étoit 
chargée  de  la  fourniture  des  Troupes. 

1**.  C'eft  une  infîgne  calomnie  que  de  dire  que  le 
fîeur  Péan  a  demande  au  fîeur  Varin  un  billet  de  lo  à 
1 .  ooo  rations  pour  le  Munitionnaire.  Cadet  &  Tes 
Commis  qui  ont  fait  au  fîeur  Péan  les  imputations  les 
plus  faufles  &  les  plus  abfurdes  n'ont  point  parlé  du 
fait  dont  il  s'agit.  Il  étoit  réfervé  à  ce  Commiflaire  d'i- 
maginer une  aufTi  horrible  calomnie.  Mais  quelle  idée 
prétend- il  donner  de  lui-même,  lorfqu'il  déclare  qu'en 
ronfîdération  d'un  avantage  auflî  modique  que  celui 
de  la  fourniture  gratuite  du  bœuf  dans  fa  maifon,  il 
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a  commis  une  prévarication  auffi  énorme  que  celle  de 
remettre  au  Munitionnaire  un  billet  de  lo  à  iiooo 
rations? 

f    TROISIEME    CLASSE 
D'Imputations  particulières  qui  n  ont  pu  ^tre 

COMPRISES  DANS  LES  DEUX  ClASSES  GÉNÉRALES. 

Fourniture  de  farines  faite  par  Cartier, 

Voici  à  quoi  peuvent  le  réduire  les  imputations  fai- 
tes au  iieur  Péan  relativement  à  cette  fourniture. 

On  lui  a  demandé  iî  le  iieur  Bigot  ne  lui  avoit  pas 
accordé  en  174^  &  dans  la  vue  de  l'obliger  une  partie 
de  la  fourniture  de  farines  dont  la  Dame  Philibert  étoic 
chargée  auparavant.  Les  différentes  interpellations  donc 
cette  demande  a  été  fuivie ,  ont  eu  pour  objet  d'établir 
Gue  le  fieur  Cartier  qu'on  a  dit  être  le  prête-nom  du 
lieur  Péan ,  avoit  fourni  la  farine  pour  un  prix  plus  fore 
que  celui  qui  étoit  payé  par  le  Roi  à  la  Dame  Philibert, 
(jue  cette  innovation  avoit  été  préjudiciable  au  Roi, 
éc  que  c'étoit  uniquement  pour  favorifer  le  fieur  Péan 
que  l'Intendant  de  la  Colonie  avoit  pafle  un  prix  trop 
confidérable  pour  la  fourniture  dont  il  s  agit.  Telles 
font  en  fubftance  les  indudions  qui  ont  été  tirées  de 
plufieurs  marchés  repréfentés  au  (leur  Péan  lors  des  der- 
niers interrogatoire:.  M  bornera  fa  défenfe  fur  cet  objet 
à  quelques  reflexions  extrêmement  fimples. 

I '.  Ce  n'elt  point  à  lui  à  rendre  compte  des  motifs 
qui  ont  pu  engager  le  fieur  Bigot  à  accorder  tel  ou  tel 
prix  pour  les  farines.  Quand  le  lîeurPéan  qui  avoic  une 


1Î6 
Terre  &:  des  Moulins  qui  en  formoient  le  principal 
revenu,  auroit  fait  faire  en  fon  nom  la  fourniture  dont 
eft  queftion,  quand  il  en  auroit  demandé  &  obtenu, 
un  prix  trop  confîdérablej  quelle  efpece  de  délit  pour- 
roit-on  faire  réfulter  de  cette  vente  ?  Avoit-il  quelque 
autorité  pour  taxer  les  prix?  Etoic-il  chargé  de  l'admi- 
niftrationdes  finances  du  Roi  ?  Non  fans  doute;  il  lui  a 
donc  été  libre  d'ufer  du  droit  appartenant  à  tout  Pro- 
priétaire de  marchandifes  ou  de  denrées  de  les  vendre 
aux  conditions  les  plus  avantageufes  qu'il  eft  poflible 
de  trouver. 

Quand  on  fuppoferoit  donc  qu'il  a  follicité  ^entr^ 
prife  dont  il  s'agit  pour  fon  profit  particulier  &  per- 
lonnel ,  les  bénéfices  acquis  par  cette  voie  ne  pour- 
voient jamais  l'expofer  à  des  pourfuites  criminelles.  Il 
auroit  pu,  comme  tout  Vendeur,  eftimer  fur  un  pied 
trop  fort  fes  marchandifes  ;  &  on  étoit  libre  de  lui  ac- 
corder ou  de  lui  refufer  le  prix  auquel  il  les  fixoit. 
Cette  réponfe  fuffiroit  pour  écarter  toutes  les  imputa- 
tions qui  lui  ont  été  faites  au  fujet  de  cette  fourniture, 
&  les  indudions  qu'on  prétend  réfulter  des  marchés 
nouvellement  produits.  Car  toutes  ces  pièces  ne  pou- 
vant jamais,  quelque  crédit  qu'on  leur  attribue,  prouver 
autre  chofe ,  finon  qu'on  a  fait  payer  la  farine  plus 
cher  à  un  Fournifleur  qu'à  un  autre  ;  il  en  réfulte  uni- 
quement qu'un  de  ces  Vendeurs  a  retiré  de  fes  mar- 
chandifes un  bénéfice  plus  confidérable.  Mais  a-t-il 
été  criminel  ?  Ceft  ce  qu'il  n'cft  pas  poflîble  de  foute- 
nir.  Le  marché  conclu  avec  lui  forme  une  convention 
libre,  publique,  qui  a  été  comme  tous  les  traités  du 
monde  de  volonté  dans  le  principe ,  &  de  néceilicé 
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dans  Pexécution  i  &  les  marchandifes  fournies  encon- 
féqucnce  étant  de  la  qualité  convenue,  le  Vendeur  eft 
pleinement  à  couvert,  non ^ feulement  de  pourfuites 
criminelles,  mais  encore  de  toute  aârion  civile.  Il  ne 
peut  donc  pas  y  avoir  matière  d'accufation  où  il  n'y 
auroit  pas  même  rnatiere  à  procès. 

1*".  Le  lieur  Péan  eft  convenu  quen  1749,  & 
lors  du  retour  du  (îeur  Bigot  de  Tlfle-Royale ,  'cet 
Intendant  lui  accorda  la  fourniture  de  farines ,  mais 
il  a  foutenu  en  même-temps  quelle  lui  fut  donnée 
au  prix  moyennant  lequel  le  (îeur  Bigot  l'avoit  accor- 
dée à  la  Dame  d'Aifne  qui  ne  voulut  pas  exécuter  le 
marché,  parce  quelle  craignort  d'y  faire  une  perte 
confidérable.  Ce  point  de  faii  qui  eft  inconteftable 
prouve  bien  que  l'intention  du  fieur  Bigot  n'a  point 
été  de  favorifer  particulièrement  le  fieur  Péan  en 
paflTant  avec  lui  un  marché  préjudiciable  au  Roi.  C'eil 
une  idée  inconciliable  avec  l'égalité  de  prix  accordée 
pour  la  même  fourniture  à  d*autres  perfonnes. 

3®.  Le  fieur  Péan  s'eil  démis  de  cette  fourniture 
en  faveur  du  fieur  Cartier ,  &  quoique  ce  dernier  ait 
été  chargé  des  affaires  du  fieur  Péan ,  il  n'en  eft  pas 
moins  confiant  qu'il  ne  fur  pas  fon  mandataire  dans 
cette  entreprife ,  mais  qu'il  l'accepta  en  fon  nom  pro- 
pret pour  fon  compte  particulier.  Le  fieur  Péan  avoir 
trouvé  fon  avantage  perfonnel  dans  cet  arrangement. 
Il  reciroit  un  profit  net  qui  confiftoit  d>bord  dans 
le  douzième  pour  la  mouture  (c'eft  le  droit  qu'on 
payoit  pour  cet  objet  dans  tous  les  moulins).  En  fé- 
cond lieu  dans  les  deux  fols  par  minot  des  farines  qui 
étoicnt  blutées  dans  fes  hangards.  Se  de  plus  dans 
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la  provifîon  de  foïi  Se  grues  pour  fa  maifon; 

On  a  oppofé  au  fîeur  Péan  plufîeurs  marchés ,  d'où 
on  a  conclu  cjue  la  veuve  Philibert  s'obligeoic  de  four- 
nir la  farine  à  i  o  livres  i  o  fols  le  quintal,  &  qu'il  étoit 
payé  par  le  Roi  à  Cartier  fur  le  pied  de  15  livres}  il 
paroît  réfulter  de  quelques  autres  marchés  que  les  fa- 
rines entières  payées  à  la  veuve  Philibert  10  livres  10 
fols  étoient  achetées  de  Cartier  fur  le  pied  de  1 1  liv. 
&  que  la  hnnQ  fine  fleur  que  la  veuve  Philibert  don- 
noit  pour  14  livres,  étoit  payée  à  Cartier  16  livres. 

Mais  il  eft  fenfîble  qu'il  ne  peut  réfulter  de  cette 
diverfîté  de  prix  aucune  imputation  contre  le  fîeur 
Péan.  Le  fîeur  Bigot  a  décliré  dans  ks  réponfes  qu'il 
étoit  bien  différent  de  faire  des  farines  pour  les  con- 
fommer  fur  les  lieux,  ou  de  les  mettre  en  état  de 
pouvoir  être  confervées  long-temps  ;  dans  le  premier 
cas  (  &  c'étoit  celui  des  fournitures  faites  par  la  veuve 
Philibert)  il  n'y  a  point  de  frais  particuliers  à  la  char, 
ge  du  fourniffeur.  Dans  le  fécond  (celui  des  fourni- 
tures de  farines  faites  au  loin ,  &  c'eft  pour  cet  ob- 
jet qu'on  a  pris  celles  du  fîeur  Cartier),  il  y  a  un  grand 
nombre  de  préparations  &  de  frais  inévitables,  pour 
commifïîons&  tranfports  de  journaliers,  loyers  denan- 
gards ,  de  magafîns ,  &c. 

Ajoutons  que  les  farines  doivent  être  d'une  plus 
belle  qualité  lorfqu'on  les  prend  dans  l'intention  de 
les  conferver  long-temps ,  que  lorfqu  elles  font  defti- 
nées  à  une  confommation  journalière.  La  veuve  Phi^ 
libert  n'écoit  tenue  d'aucune  de  ces  dépenfes.  Ces  rai- 
fons  &  une  infinité  d'autres  qu'il  feroit  facile  de  dé- 
duire, mais  que  le  fîeur  Péan  n'entreprendra  point  de 
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détailler,  parce  que  cette  difcuffion  lui  eft  tengere, 
ont  fans  doute  influé  fur  la  différence  des  prix  accordés 
par  le  fieur  Bigot.  Toute  la  défenfe  du  fieur  Péan  ie 
peut  renfermer  dans  ces  propontions,  qu'il  ne  depea- 
4oit  point  de  lui  de  régler  les  prix  de  la  fourniture  , 
qu'il  auroit  pu  exiger  les  plus  avantageux,  iâns  qu  oa 
eût  aucun  reproche  à  lui  faire  ;  &  enfin  que  ce  n'eftpas 
même  lui  qui  a  traité  pour  ces  différens  objets ,  parce 
qu'il  avoit  cédé  au  fîeurCartier  ôc  pour  le  compte  pet- 
ionnel  de  ce  dernier  la  fourniture  dont  il  s'agit. 

On  a  encore  imputé  au  fîeur  Péan  qu'on  avoit  payé 
à  Cadet  le  bifcuit  1 1  livres  &c  à  Cartier  14  livres ,  ainfi 
qu'aux  fleurs  Labarte  &  Garaud  prête-noms  de  ce  der- 
nier.  On  4  ajouré  qu'on  avoit  donné  à  Cartier  10  liv. 
du  quintal  de  pois,  à  Cadet  11  livres  du  quart  &  au 
fieur  Lambert,4  ^iv.  10  fols  du  minot.  De  cette  différ 
rençe  de  prix  on  a  conclu  qu'elle  avoit  été  l'effet  de  la 
faveur  particulière  accordét  par  le  fîeur  Bigot  au  iîeur 
Péan  dont  on  a  fuppofé  que  Cartier  dans  les  fourni- 
tures dont  il  s'agit  étoit  le  prête- nom. 

PluCeurs  réponfes  également  décifîves  fê  rcuniffenj: 
pour  écarter  toutes  ces  différentes  imputations. 

r*  ^^  J?."^  ^"  bleds  ^  des  pois  peut  avoir  dimir 
nué  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s^eft  çcoulé  entrç 
les  marchés  paffés  avec  Cartier  &  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  les  fleurs  Cadet  &  Lambert.  Il  ne  feroit  donc 
pas  fort  furprenant  que  ces  derniers  euffent  fourni  à 
meilleur  compte,  le  marché  fait  avec  Cartier  n'en  fe^ 
roit  pas  moins  à  couvert  de  toute  critique. 

1°.  Les  bifcuits  fournis  par  Cartier  étoient  d'une 
meilleure  qualité  que  ceux  que  Cadet  a  vendus.  Des 
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irlârcTiandifes  quoique  çomprifes  fous  une  même  dé- 
nomination ,  &  quoiqu'elles  foient  en  apparence  de  mê- 
me nature ,  peuvent  avoir  des  qualités  différentes  qui 
opèrent  suffi  une  diverfité  notable  dans  leurs  prix.- 
'  3"°.  Cadet  5:  Lambert  ont  fourni  des  pois  blancs 
dont  îe  prix  eft  bien  infériieur  à  celui  des  pois  verds 
que  Cartier  étoit  obligé  de  fournir. 

Ajoutons  à  cette  raifon  ce  qu'on  a  obfèrvé  fur  l'ar- 
ilîfclediésf farines,  qu'unefourriitùTe  particulière deden- 
.rées  qui  doivent  être  confommées  fur  îc  lieu,  n'en- 
traîné pas  à  beaucoup  près  des  frais  tiuflî  confidérables 
qu'une  fourniture  générale  des  mêmes  denrées  qu'il 
raut  tranfporter  au  loin. 

4'.  Enfin  loin  de  pouvoir  conclure  des  marchés 
qu'on  oppofe  que  l'intention  du  fleur  Bigot  ait  été  de 
iavorlfer  particulièrement  Cartier,  il  en  faut  tirer  la 
conféquence  contraire.  En  effet ,  fî  le  fîeur  Bigot  eût 
^té  animé  du  motif  qu'on  lui  attribue,  il  auroit  fait 
avertir  Cartier  qu'il  avoir  befoin  d'une  plus  grande 
quantité  de  bifcuit  &i  de  pois ,  &  que  les  fîeurs  Cadet 
&  Lambert  en  avoierit  à  vendre.  Cartier  dans  ce  cas 
auroit  acheté  de  Lambert  &  de  Cadet  les  provifions 
dont  il  s'agit ,  &  auroit  fart  un  profit  légitime,  parce 
qu'im  Fburnifreur  en  gros  ne^eut  remplir  fes  cngage- 
mens  fansaclTeter  des  Foumiffeurs  patticuliers ,  &  cju'il 
eft  jufïe  qu'il  trouve  dans  la  revente  un  bénéfice.  Mais 
Je  fieur  Bigot  bien  éloigné  fans  doute  de  vouloir  pro- 
curer à  Cartier  une  occafion  de  gagner  au  préjudice 
du  Roi ,  a  fak  açbetcr  directement  de  Cadet  &c  Lam- 
bert les  bifcjits  3«:  les  pois,  parce  qu'il  les  a  trouvés  à 
meilleur  compte  que  ceux  qui  étoient  fournis  par  Car- 
tier. 


1^1 

A  l'é|ard  desfieurs  Ubauçe  &.Garaut  quqn  dit 
avoir  été  ks  pétQ-mms  de-Cartier ,  le  fieur  Péàii  ôb- 
fervera  que  c'efl  un  fait  dont  il  n'a  jamais  été  inftruit. 
Il  ne  peut  même  concevoir  par  quelle  raiforî  Cartier 
aiiroit  emprunté  des  noms  étrangers  pour  faire  les  four- 
nitures aux  mêmes  prix  qui  lui  etoient  payés  en  vertu 
d^un  marché  pafTé  avec  lui,  &  connu  dans  toute  la 
Colonie.  Aucun  motif  ne  pouvoit  l'engager  à  fe  dé- 
guifer.  Si  donc  les  fîeurs  Labarte  Se  Garaud  paroilTent 
fuivant  les  marchésproduitsavoir  fait  des  fournitures; 
lis  ont  agi  pour  leur  compte  particulier,  ou  s'ils  ont 
vendu  pour  le  compte  d'autres  perfonnes ,  c'eft  un  fait 
dont  le  fieur  Péan  n'a  eu  aucune  connoiflance. 

Ce  n  eft  point  à  lui  à  expliquer  les  raifons  de  cette 
diverfîté  de  prix  j  il  ignore  les  motifs  qui  ont  déter- 
mine le  fieur  Bigot. 

On  ne  fauroit  trop  redire  que  le  fieur  Péan  ne  peut 
pas  être  recherché  pour  une  adminiftration  qui  ne  dé- 
pendoit  pas  de  lui.  La  conféquence  ggnéralç  qu'on  a 
tirée  des  difFérens  Ecrits  &  marchés  repréfentes  lors  dès 
derniers  interrogatoires,  c'eft  que*  le  Roi  a  payé  aux 
FournifTeurs  les  denrées  au-delà  de  leur  juftç  valeur.'  On 
a  même  imputé  au  fieur  Péan  d'avoir  recueilli  en  tout 
ou  en  partie  les  profits  qui  ont  réfiilté  de  ces  ifurvéïi- 
tes.  On  lui  a  dit  que  les  fournittires  à  Québec  avoienc 
été  pour  fon  conjpte  fous  le  riom  de  Cartier,  èc  qu'à 
Montréal  il  avoit  partagé  avec  le  fieur  Varin  les  béné- 
fices que  les  oj)ératiors  frauduleufes  de  ce  Gommif- 
laire  ont  produit.  La  défenfe  du  fieur  Pean  fc  réduit  à 
ces  trois  points  i  i".  Que  les  prjx  trop  forts  payés  aux 
Fourniffeqrs  ne  forment  point  un  délit  qui  puiflè  lui 
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être  imputé,  parce  quil  navoit  aucune  part ,  aucune 
autorite  dans  l'adminiftration.  i°.  Que  Cartier  n*a  ét^ 
chargé  des  fournitures  que  pour  Ton  compte  perfonnel , 
&  non  pour  celui  du  Sr  Péan.  3  °.  Que  ce  dernier ,  lorf- 
qu  il  a  accepté  des  intérêts  dans  les  affairés  que  le  Sr  Va- 
rin  faifoit,  a  été  perfuadé  de  leur  légitimité  ;  &  que  s'il 
avoit  pu  connoître  ou  foup<jonner  les  manœuvres  dont 
ce  Commiffaire  seft  depuis  déclaré  l'Auteur,  il  nau- 
roit  jamais  formé  de  Société  avec  lui. 

Mais  fî  le  iîeur  Varin  a  commis  les  malverfations 
dont  il  s'avoue  coupable,  il  ne  s  enfuit  nullement  que 
le  fîeur  Péan  ait  partagé  avec  lui  les  profits  illicites  quî 
en  ont  réfulté.  Ce  Commiflàire ,  dans  la  crainte  de 
dévoiler  fes  manœuvres  frauduleufes  n  a  remis  au  fîeur 
Péan  que  les  bénéfices  fur  lefquels  ce  dernier  devoit 
naturellement  compter,  &  que  des  opérations  légiti- 
mes pouvoient  produire. 

Mais  le  fîeur  Péan  ne  s'étant  mêlé  d  aucune  forte  de 
détail  ni  de  geflion  dans  ces  affaires ,  n'ayant  même 
jamais  vu  les  comptes  du  fieur  Varin ,  ainfi  que  celui-ci 
en  convient ,  ne  peut  être  expofé  à  aucune  forte  de 
pourfuites  pour  des  prévarications  purement  perfon- 
jielles  à  ce  Commiflàire. 

i 

Imputation  concernant  le  tranfpon  des  marchandlfes 
à  la  Belle-Riviere. 

Le  fîeur  Péan  pouvoit-il  prévoir  qu  une  expédition 
où  il  s'eft  facrifié  avec  un  zèle  fans  Dornes  aux  in;  ■ 
rets  de  la  Colonie ,  où  il  a  rendu  des  fervices  que  fes 
Supérieurs  ont  jugé  dignes  d'éloges  &de  récompen- 


(^ 


^93 
fes,  ne  le  garantiroit  pas  des  traits  de  là  calomnie? 

Lorfqu'il  s'embarqua  pour  la  belle  Rivière 3  il  fit  tranf- 
porcer  par  les  ordres  du  Gouverneur  une  quantité 
très-confidérable  de  marchandifes  fournies  par  le  Roi 
&  tirées  de  fes  magafins.  L'objet  de  cj  tranfport  étoit 
de  diftribuer  des  préfens  à  un  grand  nombre  de  Na- 
tions fauvages,  &  de  fubvenir  pendant  la  route,  qui 
devoir  être  d'une  étendue  immenfe,  aux  différens  be- 
foins  des  troupes. 

Cependant  des  délateurs  dont  les dépofîtions,  com- 
me on  le  verra  bientôt,  fe  détruifent  refpedivement, 
ont  oie,  dire  qu'une  grande  partie  des  marchandifes 
tranfportées  appartenoit  au  fieur  Péan  qui  avoit 
pour  point  de  vue  de  faire  le  commerce.  Fait  faux 
&  calomnieux.  Le  fieur  Péan  en  appelle  à  tous  ks 
Officiers  qui  ont  fervi  avec  lui  pe^^dant  les  c?.mpa- 
gnes  de  la  belle  Rivière,  &  à  tous  les  Commandans 
des  Forts  où  il  s'eft  rendu  fucceflîvement.  Il  a  nom- 
mé dans  fes  réponfes  plufieurs  de  ces  Officiers  qui 
font  à  Paris,  il  réclame  avec  confiance  leur  témoi- 
gnage. Tous  font  en  état  d'attefter  que  le  lieur  Péan 
loin  d'être  dans  l'intention  de  faire  aucune  forte  de 
trafic  pendant  fes  campagnes  de  la  belle  Rivière,  avoit 
défendu  expreffément  aux  Officiers  employés  dans 
fon  détachement ,  aux  foldats  &  aux  miliciens,  d'em- 
porter des  marchandifes  ou  effets  propres  au  commer- 
ce. Ces  défenfes  furent  exécutées  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  ex,i<î:titude. 

Il  eit  prouvé  par  les  inftrndlions  du  Marquis  du 
Quefne  en  date  du  lé  Juin  1713  ,  que  le  fieur 
Péan  étoit  obligé  de  diftribuer  des  préfeos  à  toutes 


2.94 

les  Natbns  fauvages  qu'il  rencontreroit  dans  Ùl  maN 
chc  qui  embrafloit  la  plus  vaftc  étendue  de  pays.  On 
lit  dans  l'article  ii  de  ces  inftrudions  les  termes 
qui  fuivent.  Le  Jîeur  Péan  parlera  de  notre  part  a 

TOUTES  LES  1^/aTIONS  QUI  SERONT  SUR  SA  ROUTE 
ET    LSv'JR    FERA    LES    PRÉsENS    Qu'iL  SERA    EN   FTAT 

DE  DONNER.  Voilà  l'obligation  précife  qui  lui  étoic 
imposé,  &:  il  avoit  été  indifpenlàble  pour  mettre  le 
iîeur  Péan  en  état  de  la  remplir  de  faire  tranfporter 
un  grand  nombre  de  marchandifes  &  d'effets.  ' 

Le  Marquis  Duquefne  avoit  ordonné  qu'on  mar- 
queroit  une  partie  à^s  marchandifes  dont  il  s'agit,  de 
îa  lettre  M,  &  l'autre  de  la  lettre  P,  c'eft-a-dirc, 
des  deux  letcres  initiales  de^  noms  des  fîeurs  Marin 
&  Péan  chargés  du  Commandement,  l'un  de  l'avant- 
parfle,  l'autre  de  l'arriére- garde  du  détachement.  Le 
Gouverneur  voulut  qu'on  diftinguât  ainfi  les  mar- 
chandifes pour  éviter  la  confufion  dans  ces  effets,  & 
pour  empêcher  qu'on  n'en  changeât  la  deftination. 
Les  marchandifes  défignées  par  k  lettre  M  étoient 
deftinées  pour  les  Forts  nouvellement  conftruits  fur 
la  belle  Rivi?re,  &  celles  marquées  de  la  lettre  P 
dévoient  être  employées  à  faire  des  préfens  aux  Sau- 
vages, à  vêtir  les  troupes  qui  marchoient  aux  Illi- 
nois ,  &  à  les  y  faire  fubfifter  pendant  l'hyver. 

Ces  ordres  du  Gouverneur  pour  la  diftindion  des 
effets  font  confiâtes  par  l'article  3  des  inflrudions.  Il 
y  cil  dit  :  lorfque  le  jîeur  Lemcrcier  aura  mu  le  Fort 
du  Quefne  en  état  de  défenfe ,  lefieur  Marin  remet- 
tra aujieur  Péan  tous  les  effets^  munitions  &  u/Ien- 
cilcs  marqués  àfon  nom.  ïsi^vi.  il  eft  établi  par  une 
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lettre  du  Marquis  du  Qucfne,  datée  de  Montréal' 
du  17  Août  1753 ,  que  la  quantité  de  marchandifes 
tranfportées  par   fes  ordres  étoit  fort  confidérable. 
C  eft  ce  qu'annoncent  clairement  ces  expreffions  ;  je 
vous  répète  que  dcm  un  cas  preffé  il  convient  de  laiUer 
les  marchandifes  £n  arrière  &  de  ne  poher  que  les 
vivres.   DifFékens  contre- temps  furvenus  pendant  la 
campagne  de  1753 ,  ne  permirent  pas  au  fieur  Ma- 
rin de  fe  porter  fur  la  belle  Rivière.  Il  fut  arrêté  que 
ce  Commandant  hyverneroit  à  la   RiViere  au  Boeuf 
avec   800  hommes,   &   que  pour  épargner  la  trop 
grande  confommation  de  vivres,  le  fieur  Péan  re- 
tourneroit  avec  le  rdk  de  l'armée  à  Montréal  où  il 
devoir  concerter  avec  le  Gouverneur  les  difpofrtions 
pour  la  campagne  fuivante.  Avant  fon  départ,  il  crut 
devoir  prendre  des  mefures  pour  afliirer  la  conferva- 
tion  des  marchandifes  dont  il  étoit  chargé  &  donc 
il  avoir  un  befoin  eflentiel  dans  l'entreprife  qui  lui 
étoit  confiée.  Il  les  fit  renfermer  dans  un  magafin 
féparé  avec  défenfes  d'y   toucher,  il  emmena  même 
avec  lui  &  à  la  fuite  de  fon  détachement  le  fieur  de 
la  Force    garde-magafin ,  à  qui  il  ordonna  de  rem- 
porter les  fadures  de  ces  marchandifes  que  ce  der- 
nier remit  en  arrivant  au  Commi flaire  ou  à  l'Inten- 
dant. 

Mais  voici  ce  qui  a  fervi  de  prétexte  à  une  déla- 
tion du  fieur  Benoît  qui  a  avancé  que  le  fieur  Péan 
avoir  fait  tranfporter  des  marchandifes  à  la  belle  Ri- 
vière pour  y  commercer. 

Le  fieur  Marin  étant  mort  pendant  l'hiver  .1  Li 
Rivière  au  Bœuf,  le  fieur  de  Saint-Pierre  qui  lui  fuc- 
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céda  dans  Iç  commandement ,  fit  faire  en  prérencc 
de  tous  les  OfSciers  de  la  Garnifon  l'inventaire  des 
marchandifes  qui  fe  trouvoient  d^ns  les  magafîns ,  & 
il  réfulta  de  cette  defcription  que  parmi  ces  effets  il 
y  en  avoit  qui  paroifToient  plus  propres  au  cpmmerce 
François  <}u*à  être  diftribués  en  préfens  aux  Sauva^ 
ges. 

Mais  l'auteur  de  cette  délation  auroit  dû  favoir  que 
plusieurs  raifons  avoient  dét.  rminé  à  mêler  ce  qu'on 
appelle  des  marchandifes  françolfes  avec  celles  qui  en 
général  conviennent  mieux  aux  Sauvages. 

x^.  On  avoit  befoin  de  quelques  articles  {de  ces 
marchandifes  fiançai fes)  pour  les  échanger  au  pofte 
des  Illinois  avec  des  vivres  que  l'on  devoir  en  tirer 
pour  la  fubfîftance  des  Troupes  pendant  l'hiver. 

z°.  Il  ftUoit  bien  avoir  des  marchandifes  de  cette 
qualité  pour  habiller  les  Officiers ,  Soldats  &  Mili- 
çiens  dont  le  détachement  étoit  compofé. 

Le  fieur  Marin  &  le  fieur  Péan  étoient  feuls  inf- 
fruits  du  véritable  objet  de  la  marche  des  Troupes 
qui  avoit  été  concertée  entre  le  Général  &  ces  Offi- 
ciers.  Il  étoit  important  de  tenir  fort  fecretes  les  dif- 
férentes  opérations  qui  dévoient  être  fucce0ivement 
exécutées ,  dans  la  crainte  que  ^e  long  trajet  qu'il  fal- 
loit  faire  ne  caulat  aux  Troupes  quelque  découra- 
gement i  on  vouloit  de  plus  cacher  aux  Péanguichias 
la  marche  du  détachement ,  parce  qu'il  étoit  ordon- 
né au  fieur  Péan  de  furprendre  cette  nation ,  &  de 
la  détruire  entièrement  s'il  étoit  pofiible.  AuflileSr. 
de  Saint  -  Pierre  fut-il  blâmé  par  le  Général  d'avoir 
fait  défaire  publiquement  les  ballots  des  marchandifes 

tranfportées 
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trahfportées  dans  les magafins ,  parce  qu'en  faifant  con- 
jioître  à  tout  le  monde  les  différentes  qualités  de  ces 
effets ,  on  annonçoit  trop  fenfîblement  le  véritable 
motif  de  l'expédition  projettée. 

3  °.^  Lorfquc  le  fieur  Benoît  donne  pour  fondement 
à  fa  déposition  l'inventaire  cité  ci-deuus,  il  parle  con- 
tre la  vérité  ôc  contre  fa  propre  connoiflance.  Que 
ne  produit-il  la  lettre  écrite  par  le  Marquis  du  Quefne 
au  fieur  de  Saint-Pierre  ,  &  qui  certainement  faifoit 
partie  des  autres  papiers  qu'il  exhibe  aujourd'hui?  Le 
Marquis  du  Quefne  y  cléclaroit  qu'après  avoir  fait 
vérifier  dans  les  magafins  du  Roi  l'inventaire  fait  par 
le  fieur  de  Saint-Pierre ,  il  l'avoit  trouvé  exademenc 
conforme  à  l'envoi  de  marchandifes  que  le  Général 
avoit  ordonné.  Mais  le  fieur  Benoît  s'eft  bien  gardé 
de  renréfenter  cette  lettre  qui  auroit  dévoilé  toute  fa 
mauvaife  foi.  Il  dira  peut-être  qu'il  ne  l'a  point  en 
fa  poffeflion }  mais  il  ne  peut  foutenir  qu'il  en  ignore 
le  contenu  ;  un  Officier  digne  de  foi  qui  eft  adlueU 
lement  à  Paris ,  a  vu  cette  lettre ,  ôc  feroit  en  état 
de  certifier  qu'elle  a  été  connue  du  fieur  Benoît. 

Il  y  a  plus ,  le  fieur  de  Saint-Pierre  depuis  fon  re- 
tour de  la  belle  Rivière  rencontra  le  fieur  Péan  à  Nia- 
gara ,  &  lui  dit  qu'il  étoit  fâché  d'avoir  fait  déballer 
ces  marchandifes  ;  qu'il  n'avoir  donné  cet  ordre  qu'à 
l'inftigation  du  fieur  Benoît  qui  comptoit  trouver 
quelque  prétexte  d'attaquer  la  mémoire  du  fieur  Ma- 
riu ,  ôc  fe  venger  par  cette  voie  des  plaintes  que  ce 
Commandant  avoit  été  obligé  de  faire  au  Marquis 
du  Quefne  au  fujet  des  différentes  cabales  dont  Iq 
lieur  Benoît  avoit  été  l'auteur. 
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4*'  Eïifij^  on  ajoutera  à  toutes  ces  raifohs  que  lors 
de  la  confrontation  du  fîeur  Benoit  avec  le  fîeur  Péan 
ce  témoin  prociuifit  la  fadure  des  marchandifes  por- 
tées dans  l'inventaire  fait  par  les  ordres  du  (ieur  de 
Saint  Pierre.  Le  fieur  Péan  après  en  avoir  examiné 
les  articles ,  démontra  au  fîeur  Benoît  qu  elle  ne  con- 
renoit  que  ce  qui  étoit  nécefTaire,  foie  pour  donner 
des  préfens  aux  Sauvages ,  foit  pour  les  bcfoins  du  dé- 
tachement. Le  fieur  Benoît  prefTé  par  cette  interpel- 
lation fe  vit  hors  d'état  d'y  rien  répliquer. 

Ce  témoin  accufe  encore  le  fîeur  Péan  d'avoir  fait 
l'année  fuivante  («754)  tranfporter  au  Détroit  les 
mêmes  marchandifes ,  &c  de  les  avoir  diftri buées  gra- 
tuitement aux  Habitans.  Mais  on  va  voir  que  fur  ce 
chef  d'accufation  les  témoignages  ne  font  pas  d'ac- 
cord. En  effet  un  autre  délateur  (le  fîeur  Monre- 
pos  )  (i  )  a  prétendu  que  le  fîeur  Péan  avoir  vendu  ces 
mêmes  marchandifes  au  Détroit,  &  qu'il  en  avoir  re- 
9u  le  prix  en  pelleteries  qu'il  avoit  enfuite  remportées 
à  Montréal. 

Il  y  a  certainement  un  des  deux  témoins  qui  en 
impoie,  mais  on  peut  affurer  que  tous  les  deux  font 
des  impofteurs;  parce  qu'il  elt  également  faux  &  que 

(i)  Le  fieur  Monrepos  étoit  ci-devant  Lieutenant-Général  de  Police 
à  Montréal.  Sadépofinon  contre  le  fieur  Péan  pone  uniquement  fardes 
O'.u-dire.  Ce  témoin  devoir  favoir  en  la  qualité  déjuge  qu'on  ne  fait 


aucun  cas  de  délations  de  cette  efijece ,  qui  ne  font  que  trop  fouvent  la 
relfource  des  calomniateurs.  Le  heur  Péan  éloigné  de  tout  ce  qui  tient 
de  la  déclamation  &  des  injures,  Se  n'ayant  d'ailleurs  aucune  connoif- 
fance  des  formes  judiciaires  ,  a  négligé  à  la  confrontation  de  reprocher 
ce  témoin  ,  quoiqu'il  on  eût  de  juftes  fiijets.  Ceux  qui  connoiifent  le 
fieur  Monrepos  favent  adez  le  cas  qu'on  doit  faire  de  fa  dépofition  :  on 
Jui  laifTera  le  foin  de  fe  faire  connoître  aux  autres  j  c'efl:  au  relie  ce  tju'il 
n'a  pas  négligé  pendant  fon  fcjour  à  Paris. 
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le  /îeur  Péan  ait  donné  gratuitemenr  les  marchandi- 
fes  aux  Habitans  François  du  Décroit,  &  qu'il  en  ait 
fiiit  le  commerce  pour  recevoir  en  échange  des  pelle- 
teries. Il  a  uniquement  employé  ces  effets  à  l'ufage 
quiluiétoit  prefcrit  parles  inftrudions  dont  on  a  ren- 
du compte.  L'avantage  delà  Colonie,  le  fuccès  de 
l'expédition  dont  il  étoit  chargé  ont  été  les  feuls  ok 
jets  dont  il  s'eft  occupé  pendant  les  Campagnes  fur 
la  belle  Rivière.  Loin  d'avoir  eu  la  penfée  de  faire 
aucun  gain  dans  fa  route,  il  a  plufîeurs  fois  donné 
dans  le  cours  de  cette  expédition  des  preuves  éclatan- 
tes de  générofité.  S  étant  apper(ju  à  Michillimakinac 
que  les  marchandifes  deftinées  aux  préfens  étoient  épui- 
fées,  &  que  plufieurs  Sauvages  n'avoient  rien  reçu, 
il  leur  fit  diftribuer  une  partie  des  vêtemens  à  fon 
ufage.  Il  s'en  rapporte  fur  tous  ces  faits  à  la  déclara- 
tion des  Officiers  qui  l'ont  accompagné.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs en  France  dont  il  ne  craint  point  de  réclamer 
le  fufFrage. 

Le  fieur  Péan  fe  conduifit  dans  le  grand  voyatre 
qui  faifoit  le  fujct  de  fa  million  avec  autant  de  zèle 
que  de  prudence  &  de  défintéreflement.  Il  fit  rentrer 
dans  le  parti  de  la  France  plufieurs  Nations  qui  étoienc 
fur  le  point  de  s'en  détacher,  &:  confirma  les  autres 
^ans  les  difpofitions  fivorables  qu'elles  témoignoient. 
Des  Sauvages  en  grand  nombre  vouloient  le  fiiivre  à 
Montréal  ,  mais  il  les  en  empêcha,  ces  peuples  lui 
promirent  de  s'y  rendre  l'année  fuivante ,  &  donnè- 
rent pour  gage  de  leurs  paroles  des  bûchettes  qui  con- 
tenoicnt  le  dénombrement  de  leurs  Guerriers  &  des 
Colliers  que  le  fieur  Péan  remit  au  Gouverneur. 
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•  Le  Marquis  duQiiefnea  reconnu  dans  une  lettre 
datée  de  Québec  du  5  Novembre  17J4,  adrefTée  au 
/leur  Péan ,  les  heureux  effets  de  fon  voyage  chez  les 
différentes  Nations  ;  voici  les  termes  de  ce  Gouver- 
neur :  Vous  crolre^ans  peine ,  Monjîeur  ^  que  je  n  al 
pas  omis  dans  ce  confeil  (  où  étoienc  plufieurs  Chefs 
de  Sauvages  )  tout  ce  que  je  tiens  du  journal  de  M. 
Jf^aghington  AINSI  QUE  DE  VOS  BUCHETTES  ,  ce 
qui  a  ramené  les  cinq  Nations  au  point  de  me  pro- 
mettre de  venir  à  Alontréal  le  Printemps  prochain , 
politique  dont  je  me  fuis  fervi  pour  rompre  les  pro- 
jets que  ces  Sauvages  pourr oient  J aire  pendant  l hiver, 
moyennant  quoi  je  gagne  dans  ma  dernière  Campa- 
gne de  n'avoir  pas  de  Ces  chiens  à  mes  trouffes. 

Il  réfulte  des  différentes  preuves  écrites  dont  on  a 
rendu  compte,  que  les  vues  de  commerce  n  entroient 
pour  rien  dans  le  tranfport  de  marchandifes  qui  a  été 
fait  à  la  belle  Rivière ,  &  qu'elles  ont  été  employées 
conformément  à  leur  deftination. 

Le  fieur  Benoit  impute  au  fieur  Péan  de  s'être  in- 
téreffé  avec  les  fîeurs  Marin ,  Dcpin  &  Landrief  pour 
envoyer  des  marchandifes  au  Détroit,  &  d'avoir  fait 
payer  au  Roi  le  tranfport  des  effets  en  les  chargeant 
fur  les  bateaux  du  Cent.  Obfervons  d'abord  que  le 
fîeur  Péan  n'avoic  aucune  autorité  pour  faire  charger 
des  marchandifes  fur  ces  bateaux. 

Lors  de  la  confrontation  le  fîeur  Benoît  lui  a  op- 
pofé  trois  lettres,  l'une  fignée  du  fîeur  Péan,  l'autre 
de  la  main  de  fon  Secrétaire,  &  toutes  les  deuxadref- 
fées  au  fîeur  Marin ,  &  la  troifîeme  qui  n'eft  ni  écrite 
ni  fîgnée  du  fîeur  Péan  &  qui  eft  adreffée  au  fîeur 
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Martel.  Les  deux  premiers  écrits  fuppofent  qu'on  avoir 
envoyé  au  Détroit  des  marcliandifes  ou  le  fîeur  Maria 
étoit  intérefle  avec  le  fi^ur  Péan  ;  &  la  troifîeme  lettre 
paroît  concerner  une  faille  de  ces  effets  qui  avoit  été 
faite  au  Détroit  par  le  Commandant,  parce  qu'il 
s'étoit  trouvé  dans  les  canots  quelques  barils  d'cau- 
de-vie  de  plus  qu'il  n'étoit  porte  par  la  permilTion  du 
Général. 

Le  iîeur  Péan  s'eft,  rappelle  au  fujct  de  ces  diffé- 
rentes interpellations  que  le  iîeur  Marin  en  partant 
avoit  reiju  du  Gouverneur  moyennant  une  certaine 
fomme  tous  les  congés  pour  le  Détroit,  c'eft-à-dire  les 
permiifions  d'y  faire  le  commerce  qu'il  étoit  d'ufatre 
d'accorder.  Le  iieur  Marin  propofa  au  fieur  Péan  de 
prendre  un  intérêt  dans  ces  congés,  &  le  fîeurPéan 
l'accepta,  parce  que  cette  affaire  n'avoit  rien  de  com- 
mun avec  l'expédition  dont  il  étoit  chargé.  Mais  il 
n'eut  point  pour  objet  de  retirer  aucun  profit  per- 
fonnef  de  cette  entreprise  (dont  la  légitimité  etoit 
inconteftable  )  &  il  céda  depuis  cet  intérêt  à  un  de 
fes  beaux-freres. 

Tous  les  arrangemens  relatifs  à  cette  affaire  ont  été 
terminés  entre  le  (îcur  Marin  &  le  fleur  Depin  ;  &  ce 
dernier  a  même  dit  dans  la  fuite  au  fieur  Pean  qu'elle 
avoit  produit  des  bénéfices  très-modiques.  Si  le  fieur 
Péan  avoit  perfonnellement  conduit  cette  entreprife, 
il  n'auroit  pas  fouffert  qu'on  eût  chargé  les  marchan- 
difes  en  queflion  fur  les  bateaux  du  Cent.  Dans  la 
vérité  le  préjudice  qui  auroit  été  fait  au  Roi  par  cette 
contravention,  en  la  fuppoflint  réelle,  formeroit  un 
très- petit  objet  &:  ne  monteroit  pas  à  cent  pi  fioles. 
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Si  le  tranfport  de  ces  effets  a  eu  lieu  par  cette 
voie ,  le  fîeur  Depin  qui  avoit  la  diredion  de  Tentre- 
prife  n'aura  pu  faire  lopération  dont  il  s'agit  que  par 
les  ordres  du  fîeur  Marin,  Il  çft  même  fort  vraifem^ 
blable  que  fi  le  fieur  Depin  s'iell  fervi  de$  bateaux  du 
Cent  pour  faire  parvenir  une  partie  de  ces  marcbandifes 
au  Détroit  ^  c'ell  parce  que  le  plus  grand  nombre  des 
voyageurs  Ôc  des  Canots  étoit  employé  au  fervice  du 
Roi  y  &c  dans  ce  cas  il  aura  payé  le  prix  de  ces  tranfports 
particuliers  à  celui  qui  étoit  chargé  de  l'cntreprife  gé^ 
nérale. 

De  plus  il  eft  certain  que  les  aflbciés  dans  cette  affaire 
en  faifant  paffer  leurs  marcbandifes  fur  les  bateaux  du 
Cent  auront  perdu  confidérablement  par  les  vols  &  le 
pillage  auxquels  leurs  effets  auront  été  expofés. 
Les  deux  premières  lettres  oppofées  au  fieur  Péati 
n  d'établir  qu'il  ?.it  confeille  de  faire  tranfporter 
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fur  les  bateaux  du  Cent  les  marcbandifes  dont  il 
s'agit ,  prouvent  au  contraire  qu'il  a  blâmé  cette  opé- 
ration lorfqu'il  en  a  été  inftruit.  La  troifieme  lettre 
adreffée  au  fieur  Martel  n'eft ,  comme  on  l'a  dit ,  ni 
écrite  ni  fignée  du  fieur  Péan,  ôc  il  auroit  pu  Ja 
défavouer.  Il  paroît  que  par  cet  écrit  on  engage  le 
fieur  Martel  à  follicirer  la  main-levée  de  la  faifie  faite 
au  Détroit ,  Ôc  à  marquer  au  Gouverneur  que  les  effets 
faifis  avoient  été  embarqués  l'année  précédente.  Le 
fieur  Péan  ne  peut  expliquer  aujourd'hui  par  quel 
motif  la  perfonne  qu'il  aura  chargé  d'écrire  au  fieur 
Martel  (  parce  que  les  occupations  dont  il  étoit  alors 
accablé  ne  lui  permettoient  pas  de  le  fiire  lui-même) 
fc  fera  exprimée  de  cette  manière.  Ce  qu'il  y  a  de 


certain  c'jfl  que  fi  riiîtencion  du  fieur  P^n  avoît  été 
de  rendre  fervice  au  fieur  Marin  dans  l'affaire  de  la 
fai/îe  faite  au  Détroit,  il  fe  feroit  adreffé  diredemenc 
au  Marquis  du  Quefne,  &  il  eût  réclamé  avec  con- 
fiance fa  protection  iînguliérement  dans-une  affaire  qui 
netoit  au  fond  qu'une  minutie. 

Le  fîeur  Benoît  qui  a  fufcité  plufîeurs  cabales  con- 
tre le  fieur  Marin  pendant  le  cours  de  la  première 
campagne  fur  la  Belle-Riviere ,  cherche  en  vain  à 
ternir  la  gloire  que  le  fieur  Péan  s'cft  acquife  dans 
cette  expéd-ition  en  lui  attribuant  des  motifs  d'inté- 
rêt. Il  n'eft  pas  pofiible  de  les  concilier  avec  la  con- 
duite que  le  Sr.  Péan  a  tenue  dans  le  cours  de  ces 
deux  campagnes  &  que  plufieurs  écrits  jullifient. 

Ses  lettres  au  Marquis  du  Quefne,  les  facrifices  que^ 
le  Sr.  Péan  y  offre  de  faire  pour  le  bien  du  fervice, 
ceux  qu'il  a  faits  réellement  ne  permettent  pas  de  mé- 
connoître  la  pureté  des  vues  qui  l'ont  animé. 

Le  fieur  Benoît  a  foutenu  que  les  marchandifes  en- 
voyées au  Détroit  par  les  ordres  du  fieur  Marin  avoienc 
augmenté  confidérablement  le  poids  des  effets  tranf- 
pcrtés  pour  le  détachement.  C'eft  ce  que  ce  témoin 
a  prétendu  réfulter  d'une  lettre  du  Marquis  du  Quefne 
au  fieur  M-^.», 

^  Ce  Gouverii ,  -lit  qu  ayant  fart  avec  le  Sr.  Péan 
l'évaluation  du  p  pefant  de  différens  effets  qui  dé- 
voient être  tranfportés,  il  ne  devoit  monter  au  total 
qu'à  900  tonneaux,  &  qu'il  elt  furpris  d'après  ce  qui 
lui  a  été  repréfenté  depuis,  que  ce  même  poids  monte 
à  lijo  tonneaux,  ce  qui  fait  une  augmentation  de 
3;o  fur  la  première  évaluation. 


Mais  il  eft  bien  facile  de  démontrer  que  cette  au^ 
gmentation  dont  il  eft  parlé  dans  la  lettre  du  Marquis 
du  Quefne  ne  pouvoit  procéder  du  poids  des  mar- 
chandifes  envoyées  au  Détroit,  il  n'y  a  pas  eu  plus 
de  cent  pièces  de  ces  marchandifes  tranfportées  ;  ce 
feroit  en  tout  cas  un  point  bien  facile  à  vérifier  par 
la  fadure  qui  eft  au  Procès.  Mais  quand  on  fuppo- 
feroit ,  contre  la  vérité  conftante,  que  ces  pièces  étoient 
au  nombre  de  deux  cent,  leur  poids  n'auroit  formé 
qu'un  objet  de  cinq  tonneaux;  ce  qui  n'a  certaine, 
ment  aucune  proportion  avec  le  nombre  dç  3  jo  auquel 
le  Marquis  du  Quefne  détermine  dans  fa  lettre  l'au- 
gmentation dont  il  fe  plaint. 

De  plus  il  réfulte  des  calculs  même  du  fîeui*  Benoît 
que  le  Roi  ne  payoit  pour  les  effets  tranfportés  fur 
ces  bateaux  que  4,  liv.  du  quintal,  &  3  liv.  du  même 
quintal  pour  le  tranfport  au  portage  de  Niagara.  Or, 
les  pièces  ne  pefent  pour  l'ordinaire  que  cinquante 
livres  ;  &  en  fuppofant  même  qu'il  y  eût  zoo  pièces 
(fuppofition  évidemment  exceflive,)  le  préjudice 
caufe  au  Roi  par  le  tranfport  n'auroit  été  que  de 
800  &  même  dé  400  livres,  fi  on  fixe  le  nombre 
des  pièces  à  100.  Ajoutons  que  lorfqu'on  dit  que  le 
Roi  auroit  fouffert  cette  perte,  on  raifonne dans  l'hy- 
pothefe  que  le  prix  du  tranfport  des  marchandifes  n'a 
pas  été  payé  à  l'entrepreneur  par  le  fieur  Depin.  Mais 
comment  fe  perfuadera-t-on  que  le  fieur  Marin  eût 
voulu  pour  épargner  des  frais  de  tranfport ,  qui  n'é- 
toient  au  fond  qu'une  bagatelle,  expofer  fes  effets  à 
être  pillés  ou  détériorés  dans  la  route  par  la  négligence 
ou  la  mauvaife  foi  des  voyageurs  ? 


II  eft  donc  démontré  que  la  différence  de  5  j-o  ton- 
neaux mentionnée  dans  la  lettre  du  Marquis  du  Quefne 
ne  pouvoir  pas  provenir  du  poids  des  marchandifes 
envoyées  au  Détroit  j  ce  qui  fait  évanouir  totalement 
les  indu<aions  que  le  fieur  Benok  tire  de  cet  écrit. 
Cette  diverfité  entre  l'évaluation  faite  par  le  fîeur  Péait 
(qui  netoit  qu'un  à  peu  près)  &  celle  dont  parle  lé 
Marquis  du  Quefne  dérivoit  néceffairement  de  luné 
de  ces  deux  caufes,  ou  de  ce  que  le  fîeur  Péan  s'étoic 
trompé  dans  fon  eftimation ,  ou  de  ce  qu'il  n'y  avoir 
pas  compris  tous  les  objets  qui  en  dévoient  faire  partie. 
£n  effet  il  y  a  plufieurs  articles  que  l'on  omet  dans  ces  cal- 
culs ,  &  qui  cependant  produifent  une  grande  augmen- 
tation dans  le  poids.  De  ce  nombre  font  lés  futailles, 
l'emballage,  les  équipages  & provifîons  des  Officiers  & 
foldats,  &  mille  autres  chofes  qu'on  ne  peut  fpécifier. 
D'ailleurs  le  Sr  Péan  n'avoit  pas  compris  dam  foiî 
eftimation  les  approvifîonnemens  pour  les  Forts  de  la 
Préfentatîon,  Frontenac ,  Toronto  &  Niagara,  parce 
que  ces  provifîons  n'étoient  pas  deftinées  pour  la  Belle- 
Riviere.  Il  ne  pouvoir  non  plus  prévoir  lors  de  cette 
évaluation  les  remplacemens  de  vivres  confommés  ôc 
gâtés  au  Fort  Frontenac,  &  qui  furent  envoyés  d'après 
les  demandes  du  Sr  Péan,  ainfî  que  les  lettres  du  Mar- 
quis du  Quefne  le  prouvent.  Si  ce  Général  s'eft  fait  re- 
préfenter  par  les  Commiffaires  &  Gardes- Magafîns  les 
états  d'envois  des  Magazins  de  Montréal ,  on  n'aura  pas 
diftingué  dans  cette  repréfentation  les  effets  pour  les 
Forts  ci-deffus  nommés  d'avec  ceux  qui  avoient  été 
deftinés  pour  la  Belle-Rivicre.  De-là  le  Marquis  du 
Quefne  aura  conclu  que  les  envois  oour  la   Belle- 
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Rivière  montoient  à  1 1  jo  Tonneau*. 

Imputation  cpncernant  les  Moulins  feellés. 

Le  chef  d'accufation  qui  concerne  les  moulins 
feellés  eft  étranger  au  fieur  Péanj  c'eft  ce  qu'il  fe 
flatte  d'avoir  établi  par  fes  réponfes  aux  interroga- 
toires. Lorfque  l'Ordonnance  qui  concernoit  cette  opé- 
ration a  été  rendue ,  il  étoit  abfent  &  fort  éloigné  de 
Québec,  &  ce  n  eft  que  long- temps  après  qu'il  a  été 
inftruic  par  les  difcours  publics  des  motifs  qui  avoient 
déterminé  à  publier  un  règlement  fur  le  point  dont 
il  s'agit.  Il  fe  rappelle  qu'il  lui  a  été  dit  à  la  confron- 
tation par  Glemet  ou  le  Sr.  Monrepos  que  pendant  un 
certain  temps  tous  les  moulins  ou  bluteaux  de  la 
Colonie  avoient  été  feellés  à  l'exception  de  ceux  qui 
appartenoient  au  (leur  Péan.  Mais  i°.  il  n'y  a  jamais 
eu  que  les  bluteaux  des  moulins  ou  maifons  particu- 
lières fîtuées  au-deffous  de  Québec  qui  aient  été  fcel- 
lés  pour  empêcher  l'exportation  &  la  fortie  des  fari- 
nes dans  les  temps  de  difette.  En  fécond  lieu,  l'Or- 
donnance qui  portoit  que  les  moulins  feroient  feellés 
pendant  un  certain  temps,  a  eu  pour  objet  d'empê- 
cher les  habitansqui  trouvoientun  prix  exceflif  de  leurs 
bleds  de  vendre  celui  qui  leur  étoit  nécelïàire  pour  en- 
femencer  leurs  terres.  Il  y  eut  même  un  état  drefle 
par  les  ordres  de  l'Intendant,  &  figné  de  lui,  qui  ex- 
primoit  la  quantité  de  bled  que  chaque  habitant  feroit 
moudre  eu  égard  à  fes  befoins  &  à  ceux  de  fa  famille, 
&  il  fut  défendu  d'excéder  cette  quantité  fous  peine 
d'amende  ou  de  prifon. 

Cette  Ordonnance  n'a  eu  lieu  qu'autant  qu'il  le  falloic 
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pour  donner  le  temps  de  faire  le  recenfement  de  la  quan- 
tité de  bled  qui  exiftoit  dans  la  Colonie,  &pour  juger 
d'après  ce  recenfement  de  la  quantité  dont  on  pour- 
roi  t  permettre  la  mouture,  ahn  quil  en  reftât  pour 
enfemencer  les  terres.  Ces  différentes  opérations  étoient 
l'effet  d'une  police  bien  entendue,  &  qui  tendoit  à 
empêcher  les  habitans  de  la  Colonie  de  laiffer  leurs 
terres  incultes  par  l'attrait  du  profit  momentané  qu'ils 
auroient  pu.  faire  fur  la  vente  de  leurs  bleds.  La  loi 
qui  a  été  publiée  à  ce  fujet  a  été  générale,  &  fondée, 
non  fur  l'intérêt  du  fîeur  Péan ,  ou  de  quelqu  autre 
perfonne,  mais  fur  l'avantage  commun  de  la  Colo- 
nie. Si  les  moulins  du  fîeur  Pean  n'ont  point  été  arrêtés, 
c'eft  qu'étant  affermés  au  Munitionnaire ,  les  befoins 
du  fervice  ne  permettoient  pas  d'en  fufpendre  le  tra- 
vail. D'aiUeurs  leur  voifinage  de  Québec  mettoit  à 
portée  de  connoître  plus  facilement  fî  l'Ordonnance 
rendue  par  rajjport  aux  bleds  des  habitans  étoit  fidè- 
lement exécutée. C'efl  aufurplus au fieur P^ot  à  ex- 
pliquer les  motifs  qui  lui  ont  infpiré  cèu^lcment, 
parce  que  cet  aâ:e  d'adminiftration,  ne  regardoit  pas 
lefieur  Péan.  ,  "  ^ 
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Imputation  concernant  l'expédition  faite  en  17/c  : 
par  le  Baron  de  Dieskau, 

Il  s'eft  trouvé  un  Officier  (le  fieur  de  Montreuil) 
qui  a  refpedé  affez  peu  la  vérité  pour  foutenir  que 
le  fieur  Péan  avoit  feit  échouer  l'expédition  dont  le 
Baron  de  Dieskau  fut  chargé  dans  la  campagne  de 
IJS5  en  refufant  à  ceGéûéral  ksyivres  qu'il  deman- 
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doit  pour  5000  hommes.  Mais  cette  imputation  a 
été  confondue  à  la  confrontation  par  la  repréfenta- 
lion  d  une  lettre  du  Baron  de  Dieskau  j  on  croit  de- 
voir la  rapporter  ici.  Elle  eft  écrite  par  le  Chevalier 
Lemercier ,  approuvée  &  ratifiée  par  un pofi  fcriptum 
de  la  main  du  Baron  de  Dieskau  (igné  de  lui ,  & 
datée  du  camp  de  Carillon  du  3  Septembre  1755. 
5>Monfîeur  &  cher  ami,  M.  le  Baron  de  Dieskau 
jj  m'ordonne  de  vous  faire  part  des  nouvelles  qu'il  a  eues 
V  hier  de  la  fituation  des  Anglois  par  un  prifonnier,  & 
>5  du  parti  qu'il  prend  en  ccnféqucnce.  Je  penfe  bien 
M  que  vous  ne  ferez  pas  content  de  ne  pouvoir  le 
33  fuivre  j  mais  l'arrangement  qu'il  a  pris  joint  à  la  né- 
?3ceirité  où  vous  êtes  pour  faire  réufiir  fes  opérations 
«vous  doivent  fervir  de  motifs  de  confolation. 

33  Le  prifonnier  dit  que  les  Anglois  ont  été  rap-' 
53  pelles  par  M.  Charly ,  qu'il  ne  refte  plus  que  5  à 
33600  hommes  chez  Lidius,  que  le  Fort  n'efcpasfi- 
jsni  totalenpcnt ,  qu'il  y  a  au  Lac  Saint-Sacrement, 
33 ou  du  moins  au  Portage  4  à  500  Sauvages. 

33  M.  le  Général  s'eft  donc  déterminé  à  partir  de- 
33  main  avec  600  Sauviiges,  la  réferve  aux  ordres  de 
33 M.  de  Repentigny,  &  augmentée  de  loo  hommes 
33  d'élite  commandés  par  Mcflieurs  de  Vilmonde  k 
33 la  Colombiere,  deux  Compagnies  de  Grenadiers, 
53  &  quatre  Picquets  de  3  6  hommes  chacun  des  Ré- 
33gimcns  de  la  Reine  &  Languedoc,  la  Compagnie 
33 des  Grenadiers;  ce  qui  fera  en  tout  14  à  1500 
33 hommes,  pour  aller  en  droiture  par  le  chemin  que 
«  les  Sauvages  auront  indiqué  à  la  maifon  de  Lidius 
33  &  voir  s'il  y  a  pofllbilité  de  s'emparer  du  Fort  ou 
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«de  battre  les  Anglois  dans  leur  camp.  Il  compte  oùq 
«M.  de  Rochemorc  avec  les  troupes, ira  camper  aux 
«deux  Rochers  &  que  M.  de  Celoron  avec  les  Ca- 
«nadiens  s'emparera  du  portage  du  Lac  Saint^Sacre- 
«ment  que  vous  ferez  fournir  à  ces  deux  corps  la 
«lubliltance  qui  leur  fera  néceffaire  i  voici  donc  /mon 
«cher  ami,  quelle  eft  aujourd'hui  l'idée  de  M  le 
«Baron,  il  s'agit  que  l'exécution  foit  très-prompte. 

«  11  vous  envoie  dix  bateaux  pour  chercher  le  bif- 
«cuit  &  le  lard  en  petits  facs,  &  vous  recommande 
«de  les  faire  partir  dès  aujourd'hui  pour  qu'ils  arri- 
«vent  demain  de  grand  matin.  Si  nous  parTons  par 
«le  Lac  bauK-Sacrement  nous  auroiié  befoin  de  Ca- 
«nots  d'écorce,  ainfi  faites  en  forte  que  ces  deux  Co- 
«lonnes  arrivent  demain  matin.  Si  cependant  il  n'y 
«avoit  pas  de  polîibilité  à  caufe  des  vivres,  mettez 
«une   des  deux  Colonnes  en   état  de  partir  dès  ce 
«foir,   &:  de  profiter  de  la  nuit  pour  k  rendre  ici. 
«Je  penfe  bien  que  vous  ferez  vos  efforts  pour  vous 
«rendre  ici  avant  notre  départ,  &  conférer  avecMt 
«le  Général: mais  fi  vos  occupations  vous  en  empê- 
«choient,  M.  le  Baron  vous  laiffera  un  ordre  bica 
«dttaillé  pour  tout  ce  qui  concerne  vos  opérations. 
"Si  nous  allons  en  Canots  d'écorce,  il  f^ut  de  la 
"gomme  &  du  ouatape,  &:c. 

Au  pied  de  cette  lettre  on  lit  k  pofifcriptum  qui 
fuit,  écrit  &  figné  de  la  main  du  Baron  de  Dieskau. 
Mon  cher  P/an ,  J'ai  charge'  M.  le  Chevalier  Le^ 
mercier  de  vous  écrire  cette  lettre  n  ayant  pas  le  temps 
de  le  faire  moi-même,  cxàutei,  F  vous  prie ,  de 
point  en  point  ce  quil  vous  mande;  je  fuis  très-fin- 
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tirement,  moucher  Péan^  votre  très-humhU  &  très- 
obéiffantfervlteur  le  Baron  de  DVéikau, 

Les  indudions  naiflahtes  de  cette  lettre  font  faci- 
les à  faifiri  le  fait  allégué  par  le  témoin  eft  cjue  le 
iieur  Péan  a  fait  manquer  l'expédition  projettee  par 
le  Baron  de  Dieskau  en  refufant  les  vivres  que  ce 
Général  lui  avoir  demandés  pour  3000  hommes.  Mais 
il  eit  démontré  par  la  lettre  rapportée  ci-deflus ,  que 
le  Baron  de  Dieskau  ne  demandoit  des  vivres  que 
pour  un  détachement  de  14  à;  lyoo  hommes,  & 
il  eft  certain  dans  le  fait  que  le  fleur  Péan  prit  des 
mefures  fi  juftes  &  fi  promptes  que  ce  Général  fe  vit 
en  état  de  partir.  •''"'' 

Cette  lettre  a  été  produite  à  la  confrontation,  & 
les  défaites  auxquelles  le  fieur  de  Montreuil  a  eu  re- 
cours,  n'ont  fervi  qu'à  prouver  l'embarras  extrême 
où  il  étoit  réduit.  Ne  pouvant  plus  foutenir  ce  qu'il 
avoir  ofé  affirmer ,  il  s'eft  retranché  dans  des  ouï  dire 
fur  lefquels  il  a  entrepris  d'appuyer  fa  dépofition; 
mais  il  a  fait  d'inutiles  efforts  pour  répandre  des  nua- 
ges fur  la  vérité ,  &  il  a  été  convaincu  d'avoir  avancé 
une  calomnie. 

Le  ficur  Péan  auroit-il  pu  imaginer  qu'après  avoir 
exécuté  avec  un  heureux  fuccès  pendant  la  Campagne 
de  1755  les  opérations  les  plus  difficiles  &  les  plus  péni- 
bles dont  il  fut  chargé  fucceffivement ,  il  feroit  un  jour 
obligé  de  faire  l'apologie  de  fa  conduite  ?  Il  a  du  moins 
l'aVantage  précieux  doppofer  à  des  délarions  calom- 
nicufcs  le  fufïrage  des  Officiers-Généraux  fous  lefcjueU 
il  a  fervi. 

Le  Baron  de  Dieskau  témoin  de  fes  travaux  pcn- 


dant  la  Campagne  de  17 jj  a  toujours  confervé  pout 
lui  les  fencimens  de  rellime  &  de  l'amitié.  En  voici 
une  preuve  bien  convaincante.  Ce  Général  ayant  été 
conduit  en  Angleterre,  écrivit  au  Sr.  Péan  une  let- 
tre datée  de  Bathz  du  14  Novembre  1758.  J'ai. 
reçu,  mon  cher  Péan ,  la  lettre  obligeante  que  vous, 
m'aveifait  F  amitié  de  m' écrire,  on  rie  faur  oit  être 
plusfenjible  que  je  le  fuis  aux  offres  généreufes  que 

vous  me  faites.,. La  plus  ff-ande  Jàtisfaclion  que 

je  pourrois  avoir,  mon  cher  Féàn,  ejî  celle  de  vous 
embraffer  &  de  vous  remercier  enperfonne  de  la  conf- 
tanie  amitié  que  vous  me  témoigneiy  jen  ai  pas  perdu 
ïefpérance  d'avoir  ce  plaifir  avant  votre  départ , 
(quoique  la  Cour  de  Londres  refufede  me  lai ffer  partir 
a  moins  de  mi  déclarer  Prifonnier  de  Guerre ,  ce  que  je 
ne puts  faire,  ayant  été  pris  avant  la  déclaratif n  de 
la  Guerre,  &c.  Le  Baron  de  Dieskau  auroit-il  écrit 
fur  ce  ton  d'eftime  &  de  cordialité  à  un  Officier  qui 
par  négligence  ou  mauvaife  volonté  auroit  fait  échouer 
(comme Ta  délation  du  fîeur  de  Montreuil  le  fuppofe) 
une  expédition  importante  &  dccifive  pour  l'intérêt 
de  la  Colonie?  C'eil  ce  que  perfonne  ne  pourra  fe  per- 
fuader. 

Il  eft  temps  de  terminer  le  trifte  détail  des  im- 
putations calomnieufes  qu'une  défenfe  légitime  n'a 
pas  permis  de  fupprimer.  On  les  a  partagées  en  deux 
dalles  :  la  première  comprend  la  fociété  avec  le  Mu- 
nitionnairc,  &c  on  a  rang^  aans  la  féconde  les  diffé- 
rentes entreprifes  de  cp/nmerce  où  Iç  ficur  Péan  a  été 
engagé. 

Par  rapport  aux  faits  de  la  première  clafTe  il  eft  évi- 
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dent  que  les  délations  font  Teffct  d'un  complot  for- 
mé entre  les  délateurs.  Cadet  &  fes  trois  Commis  af- 
fociés  après  avoir  partagé  entr  eux  le  produit  énorme 
de  leurs  déprédations  ,  font  convenus  d'imputer  aux 
confeils  du  fieur  Péan  les  excès  où  une  cupidité  aveu- 
gle les  a  précipités ,  &  dont  ils  ont  feuls  recueilli  le 
bénéfice.  Voilà  leur  deflein  général,  leurs  déclara- 
tions en  ont  été  l'exécution  fidèle  ;  tous  les  quatre 
s'accordent  parfaitement  pour  foutenir  cette  impof- 
turc  que  c'ert  le  fieur  Péan  qui  les  a  excités  à  com- 
mettre des  malverfations. 

Mais  il  ne  leur  étoit  pas  au(fi  facile  de  fe  concilier 
fur  les  circonftances  particulières ,  de  prévoir  les  dif- 
férentes  queftions  qui  leur  feroient  propofées ,  &  de 
concerter  leurs  réponfes.  Delà  les  variations ,  les  in- 
certitudes ,  les  contradidlions  manifelles  où  ils  font 
tombés.  Ainfi  l'uniformité  avec  laquelle  ils  difent  que 
le  fieur  Péan  a  été  l'inftigateur  de  leurs  manœuvres, 
prouve  le  concert  qui  règne  entr'eux ,  &  leur  divifion 
dans  les  détails  démontre  la  calomnie. 

Cadet  fe  repréfente  comme  un  homme  qui  fuivoii 
avec  une  docilité  fans  bornes  les  prétendus  avis  que 
le  fieur  Péan  lui  donnoit.  Mais  Corperon  l'un  des 
Commis  Aflbciés  du  Munitionnaire  nous  l'a  peint 
comme  un  vrai  defpote  (i) ,  &:  pour  exprimer  Ton 
prétendu  crédit  auprès  du  Général,  il  va  jufqu'àdire 
que  ce  Munitionnaire  étant  t Idole  de  Nabuchodo- 
jwfor ,  it  falloit  l adorer  ou  craindre  le  fort  des  en- 
fam  ilfràèl.  Mais  fi,  félon  cet  Accufé,  Cadet  com- 
mandoit  à  fes  Aflociés  comme  a  de  fimples  Commis  ^ 

(  1  )  Mcmoiie  de  Corperon ,  page  3 1. 


a^ui  perruadera-r  ônque  ce  Munidonnaire  étoit  lui- 
même  un  Automate  dont  toute  ladion  dépendoit 
dune  impulfion  étrangère?  S'il  étoit  l'A/o/^  aux  pieds 
de  laquelle  les  Commis  aflôciés  dévoient  fe  profter* 
ner,  cetoic  donc  de  lui  qu'ils  recevoient  les  ordres, 
cetoic  à  lui  feul  qu'ils  obeiflbient,  comme  c'ettavcc 
lui  feul  qu'ils  ont  partagé. 

Cependant  PeniflTaut  déclare  qu'iU  exécuté  en  Ca- 
nada des  manœuvres  &  des  fauptés  pour  obéir  aux 
ordres  du  Jieur  Péan ,  auquel  d  était  dangereux  de 
réjîfter,  &  ce  même  perfonnage  qui  s'annonce  corn- 
me  aujp.  fimple  que  timide ,  qui  paroît  aux  yeux  de 
la  Juftice  couvert  d'une  multitude  de  prévarications 
dont  il  convient  avoir  été  le  Miniftre*,  a  témoigtvé 
lors  des  confrontations  l'audace  la  plus  révoltantef» 
Quoique  ces  délateurs  aient  effayé  dans  les  écrits 
donnés  pour  leur  défenfe  de  défigurer  les  véritables 
circonftances  du  procès,  &  de  détruire ,  s'il  étoit  pof- 
/îble,  les  déclarations  quilsy  ont  faites,  ce  qu'ils  di- 
fent  pour  leur  apologie  eft  plus  que  fuffifant  pour  dé- 
jnafqucr  leur  indignité.  Corperon  nous  cite  un  trait 
de  délicateflè  fort  remarquable  :  on  apprend  par  foA 
Mémoire,  (i)  qu**/  s  eft  contenté  d'un  million,  tan. 
éis  quaux  termes  de  t aBe pap avec  Cadet,  il  pou- 
voit  prétendre  deux  millions  &  demi ,  bien  différent 
en  cela  de  Morin  &  Peniffaut  qui  ont  reçu  vingt- fix 
fols  huit  deniers  pour  cent  de  plus  que  leur  Société  ne 
portait.  Selon  le  même  Accufé  iljut  convenu  entre 
Cadet ,  Morin  &  Corperon  que  chacun  déclarerait  les 
maherfatians  dont  il  avait  cannai ffance ,  ce  qui  fut 
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exécuté Jhr  le  champ,  &  calcul  fait,  ilsfe  trouvèrent 

encore  débiteurs  de  deux  millions  &  deml,fivoir  Ca- 
■  detde  dix  neuf  cent  mille  livres  y  Morin,  Penijfaut 
&  Corperon  chacun  de  deux  cent  mille  livres, 
<  '    Ces  Commis  font  feulement  divifés  fur  le  point  de 
(avoir  lequel  d'entr'eux  a  le  premier   provoqué  la 
reftitution.  Chacun  d'eux  s*en  attribue  l 'honneur  ex- 
clufîvement.  Mais  Peniflàut  nous  aP/   ^    'le  fcs  fcru- 
pules  furent  trop  tardifs ,  &  que  fes  bc         intentions 
demeurèrent  fans  effet  en  Canada,  parce  qu'il  avoit 
déjà  fait  repafler  fes  fonds  en  France.  Corperon  revenu 
dans  le  Royaume  étoit  auffi  fort  empreflé  d'acquitter 
une  dette  dont  ù.  confcience  étoit  accablée  ;  mais  une 
-tirtonfpedion  politique  l'a  retenu,  il  a  craint  de  paf- 
fer  pour  le  délateur  de  fes  Affociés  -,  un  pareil  rôle  cou- 
toit  trop  à  fon  cctur.  Au  refte,  s'il  a  été  contraint  de 
s'incliner  devant  l'Idole ,  cela  ne  diminue  point  fa  re- 
coUmoîflKncc  pour  lés  bienfaits  au'il  en  a  re^us.  On  en 
croit  à  peine  fes  propres  yeux ,  lorfqu'on  lit  dans  fon 
Mémoire  la  réflexion  fuivante  fur  ies  entreprifes  &  les 
procédés  de  Cadet  (i).  Il  y  dit  qii  il  croirait  blejfer 
^vivement  fa  confcience ,  &  manquer  à  la  reconnoif- 
fance  qu  il  conferve  pour  un  homme  auquel  il  doit  en 
partie  fa  fortune  i  s  il  tenoit  fecretes  lés  juftes  louan- 
ges que  mérite  ce  Munitionnaire ,  &c. 

Que  l'on  joigne  à  ces  traits  qui  font  fi  bien  con- 
noîrre  ces  Délateurs  les  preuves  qui  ont  été  dévelop- 
pées de  rimpofture  de  leurs  délations  lorfqu'on  les 
a  difcutées  en  détail,  &  on  fera  convaincu  de  la  légi- 
timité du  reproche  qui  leur  a  été  fait  à  la  confronu- 
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don  par  le  ijeur  Péan  fur  le  coniplot  formé  de  leur 
part  pour  lui  imputer  leurs  malvedatiçns. 

Eh  I  quelle  accufation  piorta  jamais  fur  des  fonde- 
mens  plus  fragiles?  Reproche-t-on  au  fieurPéan  d'a- 
voir prévariqué  dans  les  fondions  de  fon  état,  d'avoir. 
abufé  du  pouvoir  que  fa  qualité  d'Officier  lui  donnoit  ? 
L'impofture  ne  va  pas  jufqu  a  cet  excès.  Lui  impute- 
t-on  quelque  malvcrfation  qui  procède  de  fon  faic  per- 
fonnel  ?  Nullement.  Toutes  celles  qui  ont  été  commi- 
ks  ont  été  1  ouvrage  des  Délateurs  i  ils  en  convien- 
nent, &  félon  eux  le  fîeur  Péan  n'a  été  coupable  que 
du  fait  d'autrui.  Il  a  donné  des  avis  criminels  :  voilà  le 
prétendu  corps  de  délit.  Mais  le  lîeur  Péan  prefque 
toujours  éloigné  des  Munitionnaires ,  n'a  pu  leur  con* 
feiller  des  manœuvres  frauduleufes  fans  leur  écrire.  Re- 
préfente-t-on  queloue  lettre ,  quelque  note  de  fa  main  ? 
Seroit-il  pofrible,  ii  une  pareille  accufation  étoit  fon- 
dée, qu'il  n'yeût  pas  le  moindre  veftige  de  preuve  écrite 
pour  l'établir,  que  les  Munitionnaires  qui  n  agiflbient , 

difent-ils  .  nue  d'anrps  If»c  ^ivic  At%  ^oii-  D^^.,  «• rr 

pas  chei 

pendant  on  nen  proc , „„,^  .^  wmt- 

quence  infaillible  que  le  corps  de  délit  n'exiarpTs. 
Cette  raifon  4écifive  &  accablante  fuffiroit' indépen- 
damment de  celleç.^ui  ont  été  expofées  pour  difliper 
toutes  les  délations  des  Munitionnaires  relativement 
a  la  Société  des  vivres. 

Mais  fi  la  juftifîcation  du  fieur  Péan  eft  la  plus  com- 
plette  qu'on  puiffe  défirer  par  rapport  aux  imputations 
de  la  première ClaflTe,  celles  qui  compofent  la  féconde 
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ne  -  font  pas  plus  à  redouter.  Il  a  placé  des  fonds  dans 
des  entrepriies  de  commerce  évidemment  légitimes, 
&  qui  contribuoient  néceflairement  à  l'avantage  de  la 
Colonie.  Il  .s'en  cft  uniquement  rapporté  à  la  parole 
de  fes  Aflbciés ,  &c  n'a  jamais  pris  aucune  part  à  Tad- 
miniilration  des  affaires  communes. 

Le  (leur  Varin  eft  le  feul  qui  l'accufe  non  d'avoir 
commis ,  mais  de  lui  avoir  fuggéré  des  malverfations. 
Un  ancien  Commiffaire  Ordonnateur  âgé  de  plus  de 
60  ans  débite  de  fang  Yroid  qu'un  jeune  Officier  l'a 
féduic ,  &  l'a  excité  à  faire  une  fàuffe  recette  pour  en 
partager  l'émolument  avec  lui.  Et  par  quel  motif  le 
Sr  Péan  donne-t-il  un  avis  fi  condamnable?  Ceft  pour 
indemnifer  le  fieur  Varin  d'une  perte  imaginaire  qu'il 
a  faite  dans  un  incendie  à  Montréal.  Que  pouvoit-on 
invenrer  de  plus  abfurde ,  &  quel  droit  le  fieur  Péan 
avoit-il  de  partager  un  dédommagement  qui ,  en  le 
fuppofant  légitime,  ne  pouvoit  jamais  le  regarder?  Mais 
il  y  a  plus ,  félon  ce  Commiflaire  (  i  ) .  Cette  faujfe  re- 
cette etoic  ignorée ,  aucune  pièce ,  aucun  témoin  n'en 
pouvoit  dépofer;  le  fieur  Péan  ne  l'a  donc  pas  con- 
feillée ,  puifqûe  de  l'aveu  du  prévaricateur  aucun  té- 
moin ne  pouvoit  parler  de  la  prévarication.  Mais  en 
defccndant  jurqu'auperfonnage  de  Délateur,  le  fieur 
Varin  anéantit  lui-même  fa  délation  ifolée  par  l'humi- 
liant aveu  des  malverfations  dont  il  fe  charge.  Il  eft 
étrange  que  dans  fon  Mémoire  même  il  cherche  à  fe 
faire  un  mérite  de  ces  déclarations  fi  honteufes.  Ce 
Commiffaire  y  dit  dès  la  première  page  qu'il  ne  prê- 

(0  Mémoire  imprimé  du  fieur  Varin. 


tend  point  revenir  co:  treisavew  qu'il  a  faits,  quoi- 
dans  un  autre  endroit  qu'iUvoue  avec  la  plus  er^nde 

mdfcll'raT^t  "^PT '!""''  ^fi'»P'^plus  loin 

rTPffffP,  ^*'  "^"  "  -m^^.quecl  déclarations 
Z/lf  ■    -^  "^•^"""^  l^res  d'une  confcience 

te  lieur  Vann  seft-il  donc  formé  de  la  probité    s'il 

CONSIDERABLEMEKT  EXAG^RiÊsî  Pourquoi  ne  pas 
aphouer  du  moins  en  quoi  confifte  cette  exaXion 
conCdérable.  Comment  fera-t-il  poffibledeTcon 

fit  t^rin?^  ST'^firf  ^'^-^  f'ionT 
lieur  Varm?  P^rle-t-on /rancAemem.  lorfquon  exa- 

r  ^f»ï5°"P  •'  Il  fait  donc  en  pure  pertele  rôle"^ 

!r  '•'  ^''"'"'-  Q"^'  <»^^«  d  aveuglement  !  &  qÛÎ 

ftavantageux  pour  le  fieur  Péan  de  lavoir  à^om^ar 

ire  que  des  temoms  de  cette  trempe  !  Les  autres  qu'il 

a  connus  par  la  confrontation  où  ne  dépofent  quide 

tmifent  refpe<aivement ,  ou  s'ils  ont  rifqué  d'aniculer 

kurnmputa«ons  ont  été  confondues  pat  des  preuve 

Ainlî  Iecara<aeredes  Délateurs  fe  joint  à  la  qualité 

(0  Mémoire  du  fieur  Varin 

-lit 'Ir jr/ét  t\ïr  "'  pr°"  ^^^^^  ^-"^î^*^  «^  «-- 

cas  il  ferait  foux  de  dir,  aL      7°"  ''''"*^  ?''  confeillées.  Cardans  ce 
oit  taux  de  dire  que  perfonne  ne  pouvoir  les  révéler. 


des  délations  pour  infpirer  au  fîeur  Péan  la  confiance 
la  plus  légitime.  Il  oppofe  aux  traits  que  quelques 
impofteurs  lui  lancent  le  cri  public  de  la  Colonie ,  le 
témoignage  unanime  de  tous  fes  Supérieurs ,  &  il 
réunit  aux  preuves  vi£torieufes  de  fon  innocence  les 
confîdérations  naiflfantes  de  fes  fervices  perfonncls , 
de  ceux  de  fés  pères ,  &  de  la  famille  à  laquelle  i 
sefl:  allié. 

Monjîeur  D UP  ONTj  ÇonfeUler-Rapponeur. 

Me  AUBRY,  Avoca. 

.  Boy  DOT,  Proc. 
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«  5  '  7-^'  '^''"  lo  &  z  I ,  on  employoir  à  ces  tranf. 
Tk  V  F  V  -^-î  °°  employoit  à  Ja  manutention  des  vivres. 
Ikd.  ligne  dernière,  tranfportL  de  vivres,  life^  tranfports& 

la  manutention  des  vivres.  r    «>  «v 

Page  141,  W  zoretrancheila dernière Jyllabe  la. 

découverte  au  mois  de  Septembre,  lifer  n'a^cu  lieu 
qu  au  mois  de  Septembre,  »    y  î     *  eu  ueu 

Page  108 ,  %;2e  ;,rew^r<r ,  endent,  lifez  rendent. 

^'i'^J^gne  17,  il  s'eft  gliffé  une  Tnexaftitude,  maisqui 

dans  ?eT/ff/''"  !'  ^''^'"^".  ^"  ^^"-  L.  Sieur  Var?n . 
P^^n  T  I  •  '^"'  interrogatoires,  a  imputé  ai.  Si.-ur 
Péan  de  lui  avoir  dit  que  les  Cafuiftes  autorifoient  à 
gagner  zy  pour  cent  dans  le  cas  dont  il  s'agit  Ses  va- 
riations ne  portent  que  fur  les  diftérens  bénéfices  qu'il 
a  jugé  a  propos  de  s'attribuer,  &  qui  ont  été,  fuivanc 
fcs  premiers  interrogatoires,  de  10  à  i,  poit  cent: 
félon  les  nouveaux,  de  zy,  &  enfin,  félon  les  Pièces 
produites ,  d  una  (bmme  plus  confidérable. 
rage  ^8z  Vouteiau  bas  de  la  page,  que  les  marchés  palTés 
par  le  Sieur  Vann,  prouvent  qu'il  n'a  fait  payer  les  nur- 
ct  mdifes  fournies  par  Peniflaut,  &  provenantes  do  la 
maifon  Drouillet,  qu'à  8 y  pour  cent,  au  lieu  de  17c 
pour  cent,  que  le  Sieur  Varin  avoir  d'abord  déclarées 
l-e  Commiffaire  n'eft  pas  plus  d'accord  avec  la  vérité 
qu  avec  lui-mcrae. 


